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Cet  Ouvrage  est  en  Vente  : 

A  Pariif  cbei  Aug.  AUBRY»  iituraire,  rue  Daupbine,  IG. 

—  CLAUniN,        i(t..      rue  d'Anjou -Dauphi ne,  12. 

—  DLMOl'LIN,      id.,      quai  des  Augustins,  13. 

—  TECHËNER,     )d.,      place  du  Louvre,  20. 

—  VALLIX  (Comptoir  de  la  Librairie  de  province),  r.  Jacob,  50 
A  HtmtmiboHf  cbez  rËditcur,  rue  du  Vieux-PaUis,  23,  et  dan»  les 

principales  Librairies. 
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La  gloire  des  grands  hommes,  dit  Larochefoucauld,  se  doit 
toujours  mesurer  aux  moyens  dont  ils  se  sont  servis  pour 
racqu<;rir.  Guidé  par  cette  maxime  si  vraie,  nous  allons, 
dans  le  premier  article  de  la  Biographie  de  Tarn-et-Garonne, 
retracer  la  vie  d'un  illustre  Montalbanais,  qui,  par  son  seul 
mérUe,  parvint  à  une  des  positions  les  plus  élevées. 

Benoit  de  Guiberl',  né  à  Montautuin  le  33  mars  1715,  ap- 
partenait à  une  famille  andenne  dans  nos  contrées,  oli  elle 
avait  fourni  une  longue  suite  de  consuls  et  de  magistrats, 
et  dans  laquelle  les  traditions  d'honneur  et  de  probité  se 
transmettaient  comme  le  plus  précieux  héritage  '^.  Il  élail  liis 
de  messirc  Jean  Guibert,  conseiller  du  roi  et  garde  des 
sceaux  en  la  chaticelierio  près  la  cour  des  Aides:  sa  mère, 
Antoinette  Saux  de  Peyrîlle,  avait  un  frère,  le  cUovalier  de 
Fejrilie,  brigadier  et  lieutenant  colonel  de  royal-vaisseaux. 
Les  services  que  ce  brave  militaire,  tué  au  siège  de  Lintz, 
avait  rendus  à  sa  patrie  furent  une  puissante  recommanda- 
ttOD  pour  son  jeune  neveu  :  aussi  Benoît  de  Guibert  entra,  dès 

i  CoDiraireiiient  k  son  «cte  de  naissanee,  qui  lui  donne  les  prénoms  de 
jéiii-Beooit,  Guibert  {ireneit  eeox  de  Cbarles-Bcnolt.  Qoelqoes  membres 
de  sa  taOla  ont  terit  lear  nom  a?ec  un  y,  d'aolreo  avec  deox  6. 

s  nos  annales  ont  conservé  le  souvenir  de  ravocat  Amand  Guybert» 
dont  le  sang-froid  préserva  notre  dté  des  borrenrs  da  pUlage.  Le 
S4  mai  1563,  à  l'approche  de  HonUm,  les  Honlalbanais  désertaient  leur 
cité;  déjb  les  sentinelles  avaient  sipalè  sa  cavalerie  qai  arrivait  b 
briàe  abattue  du  eélé  de  l*èvèebè  (du  lloostier)  :  c  Ce  niantmoins  n*y  ayant 
^  toute  \^  TiBe  ai  aucune  garde  assise^  ni  pièce  d*artilierie  chargée,  ains 
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lie  Ui  ans,  dans  lû  com[»ai:ii!r  «les  i  ritlcls»  genlilslioin- 
mes  élablin  à  Metz.  Il  en  sortit  sous- lieutenant  dans  le  régi- 
ment (l'Auvergno-infaQleric  ;  mais  c'est  là  io  seul  avaniago 
qu'il  dut  à  sa  naîssaDce.  Son  inteliigonce,  secondée  par  une 
éducation  solide,  lui  (Il  ol>tenir  successirement  tous  ses 
grades  dans  les  guerres  d'Italie,  de  Bohême  et  de  Corse. 

Guibert  avait  S8  ou  39  ans  s  lorsqu'il  reçut  le  brevet  de 
major  dans  le  même  régiment,  chose  inouïe  à  cette  épo(]ue, 
.surtout  dans  un  corps  aussi  ancien,  et  alors  que,  pendant 
l'absoiico  rrrqiM'iite  du  colonel  en  temps  do  paix,  toute  la 
responsabilité  de  l'insti  iK  tion  et  de  1'ndniini>lnilioa  reposait 
sur  rofficinr  char^jé  de  ces  importanttîs  luiictious. 

Dans  le  cours  de  la  guerre  de  Flandre,  le  Jeune  major  nr^ 
cessa  de  se  faire  remarquer  par  plusieurs  actions  d*éclat.  Ainsi, 
à  la  bataille  de  Dettingen  (1743),  il  prit  seul,  sous  le  feu  do 
rennemi,  une  pièce  de  canon  que  les  chevaux  avaient  em- 
portée à  cent  pas  de  la  ligno  anglaise;  au  siège  d'HuIst 
(1744),  dans  la  Flandre  hollandaise,  sa  bravoure  fut  récom- 
pensée [tar  le  grade  de  lionk'naul-coluncl. 

Citons  piiror:'  un  trait  consigne^  dans  les  Fasir';  de  la  Sn~ 
tion  française.  A  la  bataiUo  do  Ilancnux  '11  octobro  1716), 
trois  colonnes  marcliaient  pour  s'emparer  de  ce  village  : 
celle  de  droite  était  formée  de  la  brigade  de  Navarre;  celle 

tant  estant  ea  terrible  dèsonlrt,  tout  estoit  perdu,  et  fast  entré  reonemi 
sans  aoenne  difficulté ,  sans  une  particoli^  assistance  de  Dieu  se  servant 
(Ton  des  habitans  nommé  Amand  Goybert,  advocat,  lequel  se  trouvant  seul 
^  sans  annes  snr  la  nuraillo  près  la  porte... ,  se  mit  li  crier  tant  qn*il 
peut  :  Canonnter»,  U  nt  (empa  dt  tirer  î  Or  n*y  avoit41  &  aucun  canon- 
nier;  mais  ceux  qui  ou>rent  ceste  voix,  pensans  quece  ftast  ï  bon  escient^ 
tournèrent  bride.  »  —  Tbftod.  de  Bëie^  JK«f .  des  Égtûtet  rifbrmée»  de 
France,  édition  de  1880,  tom.  ni,  p.  77. 

1  Son  frère  ainé,  Jacques  Guibert,  devint  conseiller  au  Sénécbal.—  Sa 
sœur  épousa  te  président  Daliès  de  OaumonL 

a  En  1738,  d'après  la  Carie  du  miUtmre,  il  était  aide-miqor  du  S* 
bataillon;  en  1743,  on  lui  donnait  le  titre  de  capitaine  dans  Pacte  de 
naissance  de  son  flia.  (Voir  ci-après,  p.  9.) 
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ée  gauche,  de  la  brigade  d'Auvergne  ;  et  la  troisième,  de  six 
bataillons.  Un  feu  violent  battait  la  tèto  de  ces  colonnes  ;  une 
d'elles  plia.  Benoît  Guihcrt.  (jui  commandait  les  grenadiers 
d'Auvergne,  voit  leurs  yeux  so  porter  sur  ce  dangereux 
exemple  :  Regardez  d  droite,  leur  cria-t-il,  Navarre  arrive 
avant  vous  !  Et  il  s'élance  le  premier  dans  les  haies  du  vil- 
lage» suivi  de  la  brigade  d'Auvergne  qu'il  entraîne  par  ses 
paroles  et  par  son  élan.  La  position  est  enlevée  à  la  baïon- 
nette, et  notre  brave  concitoyen,  fàisant  lui-même  prisonnier 
un  colonel  ennemi  S  sous  les  jeux  de  nUuslro  maréchal  de 
Sa.Ye,  contribue  puissamment  au  gain  de  la  bataille. 

IJcnoît  (io  Guibert,  qui  était  marié  depuis  173()  à  Su/annc 
Kivail,  originaire  du  Dauphiné,  rentra  en  France  à  la  paix 
d'Aix-la-Obapello  (1748),  et  vint  ai][)r»-s  dn  sa  famille  réunie 
à  Moulauban.  Sa  vie  fut  peu  active  pendant  huit  ou  neuf  ans; 
sauf  quelques  rares  et  courtes  apparitions  auprès  de  son 
régiment,  il  partagea  son  temps  entre  l'éducation  de  ses 
enfants  et  la  direction  de  son  domaine  de  Fonneuve. 

Dès  que  la  guerre  de  Sept- Ans  fut  déclarée  (1756),  il  partit 
pour  TAllemagne  en  qualité  de  major-général  des  troupes 
commandées  par  le  duc  Victor  de  Broglic.  Ce  corps  d'armée, 
apr?s  avoir  [iris  une  part  ^^loneuse  à  la  bataille  d'Hasteiii- 
i.eck,  gagnée  sur  les  Anglais  le  26  juillet  1757  par  le  ma- 
rt'chal  d'Estrécs,  passa  sous  les  ordres  de  son  successeur,  le 
prince  do  Soubisc .  C'était  peu  de  jours  avant  la  funeste 
journée  de  Rosbach  (5  novembre),  dont  le  duc  de  Broglîe  ne 
put  coiQurer  la  perte,  malgré  une  cbarge  des  plus  brillantes 
à  la  téte  de  diz-huit  escadrons.  3,000  Français  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille,  et  7,000  tombèrent  entre  les  mains  des 
Prussiens  :  au  nombre  de  ces  derniers  était  le  major-général 
Guibert.  Le  grand  Frédéric,  qui  le  connaissait  de  réputation, 
iu  retiuL  cii.v-huit  mois  prisonnier  à  iîeriiu,  refusant  toute 

<  Le  (lossin  qui  rappelle  ce  b«au  fait  d'armes  est  signé  LafKtte,  et  gravé 
par  Couché  tiis. 
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proposition  d*échange.  Il  ne  m  doutait  pas  qu*OD  pmant  la 
France  de  l'épée  d*tui  brave,  il  donnait  à  cet  officier  le  moyen 
d*étudier  cette  organisation,  cette  tactique  qui  seule  faisait 

sa  force.  Guibert  comprit  tout  le  parli  qu'il  [joui  rail  lirer  du 
ses  observations,  et  l'ospoir  d'être  ainsi  utile  à  sa  patrie 
adoucit  un  peu  l'aincrtumu  do  sa  ca[»tivité. 

La  victoire  do  Berghen  (12  avril  1759),  remportée  par  le 
duc  de  Broglie»  lui  rendit  enûn  la  liberté;  il  reprit  aussitôt 
ses  fonctions  auprès  de  ce  général.  Dans  ce  poste  si  difficile 
il  sut  se  concilier  en  même  temps  l'amour  des  soldats  et  Tes*  . 
time  des  officiers.  Et  n'est-ce  pas  un  honneur  pour  notre 
concitoyen  d'avoir  eu  sous  ses  ordres  le  chevalier  d'Assas, 
dont  l'héroïque  dévouement  h  l'afTaire  de  Glostercamp  (1760) 
sera  trausmis  à  la  postérité  la  plus  reculée  par  ces  mots  ;  .4 
moi,  Auvergne  !  —  Au  passage  du  Wcser,  il  eut  son  cheval  tué 
par  un  boulei,  el  iw  fut  sauvé  (jue  par  l'énergie  de  M>r)  fils. 

La  paix  de  Paris  (10  février  1763)  mit  lin  à  celte  guerre  de 
Sept-Àns,  qui  avait  épuisé  les  forces  et  les  ressources  de 
plusieurs  nations  ;  et  Guibert  put  rentrer  dans  ses  foyers. 
Depuis  le  SO*  février  1761  il  était  brigadier  d'infanterie. 

Vers  1765,  le  duc  de  Ghoiseul,  ministre  de  la  guerre  et  de 
la  marine,  comprenant  la  nécessité  d'avoir  des  ordonnances 
pour  le  service  des  places  et  de  campagne,  livr<''  jusqu'alors 
à  la  routine  et  au  bon  plaisir,  appela  Benoît  Guibert  auprès 
de  sa  personne.  Cette  mission  était  honorable  :  il  s'agissait  de 
tout  un  système  à  créer,  et  il  fallait  une  intellitrence  étendue 
et  une  grande  expérience  de  la  guerre  pour  mener  à  bonne 
fin  une  telle  entreprise.  Le  choix  du  ministre  fut  pleineiQent 
justifié  par  le  travail  que  lui  présenta  notre  concitoyen. 
Pour  le  récompenser,  le  roi  lui  donna  la  croix  de  comman- 
deur dans  Tordre  militaire  de  Saint-Louis,  le  1**  septembre 
1766;  quelques  mois  après,  le  16  avril  1767,  il  l'élevaau 
grade  de  maréchai-de-camp.  L'ordonnance  du  l*  mars  1768, 
qui  avait  été  préparée  par  ses  travaux,  est  restée  on  vigueur 
pour  tout  ce  qu'elle  ronformait  do  plus  important. 
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Quoique  Guibert  eût  honorablement  gagné  et  obtenu  ces 
récompenses,  il  suivit  dans  sa  retraite  le  ministre  qui, 
après  avoir  rétabli  la  marine  et  introduit  des  n  formes  im- 
portantes dans  l'armée,  fut  injustement  disgraciu  en  1770 
par  Louis  XV,  parce  qu'il  avait  moatro  trop  de  df'-dain  pour 
M"*  Duharry.  Noire  compatriote  s'éloigna  sans  regret  de  cette 
cour  liv  rée  aux  intrigues  de  toute  sorte,  et  reprit  la  route  de 
Moutauban.  il  aimait  l'agriculture  avec  passion,  et  il  dirigeait 
la  cbarme  aussi  habilement  qu*il  maniait  l'épée.  Nous  avons 
entendu  de  vieux  cultivateurs  de  Fonneuve  raconter  les 
lottes  que  le  cordon  rouget  c'est  ainsi  quMls  le  désignaient, 
avait  soutenues  plus  d'une  fois  et  avec  énergie  contre  leurs 
méthodes  routinières,  notamment  lorsqu'il  voulut  introduire 
dans  ses  belles  propriétés  la  culture  de  la  parmentière. 

Du  reste,  Benoît  Guibert  no  courait  jamais  au-devant  des 
honneurs;  et  ses  amis  se  virent  obligés  d'insister  plus  d'une 
fois  pour  qu'il  revînt  à  Paris:  «  11  faut  bien  qu'il  se  montre, 
écrivait  M'^  de  Lespinasse  ;  on  ne  va  point  chercher  le  mérite 
qui  se  cache  i  » 

Le  duc  de  Broglie  professait  .une  grande  estime  pour  Gui- 
bert, et  nous  le  voyons  saisir  toutes  les  occasions  de  Tavoir 
auprès  de  lui.  Ainsi,  lorsqu'on  1778  ce  maréchal  fut  désigné 
pour  commander  le  camp  formé  près  do  Bayeux,  oii  devait 
se  décider  la  question  vivement  controversée  de  l'ordre 
mince  et  de  Vordre  profond,  i\  le  prit  encore  pour  iii.ij or- 
général.  El  nous  dirons  que,  malgré  un  attachement  prolond 
pour  son  chef,  malgré  toute  sa  déférence  pour  son  opinion, 
il  n*hésita  pas  &  se  ranger  du  cété  des  défenseurs  du  système 
de  Follard,  alors  que  son  protecteur  patronait  ouvertement 
les  idées  de  Hénilmontant  Preuve  nouvelle  que  jamais  il  ne 
sacrifia  ses  convictions  au  désir  de  flatter  ceux  qui  pou- 
vaient être  utiles  à  sa  fortune. 

Des  sentiments  aussi  élevés,  unis  h  une  rare  aptitude  pour 
tout  ce  qui  avait  rapport  aux  questions  d'organisation,  de- 
vaient obtenir  une  éclatanlo  récompen&o.  £u  1782,  le  maré- 
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chat  do  Ségur,  mioistre  dn  la  guerre,  vint  arracher  Guibort 
à  sa  retraite  et  le  nomma  gouverneur  et  inspecteur  des 
Invalides.  Ce  cboix  fut  unanimement  approuvé.  Ici  encore  ce 
n'était  pas  le  soldat  mais  Tadministrateur  qui  avait  à  justi- 
fier la  confiance  du  ministre,  en  ramenant  Tordre  et  le  bicn- 
êtro  dans  ce  ruvai  asilo.  Le  nouveau  gouverneur  se  iiuL  donc 
résolûmont  h  l'œuvro,  et  on  le  vit  (Irployer  cet  esprit  d'ordro 
dont  il  avait  donné  tant  de  preuves  ».  Deux  ans  n'étaient  pas 
écoulés  lorsque  Louis  XVI,  appréciant  les  heureuses  réformes 
réalisées  dans  cotte  importante  administration,  lui  en  témoi- 
gna hautement  toute  sa  satisiaction  en  lui  conférant  le  grade 
de  lieutenant-général  le  1*'  janvier  1784.  —  Le  25  août  do  la 
même  année,  il  le  nomma  grand*croii  de  Saint-Louis. 

Placé  h  la  téte  de  ses  compagnons  d'armes,  dont  il  sut 
bientôt  sti  lairo  aimer,  Guiborl  seiiililait  n'avoir  plus  rien  à 
désirer;  et  lUNiiiMidins  il  y  eut  pour  lui  uu  jour  plus  beau  <|U0 
tous  les  autres  dans  les  dernières  années  do  celle  vio  si 
calme  :  c'est  celui  où,  entouré  de  sa  famille,  il  vint  à  l'Aca- 
démie française  assister  à  la  réception  de  son  ûls.  M.  do 
Saint-Lambert,  répondant  au  nouvel  académicien,  rendit 
hommage  au  vieux  guerrier  par  quelques  mots  flatteurs, 
auxquels  rassemblée  s'associa  spontanément. 

Ce  bonheur  ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  —  Le 
8  décembre  1786,  dans  la  soirée,  lo  gouverneur  des  Inva- 
lides, <]ui  [juraissail  juuir  de  la  meilleure  santé,  fui  sulùleuieiit 
frappé  d  une  attaque  de  goutte  au  laomcut  ou  il  venait  d(5 
se  coucher.  A  peine  eut-il  eu  le  temps  de  faire  appeler  M*** 
de  Guibert  et  de  lui  serrer  la  main  une  dernière  fois. 

Les  invalides  confondirent  leur  douleur  avec  cello  des 
enfants  de  Guibert  :  comme  eux ,  ils  perdaient  un  père, 
qui  avait  su  faire  lo  bien  sans  violence.  La  veille  même,  il 

t  Dans  la  biograiihic  d'ilippolyte  Guibert,  nous  dirons  la  part  qu'il  eut  à 
tes  reformes.  Du  resto ,  les  Notices  conaterêes  à  ces  deax  illusU'es  Mon- 
talbiDais  se  com(>lèieQt  Tunu  l'autre,  parce  que  le  père  cl  le  Ûls  ont  èlc 
presque  toujours  mêlés  aui  niiines  événements- 
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disait  au  sujet  <!os  améliorations  inlroduiicN  dan<  l'<«taMiss('- 
ment  :  «  Il  nio  faudrait  encore  dcu\  ans  !  »  Douloureux  près- 
sontimciU  qui  peignait  tout  sou  désir  do  se  cousacrer  au 
bîoa*ôtre  des  braves  conOés  à  sa  sollicitude. 

Benoît  Guibert  fut  regretté  de  tous  ceux  qui  Tavaiont 
eonnu  :  chacun  se  plaisait  à  mettre  en  relief  son  heureux 
caractère  et  son  mérite.  <  La  nature,  dit  le  Journal  tte  Pari* 
du  22  décembre .  Pavait  doué  d'une  de  ces  phvsionoroies 
rares,  dont  la  noblesse,  la  bienveillance  et  la  franchise  toiu- 
mandent  tout  à  la  fi)is  !<>  rcspert,  l'amour  et  laconHance.  » 

Lo  portrait  on  pii  il  de  Guibrrt  i,  placé  dans  la  salle  des 
gouverneurs,  justitie  les  expressions  .du  Journal  de  Paris. 
«  C'est,  écrivait  naguère  un  de  nos  bons  amis,  c'est  un  homme 
d'une  belle  et  Ûère  mine,  au  regard  plein  d'intelligence. 
Sur  sa  poitrine  brillent  les  insignes  de  plusieurs  ordres.  > 

H**  de  Staël  dit  que  le  gouverneur  des  Invalides  était  un 
homme  excessivement  rocommandable  par  ses  travaux  et  ses 
vertus  militaires;  elle  ajoute  même  qu'il  s'occupait  de  litté- 
rature. 

Eti  outrant  dans  l'église  des  Invalides,  on  voit  adossé  au 
premier  pilier  de  droite  un  fii  nisoh'i^  qui  attire  les  reirards 
par  sa  simplicité,  il  se  compose  d'un  obélisque  en  niarbro 
au  milieu  duquel  est  un  trophée  en  bronze,  formé  d'un  bou- 
clier à  téte  do  Uéduse  et  d'une  épée  nue,  que  surmonte  une 
couronne  de  lauriers. 

C'est  là  que  repose  Benoît  de  Guibert. 

Cette  tombe,  monument  de  la  piété  filiale,  fut  brisée  pendant 
ia  révolution  ;  mais,  par  ordre  de  l'Empereur ,  elle  Ait  ré- 
tablie en  1805.  L.  1  okestik  Neveu. 


I  NoQS  espérons  qoe  le  musée  ilc  Hontauban  s'enrichira  bientôt  d'nite 
copie  du  portrait  de  Benoit  de  Guibert,  demandée  aa  gouvernement  par  il. 
le  maire,  etd*un  busie  d'Rippolyte  de  Guibert,  diaprés  Houdon,  qui  noua  a 
été  personnellement  premis  par  M.  le  C<*  de  Villeneave-Gnibert,  sénateur. 


lie     BUjipolyte  de  Guibert, 

MARÉCHAL -DE- CAMP,  MEMBRE  DE  L^ACADÉMIB  FRANÇAISE. 


La  position  la  plus  difûcile  pour  uii  homme  qui  désire 
exercer  uno  influence  directe  sur  les  institutions  de  son 
époque  et  laisser  son  nom  à  la  postérité,  c'est  d'être  toi^oun 
en  avant  des  idées  de  son  temps  :  les  vœux  qu'il  formule, 
les  projets  qu*il  propose,  blessent  non-seulement  ceux  de  ses 
contemporains  qui  profitent  des  abus  contre  lesquels  il  ré- 
clame, mais  encore  ceux  qui  ne  sentent  ni  la  valeur  ni  la 
nécessité  de  ces  réformes.  Et  lorsque  les  événements  lui  ont 
donné  raison ,  on  n'a  plus  aucun  souvenir  du  citoyen  coura- 
geux qui  usa  sa  vie  h  préparer  ic  nouvel  ordre  do  choses. 

Tel  a  été  le  sort  de  Guibert. 

Dans  Tordre  civil,  il  comprit  que  les  États-Généraux  étaient 
la  seule  ressource  qui  jMwrrin't  tm  jtmr  tout  réparer  en  fout 
btnUewnant,  et  il  indiqua  le  régime  constitutionnel  conmie 
le  remède  aux  maux  qu*il  déplorait;  dans  Tordre  militaire,  il 
prouva  que  la  faveur  devait  céder  au  mérite ,  la  routine  fiura 
place  à  une  tactique  raisonnée,  et  un  des  premiers  il  demanda 
la  formation  d'une  lailice  citoyenne.  Aussi  les  ouvrages  qu'il 
publia  furent-ils  prohibés,  comme  dictés  par  un  esprit  inquiet 
et  ambitieux.  Mais  la  postérité  ne  pouvait  ratitier  cette  iiyus- 
tice  et  laisser  dans  Tombrc  uu  hoiniiio  qui  avait  donné  tant 
de  preuves  do  perspicacité  et  de  dévouement. 

Jaoques-Antoine-Hippolyte  de  Guibert  naquit  à  Hontauban 
en  1743,  le  11  novembre  K  Bcnott  de  Guibert,  dont  nous 
venons  de  raconter  la  vie  si  glorieuse ,  guida  lui-môme  les 

I  Le  DietUmnaire  lu»toriqw  publié  par  Cbaudoo  et  Delandine  donne  II 
Guibert  te  prénom  d'AMtLiM  ;  M»«  de  SUèl  le  fait  naître  en  1716,  et 
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Les  éludes  scieritiliqiiLS  entreprises  en  province 
n'avaient  pas  été  jusqu'à  nos  jnnrs  suffisamment  appré- 
ciées; on  De  leur  attribuait,  tout  au  plus,  qu'une  utilité 
locale.  Bientôt,  nous  l'espérons,  il  n'en  sera  plus  ainsi, 
*    4*ar  l'exemple  vient  de  luiut. 

En  effet,  lorsque  le  liouveriiement  a  reconnu  eombien 
il  serait  avantageux  de  posséder  une  Carte  topographiqm 
des  Gauies  au  K*  siède ,  c'est  aux  Sociétés  savantes  des 
départements  qu'il  a  demandé  les  matériaux  indispen- 
sables pour  rexécution  de  ce  grand  travail.  Déjà,  en 
1856,  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique,  dans 
une  circulaire  adressée  à  ses  correspondants,  «  faisait 
appel  à  leur  zèle  et  à  leurs  lumières  pour  la  préparation 
d'un  Dietionnaire  géographique  de  la  France,  »  L'an 
d  riiier  encore,  Son  Exe.  déclarait  «  que  les  études  de 
géographie,  d'archéologie,  de  philologie,  et  un  certain 
nombre  de  tra?auiL  historiques,  ne  sauraient  guère  se 
pi  •  I*  uer  que  sur  les  lieux  mêmes,  »  et  ajoutait  qu'à 
Ta  venir,  joirâce  au  concours  des  hommes  studieux  des 
départenieiits.  le  Comité  central  pourrait  être  charjpjé 
«  de  publier  des  études  générales  sur  la  géographie 
historique  de  (a  France,  sur  les  anciennes  institutions 
des  provinces,  leur  bibliographie,  leurs  dialectes, leurs 
monuments,  leur  faune  et  1*  ui  ilore.  » 

Les  recherches  sur  l'histoire  locale,  ainsi  que  les 
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coUecUons  spéciales  formées  dans  nos  cités,  présentent 
donc  une  double  utilité  :  elles  ont  pour  nous  un  résultat 
immédiat,  et  elles  préparent  pour  l'avenir  des  documents 

qui  [)ermettront  d'a|iprécier,  au  point  de  vue  général, 
quelle  fut  l  uni  orUuce  des  événements  secondaires  et 
l'influence  des  hommes  qui  les  accomplirent,  et  de  mettre 
en  relief  les  produits  naturels  du  sol  ou  les  richesses 
littéraires  réparties  sur  tous  les  f)oints  <lu  pays. 

En  publiant  la  Biographie  de  Tani-t't-Gai'oniie  nous 
ne  faisons  donc  que  dev  ancer  le  moment  où  les  académies 
départementales  seront  nécessairement  consultées  pour 
la  rédaction  d'une  Biographie  générale  de  la  France  : 
non  cortes  (pie  noti-»'  nitr'nlion  soit  de  contester  le  mérite 
des  dictionnanes  historiques  édités  jusqu'à  ce  jour , 
mais  parce  que  les  faits  sans  nombre  indifiués  dans  ces 
ouvrages  ne  sauraient  être  contrôlés  loin  des  lieux  où 
vécurent  les  personnages  dont  on  s'est  proposé  de 
retracer  la  vie.  De  telh's  investigations  ne  peuvent  être 
faites  (pie  par  des  hommes  qui  s'attachent  à  renuiilUr 
les  traditions  locales,  k  interroger  les  documents  con- 
servés dans  les  familles  ou  dans  les  archives  publiques. 

Les  diflicultés  de  tout  genre  que  nous  avons  éprou- 
vées pour  la  publication  de  notre  Biofrraphi*»  départi;- 
mentuio,  nous  ont  permis  de  reconnaître  l  étendue 
des  recherches  qu'exigerait  un  dictionnaire  biogra- 
phi(iuc  de  la  France.  Et  cependant,  l'ouvrage  dont 
n(»us  livrons  aujourd'hui  le  premier  volume,  a  été 
entrepris  dans  des  conditions  loul-à-fait  exception- 
nelles :  depuis  plus  de  vingt  ans,  en  eiïet,  nous 
travaillons  à  former  une  collection  bibliographique 
composée  surtout  d'écrits  intéressant  le  département  de 
Tarn-et-Garonne ;  et  cette  collection,  dt-jà  importante. 
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a  été  uue  soui'ce  féconde,  où  nous»  avons  puisé 
des  renseignements  et  des  matériaux  introuvables 
ailleurs.  Ajoutons  que  ])our  la  composition  de  cette 

Biographie,  a  laquelle  un  seul  écrivain  n'aurait  pu 
snftii»',  nous  avons  fai(  appel  a  ceux  de  nos  conci- 
toyens qui,  par  leur  goût  ou  leurs. études  spéciales, 
étaient  à  même  de  nous  prêter  un  utile  concours.  Aussi, 
la  plupart  des  articles  qui  la  composent  forment-ils  un 
tidvail  complet,  dans  lequel  chaque  ])orsonna;.îe  a  été 
peint  de  manière  à  donner  une  idée  exacte  de  sa  vie  et 
de  ses  écrits,  du  siècio  oîi  il  a  vécu  et  des  progrès  de  la 
science  on  de  l'art  qu'il  a  cultivé. 

Sans  doute,  la  Biographie  de  Tanhet-Garonne  ne 
présente  ni  ruiiitc  de  style  ni  l'unité  de  vues  qui 
stiraient  de  rigueur  dans  tout  autre  genre  d'ouvrage; 
mais  on  reconnaîtra  sans  peine  que  toutes  les  notices 
sont  rédigées  d'après  un  même  plan ,  quoique  chaque 
écrivain  ait  conservé  son  individualité,  en  gardant  pour 
lui  l'entière  respurisabilité  de  l'article  qu'il  a  signé,  sans 
prétendre  nullement  engager  ses  collaborateurs.  Disons 
encore  que  ce  livre  n'est  ni  une  œuvre  de  parti  ni  une 
spéculation,  et  qu'on  n'y  trouve  l'apologie  d'aucun 
[)ersonnagc  vivant. 

Il  nous  reste  à  expliquer  pourquoi  nous  n*avons 
pas  suivi  Tordre  alphabétique,  généralement  adopté: 
d'abord,  il  nous  eût  forcé  d'attendre,  pour  le  classement, 
qae  toutes  les  notices  fussent  rédigées;  et,  ensuite,  cet 
•  »rdre  eût  nécessite  d'inévitables  suppiéinents  ,  car  il  est 
impossible  de  connaître,  dès  le  début,  tous  les  noms 
qui  méritent  d'être  inscrits  dans  une  Biographie  dépar- 
tementale ;  deux  tables  imprimées  à  la  fin  du  volume 
rendront,  d'ailleurs,  les  recherches  très-faciles. 
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Nous  ne  pouvons  encore  fixer  Tépoqucoù  la* deuxième 
et  dernière  série  do  ces  études  sera  terminée  :  cela 
ciéj[>eQdra  beaucoup  des  écrivains  qui  voudront  bien 
nous  continuer  leur  collaboration,  on  qui,  dans  la  suite, 
consentiront  à  nous  venir  en  aide.  Cependant,  nous 
MVOMS  déjà  en  main  les  manuscrits  de  plusieurs  uoticos, 
et  les  ducumcnts  nécessaires  à  la  rédaction  des  autres 
sont  à  peu  près  réunis.  Quand  on  veut  exécuter  une 
œuvre  sérieuse,  il  ne  faut  pas  compter  avec  le  temps: 
c'est  ainsi  que  nous  avons  agi  pour  le  premier  volame, 
et  nous  devons  nous  en  féliciter. 

Puisse  notre  publication,  toute  désintéressée,  oliteuir 
quelque  succès  auprès  de  nos  concitoyens  :  c'est  là  notre 
seule  ambition.  Hâtons-nous  de  dire  que  nous  sommes 
déjà  réA:oni[)ensé  en  partie  de  nos  efforts  par  la  sympa- 
liiie  que  nous  avons  trouvée  ,  nous  qui  pour  cela  ne 
possédions  aucun  titre,  auprès  des  écrivains  dont  nous 
réclamions  le  concours,  et  auxquels  revient  le  principal 
mérite  de  ce  livre.  Le  Conseil  général  du  département , 
(le  son  c^jté,  nous  a  accordé  un  encouragement  d'autant 
plus  tlatteur,  que  les  membres  de  cette  assemblée  ont 
pu  juger  notre  œuvre  avant  de  prendre  leur  décision. 
Aussi  allons-nous  résolûment  continuer  la  publication 
de  la  Biographie  de  Tarn -cl -Garonne,  destinée  à  rec- 
tilier  bien  des  erreurs,  et  surtout  à  donner  une  plus 
juste  idée  des  hommes  d'élite  qui  sont  nés  ou  qui  se 
sont  fût  remarquer  dans  notre  beau  département. 

E.  FOHESTIÉ  NfiVEC, 
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promiers  pas  de  son  Qls  dans  la  carrière  des  armes,  lui  donnant 
des  leçons  qui  furent  toujours  des  exemples.  Nous  sonuies 
en  1756  :  la  France  et  l'Angleterre  vont  se  trouver  en  pré- 
sence pendant  la  guerre  de  Sept^Ans,  ^erre  longpuo  ot  san- 
glante, et  rarement  favorable  à  nos  années,  livrées  aux 
caprices  tl'une  favorite ,  alors  qu'elles  auraient  besoin  (Vun 
homme  de  génie  à  leur  tôle  pour  lutter  contre  le  grand 
Frédéric. 

Hippolyte  de  Guiberl  est  emmené  en  Allemagne  par  son 
père ,  qui ,  migor-général  du  duc  de  Broglie ,  ne  craint  pas 
de  lui  conûer  le  commandement  d*une  compagnie  de  son 
régiment  d'Auvergne ,  et  cet  officier  encore  enfant,  car  il  n'a 
pas  14  ans,  se  signale  dans  plusieurs  circonstances,  notam- 
ment à  la  bataille  de  Iloshach  (5  novembre  1757).  Échappé 
au  (lé'sastre  de  cette  journée,  oii  le  major  Guibert,  fait  pri- 
sonnier, ainsi  que  nous  l'avous  dit,  eut  du  moins  l'avan- 
lagc  dï'tudier  auprès  du  roi  de  Prusse  la  lactifiue  de  ce  grand 
capitaine,  le  jeune  Hippolyte  continua  de  pa>or  do  sa  per- 
sonne pendant  la  première  période  de  cette  guerre.  Après 
la  victoire  de  Berghen  (12  avril  1759),  il  passa,  dans  l'état- 
major  comme  aide-de-camp  de  son  père ,  qui  avait  été  enfin 
rendu  à  la  liberté;  et  dès  ce  moment  il  montra  que  s'il  av^it 
la  bravoure  et  Taetivlté ,  apanages  du  vrai  guerrier,  il  possé- 
dait aussi  des  dispositions  extraordinaires  pour  l'art  mili- 
taire ,  et  col  esprit  de  réflexion  réservé  à  l'âge  mûr. 

A  l'aflaire  de  Filings-Hansen,  chargé  de  porter  d(»s  ordres 
pour  remplacement  d'une  batterie .  il  reconnaît ,  eu  arrivant 

les  autres  hiograplu»  le  «iw»  novembre  1743.  Void  la  preuve  i(u*il8  se 
Ironipcnt  tous  plus  ou  moins  : 

«  Jacqaes-Antoine-HipiKilyte ,  llls  légitime  et  natorel  de  nessire  FenAlt 
de  Gnibert,  capituine  au  régiment  d'Auvergne ,  et  de  dame  Soianne  itivaii, 
mariés ,  de  notre  paroisse,  né  le  onsUm  novembre  mil  sept  cent  quarante* 
trois,  fat  Iwptisè  le  lendemain,  ete.  >  {BtgUtre  de  Vfyîite  Saint-Jncqurs  , 
La  famille  Guibert  bibitait  rue  d'Élie ,  dans  la  maison  quVIle  vendit ,  en 
avril  4  730,  b  H.  Sainlieniès. 
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'  sur  le  inraiD,  que  les  ciroonstances ,  étant  changées,  eiigent 
dea  dispositions  différentes;  il  prend  alors  sur  lui  de  modi- 
fier Tordre  qu'il  a  reçu,  commande  selon  ses  propres  calculs. 

et  lo  succès  lo  justifie.  C'était  lt>  juillot  1701  :  Cuibert  avaii 
Ib  ans!  II  eut  un  cheval  tué  sous  lui  d'un  coup  de  canon  à 
cartonclies,  et  diuis  la  m^mo  campap^ne,  à  l'avant-garde  du 
baron  Clozen ,  il  eu  perdit  un  autre  de  deux  coups  de  fusil. 

A  la  paix  de  j^aris ,  Guibertvintà  Moutauban  se  reposer  dtt 
ses  fatigues,  et  employa  les  années  1769-64  à  compléter  ses 
études ,  malgré  le  peu  d'encouragements  que  lui  donnait  son 
père,  dont  toute  l'ambition,  d'après  H"*  de  Staël  >,  se  bornait 
à  faire  de  lui  un  bon  ofGcier.  «  On  remarque,  dit  Voltaire, 
que  presque  tous.ceux  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les  6eaux> 
arls,  les  ont  cultivés  malgré  leurs  parents,  et  que  la  uaturo 
a  toujours  été  en  eu\  i)lus  forte  que  l'éducation  » 

A  IMirc  qu'avait  Guibort,  ou  sent  de  quel  yirix  est  l'ins- 
truction :  «  Celle  qu'on  se  donne,  écrivit-il  lui-même  plus 
tard ,  a  de  si  grands  avantages  sur  celle  qu'on  reçoit!  on  y 
emploie  toutes  les  forces  de  sa  volonté,  on  manie  son  esprit 
soi-môme,  on  sent  par  conséquent  quand  il  faut  l'appliquer 
ou  le  reposer.  On  sait  se  créer,  mieux  qu'aucun  instituteur 
né  pourrait  le  faire ,  la  méthode  la  plus  sûre  pour  hftter  ses 
progrès;  mais  il  faut  une  raison  supérieure  pour  se  livrer  à 
l'étude  dans  un  Age  où  les  sens  ont  taut  d'ardeur,  où  le  plaisir 
est  pres<iue  le  {iremier  liesoin  ,  oîi  enfin  le  ftrésenl  agit  si 
impérieusement  sur  nous ,  qu'il  nous  empêche  de  penser  à 
l'avenir  3.  » 

Guibert  avait  d'ailleurs  trop  d'intelligence  pour  ne  pas  com- 

«  Un  biogrsiplie  ayant  dit  que  VÉtcge  d»  Gmhtrtt  par  Mn«  de  Sta«l, 
n'avait  été  publié  qu*en  partie  dans  la  Correipondonc*  d$  Grimm ,  tons 
tes  antres  ont  ripétè  cette  erreur.  Cet  éloge  a  £t6  donné  en  entier  dans 
les  éditions  complètes  des  œuvres  de  son  auteur,  Paris,  Itôl  et  1836;  fi 
porte  la  date  de  1789,  mais  évidemment  il  n'a  pu  être  écrit  qu*après  1790. 

2  ATod'ce  ««r  h  Vie  et  les  ÊeriU  de  Molière. 

>  Éloge  de  Catinat,  p.  0. 
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prendre  que  si,  pendant  la  paix ,  un  militaire  pont  se  distin* 

guer,  c'est  soulenienl  par  des  travaux  littéraires  ou  adminis- 
Iralifs.  Il  L'Uidia  donc  avec  ardeur  tous  les  t'crivaios  qui 
nvaiont  ap|irofondi  l'art  de  la  ^^uerre  ou  la  science  politique, 
sans  toutefois  négliger  ceux  qui  s'étaient  consacrés  à  t'iiis* 
toirc  et  à  la  liltéralurc. 

Ën  176Ô ,  le  jeune  officier  quitta  notre  province  pour  ae 
rendre  à  Paris,  oh  son  éducation  et  son  esprit  le  firent 
bientôt  admettre  dans  la  société  des  hommes  les  plus  distin- 
gués. C'est  alors  qu'il  comment  une  histoire  des  ministres 
de  la  guerre  depuis  Louis  XIV  ;  le  sujet  s'agrandissent  sous 
sa  jdunin,-  il  entreprit  l'examen  de  la  constitution  militaire 
«Jopuis  la  foinlaliuii  de  la  monarchie  française.  Mais  ces 
éludes  ne  furent  pas  poiisM-es  au  delà  du  xT  siècle 

Vers  la  même  époque  ,  Guiiiert  seconda  très-activement 
son  père,  que  le  duc  de  Choiseui  avait  chargé  de  rédiger  les 
ordonnances  du  service  des  places  et  de  campagne  :  il  put 
ainsi  étudier  notre  organisation  militaire,  dont  il  connaissait 
d^à  tous  les  détails  lorsqu'un  événement  important  vint 
l'appeler  à  d*autres  occupations. 

A  la  suite  des  guerres  civiles  qui  désolaient  la  Corse,  et  de 
rimpossihilité  pour  la  répub!iqu(>  de  Cènes  de  prarder  cette 
îk',  le  duc  dt;  i>h(ji>eul  obtint  un  traité  de  réunion  .  eonfirmé 
par  un  édit  du  15  août  1768;  l'année  suivante,  le  comte  de 
Vaux  débarquait  à  la  tête  de  cinquante  bataillons  et  d'une 
artillerie  formidable.  Guibert,  avide  d'instruction,  saisit  cette 
occasion  de  pratiquer  la  guerre  de  montagnes,  et  suivit  ce 
général  en  qualité  d'aide-de-camp,  n  s'agissait,  de  réduire 
des  bandes  ennemies,  que  l'impulsion  du  courage  et  l'instinct 
du  dévouement  rendaient  sans  doute  redoutables ,  mais  qui  • 
ne  pouvaient  résister  aux  etlbrts  combinés  de  la  valeur  et  de 
l'art.  Lg  succès  de  cette  guerre  était  attaciiu  aux  soins  de 

*  La  préface  seule  de  cet  oavrage  a  été  publiée;  on  la  trouve  dans  le 
tome  V  des  OKuvru  miUieirei  de  Gwbert. 
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détail,  et  il  fallait  conquérir  la  Corse  dans  le  moins  de  temps 
et  avec  la  moindre  effusion  de  sang  possibles  t .  En  deux  mois 
les  Corses  Tirent  tous  leurs  postes  enlevés ,  et  le  combat  de 

Ponte-\tiovo  décida  do  la  prisedo  l'îlo*.  Guibort  juslifia,  dans 
cette  brillante  affaire ,  la  confiance  do  son  chef,  soit  nii  pre- 
nant une  part  essentielle  aux  principales  di>p(jsiliuij^,  soit  en 
montrant  une  intrépidité  extraordinaire  dans  l'attaque  du 
pont,  sur  lequel  l'ennemi  s'était  retranché.  Lo  général  do 
Taux  rendit  bautement  justice  à  son  aidenle-camp,  et  lui 
obtint,  à  26  ans^  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  grade  de 
colonel-commandant  d'un  corps  nouvellement  levé  sous  le 
nom  de  Légion  Corte,  dont  Torganisation  lui  permit  de  mon- 
trer l'esprit  d*ordre  et  la  connaissance  des  détaOs  qui  le 
distinguaient  si  parliculièrement. 

Sans  négli^^er  ses  devoirs  do  colonel,  Guibert  t>ut  trouver 
le  lem{)s  nécessaire  pour  continuer  avec  une  nouvelle  ardeur 
les  études  qu'il  avait  entreprises  avant  la  guerre  de  Corse,  et 
vers  1772  il  ût  imprimer  à  l'étranger  son  Emi  général  de 

• 

<  Voir  lu  Notice  hislorique  sur  Guibert,  pur  Touluri;^(M»n  ,  imprimée 
iTabord  stparémenl  en  1802,  puis  rèiiiipriiuée  en  1803,  avec  t  oi  rit  lions, 
dans  le  Journal  de  Voyage  en  Allemagne,  œuvre  posthume  de  nuire  con- 
ciloyen.  La  plupart  des  biographes  ont  puisé  leurs  renseignements  dans 
cette  Étude ,  très-exacte  si  un  n'oublie  pas  qu'elle  est  écrite  depuis  plus  de 
SO  ans. 

2  U  est  un  fait  digne  de  remarqut: ,  i;'t  si  (lu  au  nianienl  ou  la  Corse  per- 
dait son  indé|>end:mcc ,  et  le  jour  mt^rae  ou  l'on  célébrait  le  anniver- 
saire de  l'edil  de  réunion  (15  août  1769),  naissait  dans  cette  Ile  un  onfunt 
qui  devait  un  jour  arrachf-r  la  France  aux  horreurs  de  l'anarcbie,  et  devenir 

le  chef  d'une  dviiaslie  nuiivi  lîp. 

3  Tous  les  biographes  sont  unanimes  pour  dire  que  Guibert  reçut  te 
brevet  de  colonel  à  2i  ans,  re  qni  n'est  pas  exact ,  car  en  1769  il  en  avait 

—  Le  ministre  Cboiseul,  qui  le  nomma  chevalier  de  Saint-Louis ,  étail 
cependant  trés-parcimonieui  de  cette  distinction  :  «  Si  je  reste  en  place» 
disait-il,  j(^  veux  qu'avant  dix  ans  on  se  mette  ^  la  fenètra  pour  vdr 
passer  un  chevalier  de  Saint>Louis.  » 
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Tuctl(iuc  ,  précédé  d'un  Discours  sur  l'état  actuel  de  la  poli- 
tique  tt  de  lu  science  mllllairc  en  Europe,  arec  le  plan  d'un 

OUVrnqe  intitulé  :  La  Fra.NCE  POLITIQUE  ET  MILITAIRE 

Avaat  de  dire  rémotion  que  produisit  cette  œuvre  capitale, 
avaDt  de  résumer  i'opioion  des  critiques,  essayons ,  par  une 
«nalyse  fidèle  et  par  de  nombreuses  citations,  de  donner  à 
DOS  lecteurs  une  juste  idée  de  son  importance. 

Dès  la  pTemière  ligne,  l'écrivain  laisse  percer  cet  amour  de 
son  pays ,  ce  besoin  de  le  servir  de  sa  plume  et  de  son  épée 
qui  ne  fit  que  izrandir  devant  les  injustices.  Guihert  dôiJic 
V Essai  de  Jaciiipte  a  sa  I'ai  kii:  .  «  Puisse-t-on  un  jour,  s'écrio- 
t-il,  rendre  à  ce  samt  nom  de  Pairie  toute  sa  signilicatiou  et 
son  énergie;  on  faire  le  cri  de  la  Natiou,  le  ralliement  de 
tout  ce  qui  compose  TÉlat  !  Puissont  à  la  fois  le  maître  et  les 
sujets,  les  grands  ot  les  petits,  s'honorer  du  titre  de  citoyens, 
8*unir ,  s'appuyer,  s'aimer  par  lui!...  Si  je  m'égare,  si  j 'em- 
brasse quelquefms  la  chimère  du  mieux  impossible,  qu'on 
me  plaigne  et  qu'on  me  pardonne...  Le  délire  d'un  citoyen 
qui  rdve  au  bonheur  de  sa  patrie  a  quelque  chose  de  respec- 
table!  » 

Au  débul  du  discours  qui  précède  VEssdi  de  Tactique,  dis- 
cours qui  a  commencé  la  réputation  de  sou  auteur,  Guibcrt 
fait  l'historique  do  la  politii^uc  moderne ,  qu'il  compare 
à  celle  dos  anciens.  Le  système  adopté  par  les  Romains  pour 
étendre  leur  domination  et  la  consolider,  lui  paraît  inCni- 
ment  préférable  à  celui  des  hommes  d'État  de  son  siècle. 
Le  jeune  philosophe,  se  demandant  alors  quelle  est  la  si- 
'tuation  de  l'Europe ,  reconnaît  que  l'impossibilité  oh  sont 
les  nations  de  s'agrandir  par  des  conquêtes ,  [)  revient  de  ce 
qu'aucune  d'elles  n'est  âéemvement  supérieure  aux  autres 
par  ses  uiœurs  et  sa  constitution;  elles  sont  toutes  contenues 

'  A  la  suite  «te  cette  notice  nous  donnerons ,  par  ordre  clironologfqae,^ 
U  bibliosnipliie  de  tous  les  écrits  de  Goibert ,  avec  la  date  de  leur  paMica* 
tion,  rindication  du  format,  les  Uadueiions,  efr. 
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daiii  l'jur  sphère  [)iir  la  faiblesse  et  la  ressemblance  de  leur 
gouvernement  :  «  Qxie  pout-il  r(^suîter  aujourd'hui  do  uos 
guerres?  Los  Étals  n'ont  m  Irésurs  ni  oxc/;dant  de  popula- 
tion. I  nrs  dépenses  de  paix  ^^ont  d^à  au-dessus  de  lours 
receltes.  Gepeudant,  on  se  déclare  la  guerre,  on  entre  en 
campagne  aYec  des  armées  qu'on  ne  peut  'ni  reeruter  ni 
pajer.  Vainqueur  ou  vaincu,  on  s^épuîse  à  peu  près  égale- 
ment La  masse  des  dettes  nationales  s'aoerott,  le  crédit 
baisse,  l'argent  manque  ;  les  flottes  ne  trouvent  plus  de  ma- 
telots, ni  les  armées  de  soldats.  Les  ministres,  de  part  et 
tl  nuire,  sentent  qu'il  est  temps  de  nri;ocier.  La  pai.t  se  fini. 
Quelques  colonies  ou  provinces  changent  de  maître.  Souvent 
la  source  des  querelles  n'est  pas  fermée ,  et  chacun  reste 
assis  sur  ses  débris,  occupé  à  payer  ses  dettes  et  à  aiguiser 
ses  armes  i  » 

En  profond  politique,  Guibert  se  pose  alors  tme  question 
qui  plus  d'une  fois  a  retrouvé  son  actualité.  Qu*arriverait-il 
si,  rompant  ce  singulier  équilibre  d'impuissance,  un  peuple 
s'élevait  en  Europe,  vigoureux  de  génie,  de  moyens  et  de 
gouvernement?  un  peuple  qui  joignît  à  des  vertus  austères, 
à  une  milice  nationale,  un  plan  lixe  d'atrrandissement?  On 
le  verrait  suf/jurjurr  ses  voisins  et  renrers  r  nos  faiblet  cons- 
iitufinm  comme  l  aquilon  plie  de  friles  roseaux! 

Hâtons-nous  de  dire  pour  quelle  triste  cause  cette  nouvelle 
invasion  de  barbares  ne  paraissait  plus  à  craindre  au  siècle 
dernier.  «  Ce  peuple  ne  s'élèvera  pas,  parce  qu'il  ne  reste 
en  Europe  aucune  nation  à  la  fois  puissante  et  neuve.  Elles 
s'assimilent  et  se  corrompent  toutes  de  proche  en  proche  ; 
elles  ont  toutes  des  gouvernements  destructifs  de  tout  senti- 
ment dej)atriotisme  et  do  vertu!  ^ 

Avant  la  Hévolutioa,  dès  (jue  rKnropo  <^tait  menacée  de 
quelque  commotion  politique .  les  yeux  se  tournaient  ins- 
tinctivement vers  la  Russie ,  comme  ils  s'y  tournent  encore 
*  de  nos  jours.  On  n'avait  pas  oublié  le  testament  de  Pierre-le- 
Grand.     Mais ,  d'après  Guibert,  ce  n'était  plus  qu'une  vaine 


Digitized  by  Google 


DE  CUIBERT.  15 

meDace  contre  les  puissances  occidentales,  car  la  décadence 
avait  ausi  atteint  le  colosse  du  Nord. 

Après  avoir  montré  riîopuissnnce  constitutive  des  tlats 
européens,  notre  compatriote  indique  io  moyen  qui  lui  pa- 
raît propre  à  rele?er  les  nations  de  leur  abaissement.  On  no 
croirait  pas  que  c'est  un  soldat  qui  donne  ces  conseils. 
Écoutez  en  lui  l'homme  d'État  :  «  Dans  cette  situatton ,  quel 
devrait  être  le  but  de  la.  politique  des  peuples?  Celui  de  se 
fortifier  au-dëdans  plutôt  que  de  diercher  à  s'étendre  au- 
dehors  ;  de  se  resserrer  môme  s'ils  ont  des  possessions  trop 
étendues,  et  de  faire,  j)0iir  ainsi  dire,  en  échange,  des 
conquêtes  sur  "  eux-mêmes ,  en  portant  tontes  les  parties  do 
leur  administration  au  plus  haut  \nniii  <ie  perfection;  celui 
d'augmenter  la  puissance  publique  par  les  vertus  des  parti- 
culiers, de  travailler  sur  les  lois ,  sur  les  mœurs,  sur  les 
opinions;  celui,  en  un  mot,  de  changer  ou  de  ralentir  le 
cours  funeste  qui  les  entraîne  Ters  leur  mine.  » 

Et  comme  Guibert  est  fier  de  sa  patrie ,  comme  0  Taime 
par-dessus  tout,  c'est  pour  elle  qu'il  rêve  cette  rt^génération 
bienfaitrice  !  Il  appelle  de  ses  vœux  cette  politique  sage,  qui 
convient  surtout  à  notre  nation,  lieurensernont  assise  au 
milieu  de  l'Furopc,  sous  la  plus  belle  température,  et  dont 
lo  sol,  toujours  fertile,  permet  les  cultures  les  plus  variées. 
Entourée,  presque  partout,  de  limites  que  la  nature  semble 
avoJr  posées,  la  France,  s'écrie-t-il  avec  une  noble  fierté, 
peut  Hre  auex  puitBanie  pour  ne  rien  craindre  et  pour  ne  rien 
éé»rer\ 

Sll  n'en  est  pas  ainsi,  c*est  que  malheureusement  les 
grands  ministres  qui  ont  présidé  aux  destinées  do  ce  royau- 
me, sacrifièrent  presque  toujours,  d'après  Guibert,  l'intérêt 
général  à  l'intérêt  particulier. 

On  comprend  que  l'écrivain  qui  sigiiile  avec  tant  de  cou- 
rage et  do  vérité  les  vices  des  institutions  do  son  époque, 
soit  entraîné  à  formuler  son  opinion  sur  le  gowcernemeni  le 
piuê  propre  à  l'exécution  d'une  grande  et  mine  poliliiptef 


Digitized  by  Google 


16  BIOGftAPHIK 

mais  on  n'ost  pas  étonné  qu'il  hésite  à  s'eu^jager  sur  ce 
terrain  brûlant.  Toutefois  ,  s'il  n'approfondit  pas  una  lello 
question ,  il  laisse  du  moins  échapper  quolquf  <  traits  do 
lumière  qui  méritent  d'ôlro  recueillis.  «  Mes  lecteurs,  dit-il, 
jugeront  «iuffisanunent  l'exposé  que  je  ferai  ci-après  de  ce 
que  devrait  être  la  politique,  si  un  plan  qui  doit  embrasser 
toutes  les  parties  de  Tadininistratioii ,  la  gloire  publique  et 
la  félid(6  particulière,  te  bonheur.de  la  génération  présente 
et  celui  des  générations  fiiCures  ;  qui  doit  être  conduit  à  sa 
fin  sans  relâche  et  à  travers  les  événements  de  plusieurs 
siècles,  peut  être  raisoniiablcmenl  confié  à  un  gouvernement 
qui  est  entre  les  mains  (i'un  seul,  et  donl  |>ar  conséqueul 
f)rincipes  duiM  iii  varier,  non-seulement  à  tous  les  change- 
ments de  rè.irne,  mais  mémo  à  tous  les  cliangements  do 
ministère,  à  toutes  les  révolutions  qui  se  font  dans  les 
caractères ,  les  passions,  l'esprit,  l'Age,  la  santé  des  souv& 
rains  et  de  leurs  ministres;  à  un  gouvernement  qui,  par 
conséquent,  tour-à-tour  vigoureux,  faible,  éclairé,  Ignorant, 
doit  tour-è-tour  s'élever,  s'abaisser,  se  relever,  décliner,  et 
finir  enfin ,  dans  toutes  ces  secousses  convulsives  et  irrégu- 
lières .  par  perdre  son  ressort,  se  briser  et  s'anéantir.  » 

Les  {)aj;es  que  Guibert  consacre  à  la  science  politique  sont 
un  tableau  brillant  de  l'art  si  difficile  de  gouverner  les 
peuples.  L'auteur  retrace  rapidement  les  Iravaux  multipliés 
de  la  politique  intérieure,  occupée  à  rechercher  tous  les 
moyens  d'améliorer  au  dedans  les  lois ,  les  mœurs,  le  com- 
merce et  Tagriculture,  et  les  soins  incessants  de  la  politique 
extérieure,  s'efforçant  d'établir  des  rapports  avantageux 
avec  les  États  voisins ,  d'ouvrir  des  débouchés  &  l'indus- 
trie, et  de  maintenir  les  forces  militaires  nécessaires  pour 
défendre  l'honneur  et  les  droits  d'une  nation.  Quelle  science 
plus  vaste!  Et  cej)Oudanl  les  ambitieux  que  la  fortune  porte 
trop  souvent  à  la  féte  des  a*linniistratioiis  ,  n'ont  presque 
rien  fait  pour  acquérir  les  connaissances  indispensables  à 
leurs  fonctions.  11  n'en  était  pas  ainsi  dus  Romains ,  qu'on 
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voyait  passer  successivement  par  toutes  les  charges  de  la 
république,  tour  a-lour  rdiles,  questeurs,  censeurs ,  tribuub, 
poiilifes,  (.uii>uls  et  gc^néraux. 

Ajirrs  avoir  moulré  ce  que  !»crait  uu  peuple  administré  par 
de  vrais  politiques,  ayant  pour  seule  devise  ces  trois  mots  : 
liberté,  iùreté,  protection ,  Guibert  tennine  la  première  partie 
de  aen  cours  par  les  lignes  suivantes ,  dans  lesquelles  se 
montre  toute  Fardeur  de  son  âme.  tout  le  feu  de  son  patrio- 
tisme : 

«  0  ma  pairie  I  ce  tableau  uc  sera  peut-être  pas  toujours 
un  rêve  fantastique!  Tu  peux  le  réaliser  ,  tu  peux  devenir  cet 
titat  fortuné!  Un  jour  peut-être,  écliappant  aux  vices  de  son 
siècle  et  placé  dans  des  circonstances  plus  favorables,  il 
s'élèvera  sur  ton  trône  un  prince  qui  opérera  cotte  grande 
révolution.  Dans  les  écrits  de  quelques-uns  de  mes  conci- 
toyens, dans  Ut  miem  peut-être,  il  en  puisera  le  désir  et  les 
moyens,  il  changera  nos  mœurs ,  il  retrempera  nos  flmes,  il 
redonnera  du  ressort  aux  gouvernements;  il  portera  le 
flambeau  de  la  vérité  dans  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion ;  il  substituera  à  notre  politique  étroite  et  compliquée, 
In  science  vaste  et  sublime  que  j'ai  tenté  de  peindre.  Alors 
s'évanouiront  ces  fausses  lumières  qui  nous  éirnrent,  ces 
petits  talents  que  nous  honorons  du  nom  de  génie,  ces 
préjugés  que  nous  appelons  des  principes.  Alors  s'écroulera 
le  système  monstrueux  et  compliqué  de  nos  lois ,  de  nos 
finances.,  de  notre  milice.  Alors  s*aoéantiront  devant  cet 
homme  supérieur  les  réputations  de  ces  écrivains  qu'on  a 
encensés,  de  ces  ministres  qu'on  a  crus  des  hommes  d*Êtat. 
Il  rendra  la  nation  ce  qu'elle  peut  devenir.  Enfin  ,  ayant  mis 
le  comble  à  sa  prospérité,  ne  pouvant  plus  y  ajouter  qu*en  la 
rendant  durable,  il  changera  iui-iiiOme  la  forme  du  gouver- 
nement. 11  appellera  autour  du  trône  des  peu  [  les  devenus 
ses  enfants;  il  leur  dira  :  «  Je  veux  vous  rendre  heureux  après 
«  moi.  Je  vous  remets  des  droits  trop  étendus,  dont  je  n'ai 
€  point  abusé,  et  dont  je  ne  veux  pas  que  mes  successeurs 


18  BlOGUAPUai 

«  abusent.  Je  vous  appelle  à  partager  avec  moi  le  gouveme- 
«  menl.  ie  me  réserve  les  honneurs  de  la  couronne,  le  droit 

«  de  vous  propoier  des  lois  sages,  le  pouvoir  de  les  /îw'm 
«  e./ycu/rr  quand  vous  les  aurez  ralifiées ;  l'autorit»' absolue, 
«  la  tnturo  dans  toutes  les  crisos  qui  menaceroul  l'Élat. 
«  Voici  ies  statuts  do  ce  gouvorneineni  nouveau  ,  voici  ses 
«  lois;  je  no  vois  plus  régner  que  selon  elles  et  par  elles, 
«  Que  ma  fiimiUe»  qui  va  jurer  avec  moi,  me  succèdo  à  ces 
«  conditions.  Recevez  nos  serments  comme  nous  allons  rece- 
«  Toir  les  vôtres.  Si,  de  part  ou  d'autre,  il  y  a  des  infracteurs, 
«  les  lois  seront  leurs  juges!  » 

Telle  est  la  péroraison  de  la  partie  politique  de  ce  dis- 
cours, si  riche  d'images,  si  vigoureux  de  pensées,  si  remar- 
quablt;  par  sos  provisions.  Avant  un  «luarl  do  sioclo  ces  V(i*u\ 
no  soroiil  plus  dos  cliinières.  A  un  roi  aocahli-  de  vieillosse 
et  usô  de  plaisirs  succédera  Louis  XVI ,  apportant  sur  le 
trône  les  vertus  de  Diomnie  do  bien.  Guibcrt  le  verra  convo- 
quant une  assemblée  composée  do  tous  les  ordres  de  la 
nation  ;  il  verra  l'armée  française  formée  d'hommes  libres, 
et  la  milice  citoyenne  s'organisent  dans  nos  cités.  Les  insti- 
tutions qu'il  aura  désirées  seront  ou  fondées  ou  préparées 
pour  l'avenir.  Plus  heureux  que  la  plupart  des  citoyens  qui, 
comme  lui ,  auront  hflté  par  leurs  écrits  l'heure  de  la  régé- 
nération sociale,  il  mourra  sans  illusions  dotruitos  1  il  ne  sera 
pas  tém  iti  des  flots  de  sang  versés  avant  que  la  France  ait 
assuré  sa  liborto! 

Dans  la  seconde  partie  de  son  discours  .  lo  jeune  tacticien 
retrace  rapidement  les  progrès  do  Tart  de  la  guerre  depuis 
le  commencement  des  siècles  jusqu'aux  temps  modernes, 
surtout  par  l'introduction  des  armes  à  feu.  11  expose  aussi  la 
nécessité  de  mettre  les  constitutions  miUtaires  en  harmonie 
avec  les  constitutions  civiles  :  alors  on  ne  verrait  pas  des 
nations  exclusivement  commerçantes  ou  exclusivement  guer- 
rières; alors  dos  miiiistros  clran;:ors  aux  armées  n'en  rôf.,'lo 
raient  pas  tous  les  mouvements ,  contrariant  sans  cesse  les 
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opératious  des  généraux  .  lesquels,  do  leur  côté,  n'étant  pas 
ministres,  ignorent  l'inlluence  de  la  guerre  sur  la  politique, 
et  ne  calculent  jamais  ce  qu'elle  coûte  à  un  peuple,  môme 
quand  la  victoire  est  tidète  à  son  drapeau. 

Guibert  donne,  à  la  suite  de  ce  discours»  le  plan  d'un  ou- 
Trage  qui  serait  intitulé  :  la  Franee  potitiqu$  et  miliimre,  La 
premièro  partie  comprendrait  les  constitutions  politiques  et 
militaires  des  dilTérents  États  de  l'Europe;  la  deuxième,  la 
constitution  politique  intérieure  et  extérieure  de  la  France  ; 
la  troisième,  sa  constitution  militaire  ;  la  quatrième,  un  cours 
de  tactique  complet.  C'est  là  le  plan  crandioso  qu'il  a  osé 
concevoir  et  auquel  il  travaille  depuis  plusieurs  années  ; 
mais  conmic  les  événements  marchent  toujours ,  comme  ce 
qui  existe  aujourd'hui  peut  ôtro  changé  demain,  il  se  décide 
à  détacher,  la  partie  concernant  la  taeiique.  La  guerre  peut 
d'ailleurs  surprendre  la  France  ayec  une  manvaise  consti- 
tution militaire  ;  il  se  hâte  donc  d'oflHr  à  sa  patrie  le  Ihiit  de 
ses  recherches,  préférant  les  hasarder  isolés  de  son  grand 
plan  et  éloignées  de  la  perfection  à  laquelle  il  espérait  les 
porter ,  plutôt  que  d'attendre  encore  quelques  années ,  h  fin 
de  les  donner  au  milieu  d'un  ouvrage  qui  du  moins,  par  la 
hardiesse  de  son  projet,  pouvait  les  faire  valoir  et  les  ap- 
puyer, (iuibcrt  livre  co  programme  à  la  crititiue,  alin  que 
le  public  le  juge ,  atin  qu'il  encourage  l'auleur  ou  qu'il 
Tarréte.  Peut-être  s'élèvera-tr-il  un. homme  de  génie  qui  exé- 
cutera ce  plan  ou  qui  en  concevra  un  meilleur  1 

L'Emoi  gMral  de  Tactique  n'était  donc  qu'une  partie  d'un 
immense  ouvrage.  Qu'il  avait  fiillu  de  courage  à  son  auteur 
pour  tenter,  à  S9  ans,  une  telle  entreprise,  ayant  tout  à 
craindre  du  gouvernement  absolu  dont  il  dénonçait  la  fai- 
blesse et  la  mauvaise  administration!  Mais  rien  ne  pouvait 
arrêter  le  jeune  colonel  Idisqu'il  croyait  accomplir  un  de- 
voir :  chez  /mi,  toujours  le  caractère  rommandaU . 

L'émotion  produite  dans  l'armée  par  cette  publication  lut 
d'autant  plus  grande ,  que  l'organisation  militaire  était  plus 
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vicieuse.  Il  faut  lire  lo  général  Bardin  >,  qui.  en  homme-  de 

métier,  a  étudié  les  œuvres  de  notre  compatriote,  pour  avoir 
uîifî  h\ée  (1(3  cc!  désordre  et  de  celle  incurie,  dont  se  préoccu- 
paieiil  déjà  qucl<7ucs  esprits  supérieurs.  —  Croirait-ou  qu'à 
la  bataille  de  Foutoiioi  on  ne  {uil  trouver  une  carte  du  pays 
pour  la  mettre  sous  les  youx  de  Louis  XV?  On  n  osait  alors 
former  une  armée  en  bataille  que  bien  loin  du  lieu  du  com- 
bat, parce  qu'en  temps  de  paix  on  n'avait  pas  songé  à  confier 
une  armée  à  un  général.  Les  chefs  ne  devenaient  habilea- 
qu'après  avoir  sacrifié  les  soldats  livrés  à  leur  inexpérience 
au  moment  d*entrer  en  campagne.  L*infanterie  ne  marchait 
•qu'au  pas  cadencé  ;  la  cavalerie  étrangère  avait  de  Vensemble 
sans  vôlociU'";  celle  de  France  n'agissait  avec  vélocité  qu'aux 
iiépens  do  l'enserablo.  Les  cuirassiers  exécutaient  à  cheval 
<les  charges  à  la  ba)  ouoette.  Ou  nu  se  rendait  pas  compte  des 
effets  de  la  poudre ,  et  jamais  balle  d'exercice  n'avait  été 
chercher  une  cible.  Notre  artillerie  n'était  assez  habile  que 
comparativement,  et  la  science  du  génie  militaire  avait  seule 
iàit  quelques  progrès.  Point  d'exercices  gymnastiqoes ,  pas 
de  natation.  ^Hais  ce  qui  était  plus  nuisible,  c'était  Tinsu- 
bordînation  produite  par  les  privilèges  *.  ainsi,  tel  corps 
pouvait  refuser  de  combattre  ^il  n'avait  pas  la  droite ,  dût 
l'armée  entière  être  écrasée  ;  tel  autre  no  devait  obéir  qu'à 
un  maréchal  de  France.  En  compensation,  on  citait  certain 
officier  arrivt'  à  un  grade  supérieur  par  son  habileté  à  dis- 
poser les  soldats  sur  le  terrain  de  t(ille  manière  que  la  liy;no 
de  leurs  pieds  traçât  les  mots  de  :  Vive  le  Roi  !  —  On  no 
voyait  dans  le  fantassin,  disait  Guibert,  qu'un  froUeur,  un 
polùmir  et  un  vemitÊewri  marcher  droit  et  se  tenir  raide 
constituait  presque  tout  le  savoir  d'un  piéton. 
Ce  sont  de  telles  anomalies  que  Tillustre  tacticien  ,  raesu- 

'  Le  général  Bardin  publia  en  1936  sa  Moticc  Uisioruiuc  sur  Guibert  ; 
elle  fut  reprodaitc ,  sauf  quelques  suppressions,  dans  le  Ptutarque  fran^ 
fais. 
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raut  SCS  forces  à  son  courage  »  osa  dénoncei  imbliqucmeiil. 
Nous  devons  croire  que  dans  cette  circonstance  son  père  le 
soutint  de  sa  haute  intell iqronce,  de  son  expérience  des  choses 
de  la  guerre,  et  des  observations  faites  en  Prusse  pendant 
sa  captivité. 

L^Europe  entière ,  encore  émue  da  démembrement  de  ia 
Pologne  et  dçs  conquêtes  de  ftédéric  II ,  voulut  connaître 
YBtsai  général  àê  Tactique,  qui,  imprimé  à  l'étranger  en  1772. 
ainsi  que  nous  i*avons  dit ,  fut  bientôt  traduit  en  allemand 
et  reproduit  par  des  éditions  ou  des  contrefiiçons  sans 
nomhre.  Des  écrivains  do  mérite  le  réfutèrent ,  d'autres  le 
commentèrent ,  et  il  serait  difficile  de  dresser  la  bibliogra- 
phie de  tous  les  écrits  publiés  à  cette  occasion. 

Les  critiques  sont  aujourd'hui  d'accord  sur  l'importauco 
de  cet  oumge.  Quelques-uns  cependant  lui  reprochent  trop 
de  vivacité  dans  le  style  et  pas  assez  de  ménagements  pour 
les  hommes  et  les  choses  ;  et  ils  ont  un  peu  raison ,  car 
Guibert  lui-même  avouait  qu'il  n'avait  poê  te  talent  de  parler 
firûidemeiU  det  vérités  qti'il  eentait  avec  ekaleur.  Hais  ce  que  ses 
contemporains  ne  lui  pardonnèrent  pas.  c'est  la  manière  dont 
il  régentait  les  peuples  et  les  souverains;  aussi  les  courti- 
sans obtinrent-ils  sans  peine  do  la  Cour  un  ordre  qui  défen- 
dait la  reproduction  et  niAme  1  introduction  en  France  de  ce 
Traité,  que  son  auteur  n'eut  jamais  le  plaisir  de  voir  imprimé 
librement  par  des  presses  françaises.  Grimm  assure  même 
qu'il  fut  sérieusement  question  de  punir  cet  officier,  mais  que 
le  maréchal  de  Soubise  fit  comprendre  au  roi  que  la  plus 
légère  punition  aurait  pour  effét  de  priver  la  France  de  ce 
tacticien,  et  probablement  de  le  fkire  passer  dans  un  service 
élrangOT.  Le  maréchal  méconnaissait  en  cela  le  patriotisme 
de  Guibert. 

he  tous  les  biop^raphes ,  le  général  Bardin  est  le  seul  (jui 
ait  jugé  l'iï.w/i  (le  Tririiijue,  non  pour  ce  qu'il  est,  mais  pour 
le  bien  qu'il  a  produit  et  qu'il  produira  peut-être  encore 
dans  l'avenir.  «  Ce  livre ,  dît-il ,  a  survécu  et  survivra  À  ses 
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antagonistes  :  c'est  le  traité  militaire  qui,  sous  le  rapport 
didactique  et  littéraire,  a  le  premier  ercité  uneTiveattenlioii. 

Sauf  quelques  erreurs  luaintcnant  démontrées ,  les  proposi- 
tions de  l'auteur  oui  fait  règle  ou  sont  restées  comme  des 
jaloos  plantés  dans  l'avenir....  Les  opinionb  |>rolessées  dans 
les  écrits  de  Guibert  auront  un  jour  pour  fruit....  la  bonifi- 
cation des  retraites  au  moyen  de  certains  emplois  civils, 
bonification  imaginée  par  Napoléon  comme  contrepoids  et 
dédommagement  de  la  conscription,  et  devenue  un  ^stème 
allemand  et  russe  depuis  qu'il  n'est  plus  français;  enfin,  on 
verra  triompher  le  principe  de  l'avancement  au  concours.  » 

A  Tappui  de  ces  réflexions ,  écrites  en  1836 ,  nous  dirons 
qu'il  serait  fort  intéressant  pour  un  écrivain  militaire  de  re- 
chercher quelles  sont  les  réformes  opérées  dans  rarniée 
française  depuis  vingt  ans.  dont  la  premièro  idée  se  trouve 
consignée  dans  V Essai  de  Tactique.  Pour  nous  ,  quoique 
étranger  à  ces  matières ,  nous  avons  remarqué,  entre  autres 
dioses,  que  Guibert  insistait  vivement  sur  l'inutilité  de 
faire  tirer  une  grande  quantité  de  coups  de  fiisil  dans  un 
temps  donné,  ce  qui  ne  produit  que  du  bruit  et  de  la  Ibmée, 
au  lieu  d'encourager,  comme  de  nos  jours,  les  soldats  qui 
so  distinguent  par  la  précision  do  leur  tir.  —  Les  jtages  oii 
il  est  question  de  la  bayonnette  méritent  aussi  d'être  signa- 
lées; car  le  tacticien  voudrait  r  qu'elle  fut  longue  de  18 
jiniirca.  plaie  et  trnnchinli'  des  deit.r  rùtés,  avcc  une  arête  au 
milieu  de  la  lame  et  un  ressort  à  la  douille  pour  l'adapter 
fermement  au  canon  :  elle  ferait  alors  une  arme  offensive  et 
défensive,  susceptible  d'une  espèce  d'escrime  qui  enseigne- 
rait  À  la  manier  avec  adresse.  »  Cette  modification ,  indiquée 
il  y  a  quatre  vingts  ans ,  n'a  cependant  été  réalisée  que  par 
l'adoption  récente  du  sabre-bayonnette ,  donné  d'abord  aux 
bataillons  de  chasseurs,  et  puis  à  l'artillerie  !  —  Nous  termi- 
neront ces  observations  en  siLni  il  int  W.  cba{)ilrc  consacré  à 
la  question  si  importante  sul  sistances  des  troupes  ,  sni( 
à  l'intérieur,  soit  lorsqu  elles  soal  en  campagne.  Â  Tépoque 
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oii  parut  le  livre  dont  nous  bous  occupons ,  ce  service  était 

conli(';,  par  adjudication,  à  des  fournisseurs  charges  on 
mAme  tem|)s  de  riiabillenionl  cl  de  réquipemeiit.  Guibort, 
<iui  avait  étudié  les  daugers  do  ce  sysltMJie,  rattafpia  viijou- 
reusemeot,  s'appuyant  sur  l'expérience  des  dernières  guerres. 
Depuis  longtemps  le  gouvernement  français  lui  a  donné 
raison ,  en  organisant  militairement  les  intendances,  la  re- 
monte ,  les  équipages  et  les  compagnies  d'ouvriers,  en  un 
mot  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'une  armée  soit  en 
mesure  de  se  sufDre  partout  oU  elle  se  trouve.  Notre  esemple 
n'a  pas  été  suivi  par  l'Angleterre,  quelquefois  trop  attachée 
à  SOS  institutions,  et  il  ne  faudra  rien  de  moins  <|uo  les  pertes 
douu»  il  In  -  on  Crimoo  ot  roxpérience  qu'ils  font  de  notre 
belle  organisation  militaire,  pour  les  décider  à  l'adoption  do 
ces  utiles  réformes.  Disons  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  sur 
cette  seule  question  qu'ils  auraient  pu  consulter  utilement 
Tceuvre  de  notre  concitoyen ,  car  Washington  ISusait  de  ce 
lim  te  compagnon  de  «a  gloire,  Frédéric  le  recommandait  à 
ses  généraux,  et  Napoléon  le  portait  toujours  arec  lui,  disant 
sourent  qu'il  était  propre  à  former  de  grande- kommee. 

Comme  de  tout  temps  les  écrits  prohibés  n'ont  été  que 
plus  recherchés  ,  VEn&ai  de  Tactique ,  malgré  les  mesures 
sévères  prises  par  le  gouvernement,  passa  bientôt  de  main 
en  main.  Les  jeunes  officiers  le  défendirent  chaudemont  ; 
mais  que  pouvaient-ils  contre  les  hommes  do  la  routine, 
placés  à  la  té  te  des  armées  ou  dans  les  conseils  du  roi ,  et 
qui  espéraient  égarer  l'Opinion  publique  sur  le  but  principal 
de  Tantenr,  en  disséquant  phrase  à  phrase  le  discours  préli- 
minaire? «  Je  ne  sais,  leur  répondait  avec  esprit  H"*  de 
Staël,  si  Ton  peut  reprocher  à  ce  discours  des  négligences 
de  style,  mais  je  ne  connais  pas  d'ouvrage  qui  suppose  plus 
d'imagination  ot  d'âme.  » 

Guibort  n'opposa  (|uo  le  silence  ou  le  mépris  au\  violentes 
attaques  dont  il  fut  l  objot.  Son  caractère  était  trop  élevé 
pour  qu'il  essayât  de  lutter  contre  l'intrigue.  11  laissa  ce 
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Traité  se  défendre  par  son  seul  mérite,  et  partit  pour 
l'Allemagne. 

En  quittant  Paris,  le  SO  mai  1T73,  le  noble  voyageur 
exprime  ses  regrets  de  se  séparer  de  tous  les  objets  do  son 
affection*.  Pourquoi  donc  iio  rcste-t-il  pas?  «  C'est,  dit-il, 
que  le  caractère  commande,  et  qu'il  coinniaudo  môme  au 
senlimcnl'  »  —  Nous  le  félicitons  d'avoir  obéi  à  son  carac- 
tère, car  Je  Journal  d'un  Vo^fage  fait  en  Allemagne  en  1773 
renferme  des  observations  précieuses  sur  Torganisation  mi- 
litaire et  sur  les  mœurs  de  ces  contrées.  Bans  ces  études  si 
rapides  et  si  variées,  la  nature, est  prise  pour  ainsi  dire  à 
vol  d*oiseau.  Ce  livre  est  d'ailleurs  celui  des  écrits  de 
Guibert  qui  peint  le  mieux  son  auteur  :  «  Idées,  sentiments , 
vues,  projets,  observations,  tout  s'y  succède,  dit  Toulon- 
gcon,  sans  autre  ordre  que  la  succession  même  des  pensées 
tantôt  r'est  l'âme  sensible  do  Sterne,  tantôt  l'esprit  obser- 
vateur et  réfléchi  d'Addisson,  et  toujours  un  abandon  d'ex- 
pressions qui  répand  sur  ces  écrits  un  charme  que  la 
correction  du  stjle  ne  pourrait  remplacer.  » 

On  essaierait  vainement  d'analyser  cet  ouvrage ,  qui  ren- 

<  ^1"'^  de  Lcspinijssc  elail  une  clis  piTsunncs  dont  Cnîberl  regrcthiit  de 
sf  scparcr.  En  septembre  1772  ,  il  avait  rencontré  celle  r^mme  d'i  sprii 
thtzM  W;ittelcl,  au  Moulin-Joly,  résidence  célébrée  par  DelilK  «luti^  m>ii 
poc'iiie  dos  Jardins.  M'l«  de  Lcspinasse  venait  ûc  se  stpaitT  de  M««  du 
l)i  tlaiit  ,  et  SCS  àiiiis  lui  avaient  ouvert  un  salun  uu  se  réunissaient 
d'Alcmbcrt,  Turgot,  de  lîrienne,  Boisgelin,  Chastellus,  plusieurs  écrivains, 
et  quelqiK  s  hommes  politiques  qui  s'étaient  fait  un  nom  dans  li-s  loi irc.. 
«  Heureux  tomps  !  dit  M.  Sainte-Beuve  ,  dans  ses  Causeries  du  lundi. 
Toute  la  vie  elail  lotirnoe  ii  la  sociahilili;  ;  tout  cLail  dispose  puur  le  plus 
doux  commerce  de  l'esprit  et  lu  meilleure  conversation.  »  —  L'amie  de 
d'Aloniberl  partageait  Tenthousiasmc  général  pour  Guibert  ;  ol  dans  un 
rrrur  aussi  ardent  que  le  sien ,  la  distance  de  l'admiration  a  l'anioiir  ifosl 
pas  lonfoie.  Chez  MH«  de  Lespinasse,  l'amour  devint  du  délire ,  et  ses 
Leitrex  an  jeune  colonel  nous  restent  comme  un  nioininienf  de  la  passion 
d'une  feoime  qui  ne  luésaii  qu'aimer^  qui  ne  uaait  qu  aimer. 
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forme  autant  d  itié<is,  auLauL  de  faiU  que  de  mots.  Lf»  plus 
souvent  ce  sont  de  simples  ootcs ,  mais  qui  embrassent 
tout  :  acrrirulturc  ,  finances,  commerce  ,  heanx-arts,  traités 
internaliouaux ,  douanes  .  routes,  administration ,  etc.,  etc. 
Oisons  cependant  que  Guibert  se  proposait  plus  particulière- 
ment d'éludier  la  constitutioii  militaire  des  États  du  nord  de 
l'Europe ,  et  de  parcourir  les  lieui  qui  avaient  été  le  théâtre 
des  exploita  de  Gustave-Adolphe;  il  voulait  également,  en 
visitant  les  principaux  champs  de  bataille ,  les  villes  et  les 
ferteresses  célèbres  par  des  sièges,  se  rendre  compte,  d'aprùs 
la  tht'orie ,  de  ce  qu'il  avait  vu  pratiquer  pendant  la  yucrre 
de  Sopt-Ans. 

On  reconnaît  avor  plaisir,  en  lisant  ce  Journal  de  Tofjafff, 
que  son  auteur  no  sacrifie  jamais  les  questions  économiques 
aux  intérêts  militaires  :  ainsi,  non-seulement  il  s*élève  contre 
les  corvées,  mais  encore  il  approuve  l'ouverture  de  routes 
nouvelles  à  travers  lei^  Alpes,  malgré  les  considérations  que 
pouvaient  taire  valoir  les  stratégistes;  il  formule  les  id^es 
les  plus  larges  pour  la  suppression  des  douanes  et  de  toutes 
les  entraves  qui  gênent  le  commerce  ;  enfin,  il  dit  avec  raison 
que  les  souverains,  en  se  faisant  la  guerre  par  des  prohibi- 
tions, par  des  droits  excessifs,  appellent  la  contrebande  ot 
suudoi  rit  des  légions  d'employés,  et  que  co  qu'ils  font  aux 
nations  voisines,  ces  nations  le  leur  rendent  :  ne  vaudrait-il 
pas  mille  fois  mienx  augmenter  les  produits  du  soi ,  les 
manufacturer,  perfectionner  la  matière  et  la  fabrication ,  et 
leur  ouvrir  un  Change  Hhre  avec  les  denrées  et  les  fabriques 
des  autres  peuples? 

Que  de  pensées  profondes  nous  pourrions  empnmter  à  ce 
livre?  liais  les  bornes  de  notre  travail  s'y  opposent,  et  à  peine 
osuns-nous  en  citer  deux  ou  trois  prises  au  hasard  :  «  Le  gou- 
nement  influe  plus  sur  le  bonheur  des  hommes  que  lo 
climat  et  que  la  nature.  >  —  «  C'est  la  plume  qui  prépare  les 
révolutions,  mais  c'est  l'épée  qui  les  achève.  »  —  «  Quand  on 
voit  une  immensité  pareille  de  livres  (s'éorie-t-il  en  visitant 
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une  grande  bibliothèque),  qu*on  doit  se  trouver  ignorant! 

Qu'on  doit  peu  espérer  de  percer  ,  de  surnager  au  milieu 
d'eux!  Qu'un  uum  lient  peu  de  place  au  milieu  do  taal  do 
noois  1  » 

Nous  passerons  sous  silence  les  divers  incidents  du  voyage 
de  Guibert  jusqu'à  son  arrivée  à  Berlin ,  oîi  il  avait  hûte  do 
savoir  par  lui-môme  quelle  était  Topinion  du  grand  Frédéric 
sur  VEmi  de  Taettipie,  Le  roi  île  Prusse  sembla  d*abord  peu 
disposé  à  recevoir  un  écrivain  qui ,  au  lieu  de  se  fSure  cour- 
tisan ,  n'avait  pas  hésité  à  le  critiquer  dans  quelcjucs-unes 
de  ses  opinions  militaires;  toutefois  il  l'appela  au  cbftteau 
do  Sans-Souci  le  27  juin. 

\0\ç\  en  quels  termes  l'illustre  voyageur  esquisse  h  grrands 
traits  i  individitnlité  de  Frédéric  II  :  «  ....  Différence  des  hom- 
mes médiocres  aux  hommes  extraordinaires,  aux  hommes 
nés  pour  faire  époque.  On  voit  les  uns  d*un  coup-d'œil ,  on 
les  juge  par  un  Jour,  huit  jours ,  par  un  mois  de  leur  vie  ; 
ce  sont  des  triangles  égaux 'dont  il  ne  faut  voir  qu'un  côté* 
Dn  homme  comme  le  roi  de  Prusse  a  mille  foces ,  mille  rap- 
ports ,  mille  nuances ,  mille  inégalités  ;  son  caractère  est 
comme  ces  physionomies  qui  échappent  au  pinceau.  » 

Cette  première  réception,  dont  la  durée  fut  de  trois-qunrts 
d'heure  ,  laissa  un  aonréable  souvenir  dan.s  l  esiirltde  Guibert. 
Le  grand  capitaine  lia  directement  conversation  avec  le  jeune 
tacticien,  le  complimenta  sur  son  ouvrage  et  sur  son  grade, 
et  lui  témoigna  beaucoup  de  bienveillance.  Plus  tard  il  le 
présenta  au  prince  de  Prusse  et  à  la  reine;  il  l'Invita  môme 
k  se  rendre  au  camp  de  Breslaw,  faveur  rarement  accordée 
à  un  officier  étranger,  et  on  le  vit  s'entretenir  longuement 
avec  lai  dans  l'intervalle  des  manœuvres ,  qu'il  commandait 
en  personne. 

A  Vienne  .  le  colonel  français  fut  également  accueilli  d'une 
manière  Ûallcuse  :  Tempereur  Joseph  II  lui  donna  deux  nu- 
diences  ;  les  généraux  autrichiens  le  félicitèrent  du  succès 
de  son  traité  do  tactique  \  enûn ,  à  la  cour  de  Bavière  comme 
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k  celles  de  Saxe  et  de  Hongrie,  partout  son  nom  soui  iui 
assura  les  plus  vives  sympathies  ».  Ces  marques  d'intérêt 
le  touchaient  vivement;  mais  c'est  pour  la  France  qu'il 
se  sentait  fler.  11  éprouTait  tous  les  jours  <iue  chez  les 
étrangers  il  était  bien  plus  francs  que  dans  son  pays.  «  On 
Toudrait,  disait-il,  être  honoré,  élre  relevé  par  le  nom  de  la 
patrie,  on  n*aîme  point  à  rougir.  »  Aussi,  comme  il  s*indi- 
^ait  de  Toir  ses  compatriotes  jugés  quelquefois  sur  des 
avcaluriers ,  sur  des  marquis  do  théâtre,  et  surtout  sur  do 
mauvais  rumaus  qui  de  toutes  nos  productions  littéraires 
étaient  alors  les  plus  recherchées. 

Guiborl  rentra  en  France  le  18  octobre,  après  une  absence 
de  quatre  mois,  et  vint  k  Fonneuve  *  rétablir  sa  santé,  grave- 
ment  altérée  par  ses  longues  courses  dans  presque  toute 
TEurope.  jCe  temps  de  repos  ne  fut  point  perdu ,  car  il 
entreprit  à  cette  époque  divers  travaux  littéraires  dont  noua 
aurons  bientôt  à  nous  occuper. 

En  177-i,  l'Académie  française  mit  au  concours  VÈlogc  de 
Catinat.  Ce  sujet  était  de  nature  à  tenter  un  écrivain  qui  se 

>  A  la  date  do  4  jaillet,  on  lit  dans  le  Jwamal  dé  Foya^t  Fanecdote  tui- 
▼anie,  qui  témoigne  dos  relations  de  Guibert  avec  les  artistes  étrangers  : 
c  Matinée  passée  diet  Gluck,  fameux  musicien,  un  des  firtmiefs,  peut-être 
^  la  premier  de  nSurope.  Répétition  k  son  daveein ,  par  loi  tont  seul ,  do 
phisiean  scènes  d*un  opéra  français,  d*|p%^»B ,  quil  i  USX  pour  le 
Thèlira  de  Paris,  et  qui  doit  y  être  joué  TannAe  proeliaiiie;  paroles  du 
baiSj  du  RoUet ,  atlaclié  au  prince  de  Roban  ;  sont  presque  tontes  tirées 
de  Racine  :  sniiefbien  resserré,  bien  lié,  et  bien  adapté  au  Ihéêtre  lyrîqoe. 
—  Genre  de  musique  neuf,  absolument  neuf.  Récitatif  simple  et  déclamé 
d'une  manière  sublime  ;  jamais  rien  ne  m*a  fait  cet  effet  en  musique  ;  et 
c'était  GIttck  scnl,  avec  une  voix  de  cbaudron,  estropiant  le  français,  ton- 
rbaot  médiocrement  le  clavecin!  Son  génie  couvrait  tout,  n  animait  ses 
yeux,  son  geste;  il  m^écbattlfait,  moi  barbare,  moi  dont  on  n*a  presque 
jamais  ému  rftme  par  les  oreilles  1  • 

2  La  mère  de  Guibert  passait  une  partie  de  Tannée  sur  sa  propriété  de 
f-  uii/)eu\c,  près  Hontaulian,  oti  elle  aimait  a  réunir  sa  nombreuse  famille. 
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croyait,  asec  quelque  raison,  les  qualités  nécessaires  pour 
louer  dignement  le  vainqueur  de  Staffarde ,  l'ami  do  Vauban. 
C'était  d'ailleurs  une  nouvelle  occasion  de  prouver  qu'il  est 
possible  de  posséder  à  la  fois  les  talents  du  littérateur  et  les 
connaissances  du  soldat.  Guibert  concourut  ;  mais  rÂcadémie 
avait  demandé  d'apprécier  le  caractère  de  Gatinat  plutôt  que 
son  mérite  militaire ,  et  puis  elle  était  habituée  à  couronner 
des  compositions  qui  rapportaient  toiuo^^  cbef  de  l*£tat 
ou  à  ses  minisires  la  gloire  acquise  par  les  grands  hommes 
dont  elle  proposait  ]*éloge. 

Avec  les  sentiments  d'indépendance  dont  il  avait  donné  tiint 
de  preuves  ,  notre  concitoyen  entrait  dans  l'arénu  sans  trop 
compter  sur  le  sucras  :  il  louait  son  héros  pour  lui-même 
et  pour  ses  actions,  et  il  ne  craignait  pas  de  jeter  le  blâme 
sur  le  prince  qui  avait  sacrifié  l'illustre  maréchal  à  un  caprice 
de  UV  de  Maintenon.  Pouvait-il,  d'ailleurs,  obtenir  les  sufl^a-* 
ges  du  corps  savant  dont  iMvait  mis  en  doute  Vindépen-  , 
dance  dans  les  lignes  suivantes  de  Vintroduclion,  adressées 
à  Louis  XVI  :  «  Les  lettres  célèbrent  les  grands  hommes; 
mais ,  dans  une  monarchie .  ce  sont  les  rois  seuls  qui  les 
produisent.  C'est  donc  vous,  auguste  protecteur  de  l'Aca- 
démie, que  mes  vœux  s'adressent.  Sous  quels  auspices  plus 
favorables  pouvait  paraître  Téioge  de  Catinat,  que  sous  le 
commencement  de  votre  règne?  Vous  nous  promettez  ses  , 
vertus,  sa  limplicité,  son  économie.  Vous  venez,  dans  une 

circonstance  orageuse,  de  nous  montrer  son  courage  

Hélas!  on  blâmera  peut-être  ces  vœux  purs  et  respectueux; 
TAcadémie  elle-même  n'osera  peut-être  pas  les  consacrer 
par  son  suffrage.  On  est  parvenu  dans  ce  siècle  à  décrier, 
sous  le  nom  é*enthmiimme,  tout  mouvement  noble  et  géné- 
reux. 11  n'est  [)lu8  [lermis  aux  Ames  de  prendre  l'élan  ;  la 
jeunesse  même  n'a  plus  le  droit  d'être  passionnée.  L'enthou- 
siasme, celte  émanation  céleste,  ce  mobile  de  tant  de  grandes 
choses,  ce  mouvement  qui  honore  la  nature  humaine  et  qui 
l'agrandit,  on  le  tourne  en  ridicule  1  » 
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On  le  voit,  l'écrivain  ne  flattait  pas  ses  juges;  et  s'il  n'ob- 
tint que  l'accessit,  peut-ôtre  faudrait-il  m  trouver  la  cause 
dans  la  manière  dont  il  envisageait  les  événements  auxquels 
prit  part  le  maréchal  Catinat,  événements  trop  connus  pour 
que  nous  ayons  à  les  rappeler.  Quant  à  Tceuvre  en  elle-même, 
nous  dirons,  etoc  la  plupart  des  critiques  du  xthi*  siècle, 
que  si  l'on  peutreleyer  des  incorrections  dans  cet  ouvrage, 
on  doit  reconnaître  qu*ir  renferme  des  pensées  fortes,  et  que 
le  style  en  est  simple  sans  cesser  d'être  élevé.  On  a  prétendu 
que  son  auteur  avait  rédigé  une  notice  historique  et  non  un 
éloge,  afin  d'éviter  une  partie  des  diflBcuIiés.  Ce  repr  oche 
n'est  pas  fonde,  car,  par  caractère,  Cuibert  aima  toujours  , 
au  contraire ,  à  attaquer  de  front  les  obstacles  au  lieu  de  les 
tourner.  Nous  avons  d'ailleurs  ta  preuve,  dans  plusieulr&de 
ses  écrits,  quil  avait  adopté  cette  méthode  comme  plus  ra- 
tionnelle, plus  utile  pour  ravenir,  ayant  à  s'occuper  d'hommes 
d'action,  et  non  de  savants  ou  de  littérateurs .  qui  vivent 
ordinairement  en  dehors  des  événements.  Ses  ennemis  firent 
néaniiiuius  sonner  bien  haut  ce  prétendu  échec  :  n'était-co 
donc  rien  que  d'avoir  In  seconde  place,  malgré  ses  opinions 
avancées,  alors  que  c'était  La  Harpe  qui  obtenait  le  prix? 
Depuis  dix  ans,  l'auteur  du  Cours  de  liUérature  était  cons- 
tamment le  lauréat  de  l'Académie ,  et  son  concurrent  prenait 
port  &  la  lutte  pour  la  première  fois  K 

Guibert  regretta  vivement  de  n'avoir  pas  obtenu  le  prix,  et 
en  cela  il  avait  raison  :  Uiag$  ne  méprise  pas  luricompensn 
lorsqu'on  sont  méritées.  Mais  II  n'éprouva  aucun  sentiment 
de  jalousie  :  n'avait-il  pas  tracé  lui  même  les  lignes  sui- 
viiiiles  (jui  terminent  cet  éloge?  «  Pour  m  ni  faible  pané- 
gyriste do  00  grand  homme ,  je  suis  d^à  récompensé  do 

<  Feodant  ptosienrs  Bèancês  les  suffrages  de  l'Académie  fareot  partagés; 
et  ionqne  ses  nembres  décidèrent  enlln  dTaccorder  le  prix  h  La  Herpe,  ce 
fat  en  exprimaDt  leurs  regrets  de  ne  pas  eo  af  oir  un  second  k  donner  li 
Guibert  ;  on  assiive  mène  qu*il  Ait  qneatien  de.  loi  décerner  deux  œeessiu. 
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mou  travail  par  l'étude  que  j'ai  faite  de  sa  vie:  j'y  ai  troiiv<'» 
l'exemple  d'uiio  grande  fortune  qui  élève  uiun  âme,  et  celui 
d'une  sagesse  plus  grande  encore,  qui  sans  doute  me  sera 
plus  utile  en  m'apprenant  à  m*en  passer.  Si  je  n'en  retire 
point  d*autre  prix,  celui-là  suIDra  à  mon  cœur,  et  je  jure,  6 
Catinatt  d'applaudir  avec  transport  à  celui  qui  t'aura  loué 
mieux  que  moi....  » 

Nous  venons  de  voir  Guibert  partageant  les  espérances  que 
l'avènement  de  Louis  XVI  faisait  naître  dans  tous  les  cœurs, 
l  e  clioix  Turgot ,  do  Maloshorhes,  de  Vergennes,  et  dos 
autres  philaiilhropos  appelas  dnns  conseils  de  l'État,  était 
hanlomout  approuvé  par  la  partie  «'•olairéc  de  la  haute  société, 
qui  se  réunissait  alors  dans  les  suions  d'Uelvétius,  de  "  de 
Lesi^inasse ,  de  la  princesse  de  Bauveau.  Une  ère  de  ré- 
.  formes  pacifiques  semblait  s'ouvrir  pour  la  France .  et  tous 
les  hommes  de  cœur  offraient  à  l'envi  leur  concours  au  Jeune 
rôi  qui  allait  bientAt  abolir  la  question  et  afflranchir  les  seil^ 
de  la  couronne.  Plus  qu'un  autre,  Tauteur  de  VSmd  de 
Tactique  devait  espérer  des  jours  'de  progrès  et  de  bonheur 
pour  sa  patrie.  {}uq\  chaai^^oiiieut  à  son  égard  !  Sous  le  ré^'nc 
précédoiil  il  avait  vu  ses  œuvres  prohibées,  et  m  nulenant  il 
trouvait  à  la  cour  un  accueil  plein  do  l>ieuveillaiice;  la  reine 
elle-môme  facilitait  son  mariage  avec  la  petite-OUe  du  poète 
d'Anoourt,  M"*  BouUnon  de  Couroelles  S  jeune  personne  de 

<  Le  mariage  fbt  célébré  le  l*>  juin  1715,  au  cbAteau  de  Courcelles^e- 
Roi,  pris  de  Glen  (  Loiret  ),  magnifique  propriété  qui  avaii  été  la  rèaideiice 
d'Agnès  Sorel.  —  Bacbaumont,  dans  se»  Mimoirm  pour  servir  k  rbistoipe 
des  lettres  en  France,  reproche  li  Guibert  d'avoir  épousé  la  peiiie-fUU  d'un 
eomédiM,  mais  il  n*ajoute  pas  que  d*Anconrt,  d'une  famille  noble,  quitta 
la  robe  d'avocat  a  24  ans  pour  épouser  la  fille  de  La  Thorilllère,  geniO- 
homme  lui  aussi,  et  eapitalne  de  cavalerie  avant  de  devenir  le  camarade  et 
l*ami  de  Molière;  Il  ne  dit  pas  que  d'Anconrt  avait  composé  une  soixan- 
taine de  pièces  quil  jouait,  et  dont  plusieurs  sont  assez  estimées* — 
Marie^Antoinclle  honorait  Bin«  de  Coureelles  d'une  amitié  particulière»  qui 
aurait  dA  imposer  silence  a  une  critique  aussi  peu  inleUigente. 
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17  ans,  aussi  distinguée  par  les  qualités  du  cœur  que  par 
celles  de  Tespht. 

Peu  do  jours  après,  le  colonel  de  la  Légioa<^orse  fit  un 
voyage  à  liboume  >,  oU  ce  corps  tenait  garnison;  et  c*e$t  à 
son  retour  que  ses  amis,  renouvelant  leurs  instances,  le  déci* 
dèrent  à  soumettre  aux  épreuves  de  la  scène  une  tragédie 
en  cinq  actes ,  dont  la  lecture  au  Palais-Royal ,  au  Palais- 
Bourbon  et  dans  les  salons  de  Paris,  avait  obtenu  un  succès 
d'enthousiasme.  Maricj-Auiuiuolto  fournil  elle-même  à  l'autour 
l'occ^ision  (le  lire  le  Counétable  de  Bourbon  en  présence  du 
roi,  et  après  la  séance  il  fut  décida  que  cette  pièce  serait 
représentée  sur  le  théâtre  de  Versailles ,  lors  des  fêtes  de 
ûmille  qui  se  préparaient.  Il  est  à  regretter  qu'entraîné  par 
un  sentiment  bien  naturel ,  Guibert  ait  consenti  à  débuter 
dans  la  carrière  dramatique  devant  la  cour,  car  c'était  autour 
du  trône  principalement  que'ses  idées  de  réforme  lui  avaient 
4iuscité  tant  d'ennemis.  Les  répétitions  faites  à  la  Coiiiédie- 
Franç^îise ,  où  le  public  pouvait  mauiil>ii'i  iibreiiiont  ses 
impressions,  durent,  il  est  vrai ,  l'abuser  sur  le  triomphe 
fju'on  lui  pronioltail  au  théAlre  royal. 

La  premit-re  représentation,  fixée  au  27  août  1775,  jour  du 
mariage  de  If'Glotilde  de  France  avec  le  prince  de  Savoie,  fui 
attendue  comme  un  événement  ;  mais  Lekain  comprit  bientôt 
qu'il  ferait  de  vains  efforts  pour  émouvoir  un  auditoire  d^à 
hostile;  et  c'est  sans  énergie  et  avec  humeur,  disent  ses 
contemporains ,  que  ce  grand  artiste  exprima  l'indignallon 
du  couuétable  contre  l'injuâlice  de  son  roi:  aussi  le  succès 

«Guibert*  a  laissé  un  Jfmrwd  très-intéressanl  de  ses  divers  voyages 
en  France  et  en  Suisse,  qui  a  été  publié  en  1800  par  sa  veuve.  La  pre- 
mière partie  êit  eonaacréc  ii  quelques  excursions  faites  )k  Bordeaux  et  dans 
les  environs;  on  y  trouve  aussi  exprimés  ,  avec  beaucoup  de  naturel ,  les 
sentimeols  d*espéranee  que  Tuuteur  éprouve  au  début  de  celte  nouvelle 
vie  de  famille ,  dont  le  calme  retrempa  plus  d'une  fois  son  touru^ie. 

Mous  aurons  de  nouveau  l'occasion  d'examiner  ce  livre. 
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de  œtte  soirée  itat-ll  douteux.  Oa  dut  alors  comprendre 

combien  il  était  peu  couveuable  de  mettre  sous  les  yeux  de 
la  cour  de  France  une  des  pages  qu'on  voudrait  effacer  de 
notro  histoire  ,  car  1ns  spectateurs ,  môme  pour  rendre  jus- 
tice au  talent  de  l'auteur,  ne  pouvaient  battre  des  mains  au 
souvenir  du  désastre  de  Pavie  et  de  la  trahison  d'un  Bour- 
bon. U  était  d'ailleurs  impossible  >  d'après  M**  de  Staël ,  de 
trouver  un  bon  cinquième  acte  pour  cette  tragédie,  qui 
aurait  dû  finir  è  la  mort  de  Bayard,  et  dont  le  titre  n'est  pas 
justifié  1. 

Les  ennemis  de  Guibert  profitèrent  de  cette  circonstance 
pour  se  venger  du  tacticien  en  iuiuiolanl  le  poète;  ils  pro- 
clamèrent à  dessein  que  l'auteur  avait  fondé  do  grandes 
espérances  sur  sa  composition  :  lui ,  au  contraire ,  avouait 
que  sa  tragédie  avait  été  jugée  à  la  lecture  trop  favorable-* 
ment,  et  il  était  le  premier  è  en  reconnaître  les  défauts,  il  ne 
prétendait  pas  tirer  grande  gloire  de  cette  pièce ,  car  il 
s*adonnait  à  ce  genre  si  difficile  «  comme  amateur  et  sans 

* 

cette  confiance  que  les  maîtres  de  Fart  ont  senis  le  droit 
d'avoir.  » 

De  tous  les  critiques  qui  ont  exprimé  leur  jugement  sur 
le  Connétable ,  La  Harpe  est  celui  qui  s'est  montré  le  plus 
sévère,  nous  dirons  inO-rne  le  plus  injuste ,  car  il  dit  que  cette 
pièce  est  une  des  plus  absurdes  rapsodies  qu'on  ait  bar- 
bouillées, et  qu'il  n'j  a  pas  la  plus  légère  connaissance  du 

*  Les  vers  suivants,  envoyés  a  Guilwîrl  par  l'amiral  d'Eslainjï ,  avec  un 
portrait  de  Bayard  ,  durent  lui  faire  oublier  le»  chansons  cl  les  brocards 
publies  contre  su  Iragcdie  ,  ceiu-udant  ces  vers  sont  une  preuve  que,  nicMno 
pour  les  amis  rie  l'aulear,  tout  rintcrct  de  la  pièce  était  concentre  sur  le 
chevalier  sans  peur  et  satis  reproche^  et  non  sur  le  coni>étal)|p  de  Uourhon  : 

Si  Bayard  eût  vécu.  Bayard  te  TeAt  oflert  ; 
Ta  mis  dans  tout  son  jour  la  veito  dont  il  iNille. 
Le  portrait  d*iin  liéros,  dans  les  mains  de  Gaiberl, 
Sera  toqjours  un  portrait  de  raniille  ! 
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théâtre  ou  de  la  yersifleation.  —  Heureusement  cet  arrêt  de 
l'auteur  des  Banntcides  n'est  pas  sans  appel. 

«  On  a  remarqué  dans  cette  pièce ,  écrivait  (  rjrnm  ou 
1772,  de  très-beaux  vers,  des  caractères  fortement  dessinés, 
une  manière  grande  et  ûère ,  et  surtout  cette  élévation  de 
aeatlmentqui  inspire  encore  plus  d'admiration  pour  l'auteur 
que  pour  son  ouvrage.  Le  plan  de  la  pièce  manque  peut-être 
de  régularité.  Le  si^et  a  peu  d'action,  peu  de  mouvement  ; 
mais  que  nie  défauts  le  génie  ne  fait-il  point  pardonner?.... 
Cette  tragédie ,  qui  n'a  point  été  représentée  et  qui  ne  le 
sera  peut-Olro  jamais ,  a  iait  plus  de  senaaliuu  u  ia  lecture 
qu'aucune  des  pièces  les  plus  célèbres.  » 

Le  général  Hardiu  attribue  le  peu  de  succès  du  Cunné- 
labU  à  la  hardiesse  des  rimes  croisées  et  h  l'appui  que  son 
auteur  avait  demandé  aux  décors  et  aux  costumes,  qui 
cofttèrent  plus  de  trois  cent  mille  livres.  «C'était,  dit-il, 
un  arant-  goût  de  romantisme  pour  lequel  on  n'était  pas 
mûr.  »  —  Voltaire  avait  exprimé  à-peu-près  la  même  opi- 
nion dans  une  lettre  adressée  à  M.  d'Argental  :  «  J'ai  entendu 
à  Ferney  cette  tragédie  que  M.  de  Guibert  ne  récite  pas  trop 
bien  *,  mais  qui  étincelle  de  hcaxtx  vers...  Il  a  bien  de  l'esprit 
ce  M.  de  Guibert.  Sa  Taciuim  est  pleine  de  grandes  idées, 
et  sa  tragédie  do  beaux  vers...  J'ai  eu  chez  moi  l'auteur.... 
Je  HP  sais  s'il  sera  un  Corneille  ou  un  Turenne ,  mais  il  me 
parait  Xort  grand  en  quelque  genre  qu'il  travaille.  La  Tae- 
Hqud  n*est  pas  un  ouvrage  de  belles-lettres .  mais  elle  m'a 
paru  un  ouvrage  de  génie.  Il  y  a  une  attire  âorte  de  génie  dans  le 
Connétahfe  :  je  ne  sais  si  notre  irivole  Paris  en  sera  digne  !» 

Dachaumont  prétend  que  les  comédiens-firançais  reçurent 

t  On  a  woleou  qpe  la  maolère  dont  GnUMrt  Usait  ses  piècM,  avait 
MOlefUI  loot  lenr  nwcès.  On  voit  ipie  Voltaire  n'était  pas  de  eet  avis.  ^ 
MKric  regrelta  tovjonrs  tfavoir  numqné  roccasion  d*entflndre  k  Berlin  la 
toctitro  dn  CamMêe  ;  ta  lettre  qu*il  écrivit  li  ce  siiiet  a  d'Alembcrt  est 
remplie  d*élofe8  pour  Min  compatriote. 
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ordre,  après  la  première  représentation,  de  remettre  leurs 
rôles  pour  les  brûler  ,  et  il  voudrait  nous  faire  croire  que 
Loui»  XVI  était  fort  irrité  contre  son  auteur  ;  mais  alors  com- 
ment expliquer  la  nouvelle  représentation  donnée  à  Versailles 
la  même  année  '?  comment  expliquer  surtout  la  marque  de 
confiance  que  notre  compatriote  reçut  à  cette  époque? 

Le  comte  de  Saini-Germafn  ayant  été  appelé  au  ministère 
de  la  guerre  (cii  octobre  1775) ,  ci  lu  yi  aiido  satisfaction  de 
tous  les  militaires,  prit  Guibort  pour  le  seconder.  Tous  deux 
avaient  étudié,  sur  les  champs  de  bataille  ot  dans  leurs 
voyages ,  l'organisation  des  troupes  ulraiigèrcs ,  et  ils  en- 
traient au  pouvoir  avec  la  volonté  d'améliorer  la  position  et 
la  discipline  de  Tarmée  française ,  tout  en  réduisant  les  dé- 
penses; le  personnel  étant  peu  connu  du  nouveau  ministre, 
qui  avait  passé  plusieurs  années  au  service  de  la  Prusse, 
c*est  sur  son  secrétaire  que  retombait  presque  tout  le  far- 
deau. Celui-ci,  habitué  au  travail ,  ne  s'effiraya  point  de  cette 
tâche  immense  :  il  savait  que  Turgot  appuierait  toutes  les 
réformes  proposées  par  son  collègue  de  la  guerre.  Quel 
moment  fa\urable  pour  la  royauté,  si  elle  avait  donné  une 
juste  satisfaction  h  celu  soin  de  progrès  qui  s'annonrait  d  une 
manière  si  évidente'  Mais  la  noblesse  commença  bientôt  une 
résistance  devant  laquelle  devaient  se  briser  la  bonne  volonté 
du  roi  et  les  efforts  des  hommes  d'État  qui  le  secondaient. 
Les  parlements  refusèrent  l'enregistrement  de  Tédit  pour 
la  suppression  des  corvées,  et  de  celui  qui  appelait  tous  les 
citoyens  à  supporter  également  les  charges  publiques.  En- 
couragés par  TexempI©  si  ûineste  de  la  magistrature ,  et 
secondés  même  par  plusieurs  membres  de  la  famille  royale  ^ 

1  Le  30  décenibre  1775,  et  non  ea  1774  ou  en  1776,  ain»  qn'oD  Ta  dit. 

*  En  ftvTîer  1776,  le  mlalstro  de  Saînt-GcniMln ,  vivement  pressé  iNir 
tes  instances  de  la  reine  et  des  firères  du  roi»  s*ètait  pr6tè  II  adoucir  et 
changer  ntan  ses  diverses  opérations  de  réforme.  11  apporte  au  roi  «on 
travail  définitif  pour  y  donner  son  agrément  ;  mais  Louis  XVI,  s*étaiit 
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les  chefs  de  l'armée  intriguèrent  couirc  les  ordonnances  pré- 
parées ,  et  l'opposition  qu'ils  firent  au  ministre  de  la  guerre 
devint  tous  les  jours  [)lus  s(îiisit)lc. 

Cependant,  l'énergie  du  comte  de  Saint-Germain  et  do 
Goibert  fut  bien  près  do  triompher  :  Louis  XVI  avait  d^à 
consenti  à  l'abolition  des  privilèges  de  corps  et  à  ne  donner 
les  grades ,  à  ravenir.  que  comme  récompense  de  services 
rendus.  «  Après  avoir  vaincu  tous  les  obstacles  personnels, 
raconte  Toulongeon,  après  avoir  surmonté  les  diffleultés  des 
hommes  et  des  affaires.  lo  ministre  se  rond  chez  le  roi  au 
jour  convenu  :  le  portefeuille  contenait  la  loi ,  et  tous  les 
intérêts  particuliers  étaient  résignés.  Guibert  l'avait  quitté  à 
l'heure  du  conseil  et  était  revenu  à  Paris.  Il  reçoit,  au  milieu 
de  la  nuit,  un  billet  de  sa  main:  «  Félicitons-nous,  mon  dur 
«  enfant,  nous  avons  un  bon  maître  :  le  roi  ne  conserve  que 
«  ôO  gendarmes  et  50  chevaux-légers.  »  —  Il  répondit  :  «  Je 
«  serai  demain  chez  vous,  Monsieur  le  comte,  k  huit  heures 
«  du  matin,  et  je  tâcherai  de  me  féliciter  avec  vous.  »  —  Dès 
ce  moment  il  vit  l'homme  capitulant  avec  ses  propres  prin- 
cipes ;  il  le  vit  perdu  :  il  l'était  en  effet.  Toutes  les  prétentions 
s'élevèrent;  ciiacuu  défendit  son  abus;  chacun  prétendit  à 
l'honneur  plus  encore  qu'à  l'intérêt  de  le  sauver  ;  et  d'un 
ensemble  lié  dans  toutes  ses  parties  il  ne  resta  plus  que  des 
parties  morcelées,  dont  chacune  porta  encore  le  sceau  d'une 
bonne  institution  1  » 

Gomme  ses  collègues  du  ministère,  le  comte  de  SaintrGer- 
main  se  retira  devant  une  opposition  systématique;  mais  si 
Cuibert  eut  la  gloire  de  ne  pas  abandonner  dans  sa  disgrâce 

aperçu  de  ee  cbangMiieQt,  lui  en  demanda  la  cauae.  te  miaislre  répondit  : 
«  Sire,  je  ii*ai  pu  résister  à  la  reine  et  aux  princes.  »  —  Le  roi  dit  :  «  Sa- 
etiez,  HoRSiear,  que  ce  que  f  ai  arrêté  doit  avoir  son  exéenlioa  ;  quH  n*y  a 
que  SM)!  qui  puisse  ordonner  id ,  et  que  vous  ne  devez  pas  avoir  égard  aux 
protecteurs  quand  j'ai  prescrit.  *  —  (PauMOHus,  BUt,  4t»  Réw^im», 
toD.i,p.  45.) 
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celui  qui  l'houorail  du  titre  de  son  enfaot ,  c'est  aussi  contre 
lui  que  se  déchaînèrent  les  plus  vives  récriminations,  quoi- 
qu'il eût  très-énergiquement  <]éfendu  les  droits  de  l'armée, 
lirétait-ce  pas  daos  l'intérêt  bien  entendn  des  officiers  qu'il 
avait  ftdt  rendre  l'ordonnance  du  25  mars  1776,  d'après  la- 
quelle aucun  d'eux ,  fttt-il  de  la  naissance  la  plus  distin- 
guée ,  no  pouvait  obtenir  le  commandement  en  chef  d'un 
corps  s'il  n'avait  au  moins  quatorze  ans  de  services  actifs, 
dont  .si\  comme  colonel,  et  s'il  n'avait  donné  dans  les  diftV'- 
rents  emplois  des  prouves  de  zèle ,  d'application  et  do  bonne 
conduite?  Les  mêmes  garanties  étaient  exigées  pour  tous 
les  grades  •  jusque-là  livrés  au  bon  plaisir  des  généraux  et 
des  ministres.  Cette  ordonnance  est  remarquable  aussi  par  sa 
sollicitude  pour  le  soldat  :  elle  restera  comme  un  monument 
de  l'esprit  de  justice  qui  inspira  toujours  notre  concitoyen  >. 

La  Légion  Corse  étant  supprimée  par  suite  de  la  réforme 
des  troupes  légères,  Guibort  lui  nommé  colonel-commandant 
du  régiment  de  Neustrio  ^,  formé  par  le  dédoublement  do 
celui  de  Normandie,  et  ce  nouveau  corps  supporta  l!i('ntnt 
la  comparaison ,  sans  désavantage ,  mémo  auprès  des  plus 
anciens,  pour  son  administration  et  son  organisation.  Il  eut 
son  Manuel  tandis  que  l'armée  attendait  encore  des  règle- 
ments généraux  de  police.  Cependant,  11  faut  reconnaître  que 
la  vie  de  garnison  convenait  peu  à  un  officier  dont  le  carao- 

1  L'ordonnance  qui  réglait  Peitrcice  des  troupes  ftat  appliquée  ^  Lille, 
8008  la  présidenee  du  général  de  Pu>  ségur  et  es  présence  do  Gaibcrt.  Ses 
éispoiitionB  priDcipates  ftirent  conaenrieB  dans  rorrioonaiice  de  1891  •  qui, 
d*a|iiès  Bardio ,  lui  était  inférieure  comme  conception  et  comme  concision. 

s  L*J^far  mt'ft'lotre  pour  1777  porte  :  t  M,  le  comie  de  Guibert,  colonel- 
commandant  de  Neastrie  ,  ci-devant  colonel  de  la  Légion  do  Dauphiné  ;  a 
dans  son  Journal  de  voyage,  Guibert  lui-même  dit  que ,  en  i770,  on  fit  en 
Navarre  la  remonte  des  chevaux  de  la  Légion  du  Daopbiné ,  dont  il  était 
eolenel-commandaot,  —  Aucun  Mograpiie  n*a  encore  signalé  ce  fait;  il* 
ne  parlent  tous  que  de  la  Légion  Corse. 
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tère  élail  si  agité  :  aussi,  après  quelques  niois  de  résidence 
obligée  auprès  de  ses  troupes ,  il  s'empressait  de  rentrer 
à  Paris,  au  milieu  d'une  société  d'élito  qui  lui  offrait  le  moyen 
de  déployer  toute  son  activité  inteltectuoUe ,  ou  bien  il  se 
retirait  à  la  eampagne»  au  sein  de  sa  fiuniile,  s'abandonnent 
à  ce  calme  bienfaisant  qui  réparait  ses  forces.  Hais  dans  la 
capitale  comme  dans  ses  terres ,  c'est  toujours  par  le  travail 
qu'il  se  délassait  >. 

Pour  Sdisir  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  composition  des 
ouvrages  de  Guibert,  il  est  nécessaire  de  coiHiailio  à  quelle 
époque  ils  ont  été  publiés ,  et  quelle  était  alors  la  position 
de  leur  autour .  car  ils  portent  tous  un  cachet  d'actualité. 
Cependant  les  critiques  s'inquiètent  rarement  des  dates  •  et 
nous  n'osons  les  bl&mer  de  reculer  quelquefois  devant  un 
travail  si  ingrat  :  n'est-il  pas  plus  fecile  d'exprimer  un  juge- 
ment collectif  sur  des  œuvres  qui,  quoique  du  même  genre, 
différent  entre  elles  par  le  fond  et  par  les  qualités  du  style? 
C'est  ainsi  qu'en  parlant  des  éloges  écrits  par  Guibert  : 
«  On  y  trouve,  disent-ils,  les  mêmes  qualités  et  les  niéaios 
défauts.  >  Cette  appréciation  générale  nous  paraît  insuffi- 
sante. Nous  avons  vu  ,  en  effet,  ce  qu'avait  été  l'éloge  do 
Glanât  :  voyons  maintenant  ce  que  fut  celui  de  L'Hospital. 

Le  colonel  du  régiment  de  Neustrie  venait  d'étce  éloigné 
d'une  position  oii  il  espérait  donner  une  preuve  nouvelle  de 

t  Mit»  de  LMpiaasM  étant  marte  le  S5  mai  1776,  Guibert  èerirH  sen 
éloge,  qui  est  Imprimé  dans  le  vehime  pàblié  en  1806.  Aprèe  ayoir  lu  ces 
qoelqnes  pages  eonsaciées  au  souvenir  ^Étixa,  û  nous  a  pom-snfllsant  de 
les  indifiner  sans  les  analyser  ni  les  apprécier.  Seulement,  nons  dirons  k 
celle  oceasioii  qne  M.  Sainte-Denre ,  dans  son  article  anr  les  £eiir»«  «fo 
M^dê  LeÊpinatie,  donne  on  portrait  de  Guibert  qui  nous  semble  peu 
propre  ^  reiiansaer  le  nom  de  cette  femme  si  aimante;  en  rabaissant  ainsi  • 
eàKÛ  ifu'sella  avait  distingué  an  miHen  de  tant  de  gens  d*esprit  qui  0»rmaieit 
sa  société,  rauteur  des  CmmntM  du  Lundi  s*éloigne  certamement  de  son 
bot. 
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ses  connaissanoes  spéciales  en  concoarant  à  la  réorgani- 
sation de  Tarmée,  lorsque  TAcadémie  française  proposa 

pour  1777  VÈiogc  de  Michel  de  VHospital.  Quelle  occasion 
pour  lui  dYpanchftr  son  âme,  attristée  h  la  vue  des  intrigues 
de  cour  (|ui  paralysaient  les  intentions  si  loyales  «lu  roi 
et  qui  le  privaient  de  ses  fidèles  ministres  1  Que  de  rappro- 
chements lui  offrirait  cette  étude  de  la  fin  du  xvi*  siècle, 
dont  il  aTait  sondé  les  misères  pour  mettre  en  action  la  vie 
du  connétable!  il  pensait  d'ailleurs,  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  en  publiant  ce  fravail  sans  le  présenter  au  concours, 
donner  des  regrets  au  corps  illustre  qui.  selon  lui ,  n'avait 
pas  apprécié  à  sa  juste  valeur  VÈloge  d$  CoHnat. 

Dès  le  détml,  juslilianl  IV'pij^rapho  qu'il  a  prise  :  Ce  »V.<f 
pa$  au  r  cirltivci  à  hmrr  les  grands  hommrs  !  l'écrivain  s'ex- 
prime ^nr  1(  I  lioi^i  tiu  sujet  d'une  manière  un  peu  trop  vive  : 
«  Commcul,  dit-it ,  sans  faire  continucUemont  des  allusions 
et  des  parallèles  involontaires,  louer  un  ministre  qui  ne  se 
laissa  jamais  amollir  par  la  corruption  et  gouverner  par 
l'intrigue;  qui  conserva  dans  sa  place  toute  l'intégrité  de  sa 
vertu  et  de  son  caractère  ;  qui ,  placé  auprès  d'un  jeune  roi, 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  Téolairer  et  pour  l'arracher  aux 
mœurs  empoisonnées  de  sa  cour  ;  qui  ftit  en  un  mot^  le 
ministre  de  la  nation  plutôt  que  celui  du  trône?  Qu'il  ose 
entreprendre  un  éloge  pareil ,  celui  qui  se  sentira  quelque 
talent,  et  surtout  rette  sorte  do  talent  qui  naît  de  la  jtassion 
pour  la  vérité!  Qu'il  l'ose,  et  bientôt,  effrayé  de  tout  ce  que 
son  sujet  l'obligerait  de  dire,  sentant  de  tous  côtés  les  en- 
traves qui  l'environnent ,  la  plume  4cbappera  de  ses  mains, 
et  plus  son  âme  aura  de  hauteur  et  d'énergie ,  plus  elle 
retombera  douloureusement  sur  elle-même,  accablée  du 
poids  de  ses  chaînes  1  Quelle  sorte  de  discours  l'Académie 
peutF-elle  donc  s'attendre  à  recevoir  pour  le  concours  qu'elle 
'  a  ouvert?  des  amplifications  de  rhéteur,  oh  L'Hospilal  ne  sera 
point  qu'à  traits  vagues  et  iniiKles  ,  oii  son  <  aractère ,  les 
actions  de  sa  vie ,  les  grandes  leçons  qu'elle  otl're,  seront 
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p»dus  dans  une  sonore  et  stérile  abondanoe  de  paroles , 

ouvrage  sans  utilité,  sans  courage ,  sans  philosophie  ,  et  à 
juste  titre  aussi  éphémère  que  le  laurier  qui  lo  cour  jhk».  » 

Guibort  plaint  l'Académie  do  no  pouvoir,  pnr  sa  cuastitu- 
tiou,  admoUre  des  ouvrages  d'un  ton  pins  rnûlo  et  plus 
hardi,  et  qui  n'aient  pas  subi  la  censure  de  la  Sorbonne. 
«  Que  oeus  qui  n'ont  pas  fait  ces  réflexions  se  disputent  donc 
le  prix  :  pour  nous,  cherchant  celui  auiiuel  nous  aspirons 
dans  un  corde  plus  raste,  dans  le  suffrage  public ,  louons 
une  fois  un  grand  homme  comme  il  a  le  droit  de  l'être  par 
la  postérité,  c*e8t-à-diro  sans  iàiblesse ,  sans  intérêt  et  sans 
crainte.  Décernons  h  la  condre  de  L'Hospital  le  seul  éloge 
dicté  par  la  vérité  et  appuyu  par  l'histoire  !  »  —  D  après 
notre  concitoyen,  pour  juger  un  ministre  qui  tint  seul  et  si 
longtemps  dans  sa  puissante  main  les  destinées  d'une  nation, 
il  faut,  non  pasdes  gens  de  lettres,  placés  communément  trop 
loin  des  afiàires,  mais  des  hommes  habitués  à  prendre  part 
aux  événements  et  qui  aient  étudié  l'histoire  pour  apprendre 
é  y  figurer  un  /our. 

C'est  surtout  dans  le  passage  suivant  que  se  révèle  le  ca- 
ractère de  l'auteur  :  €  Puissiez*vous,  dit-il,  trouver  dans  mon 
ouvrage,  non  cette  éloquence  d'effort  et  d'appareil  i\\n\  n» 
n'ai  jamais  étudiée  ot  ([uo  je  n'ambitionne  pas ,  mais  cetto 
logique  simple  ot  droite  d'un  esprit  qui  a  bien  médité  l'his- 
toire ,  ces  grands  mouvements  d'une  âme  que  les  grandes 
vertus  ont  le  droit  de  passionner,  cet  amour  vif  de  ia  gloire,  . 
non  de  celle  qu'on  acquiert  en  louant  un  grand  homme, 
mais  de  celle  qu'on  pourrait  acquérir  en  l'imitant  Surpre- 
nez-y, Je  le  veux  encoro ,  ces  élans  d'une  ambition  que  je  ne  . 
désavoue  pas ,  cette  agitation  d'une  âme  fatiguée  de  son 
inaction ,  cette  conscience  sans  doute  trop  audacieuse  des 
forces  que  j'espérais  déployer,  si  j'étais  sur  un  plus  grand 
théiltrc.  L'anonyme  impL-nétrablo  que  je  veux  observer  me 
permet  d'épancher  ici  mon  âme  toute  entit  ro;  etjo  suis  sûr 
d'avance  que  vous  aimerez  jusqu'à  ses  écarts i  *» 


Digitized  by  Google 


40  BIOGRAPHIE 

Nos  lecteurs  comprendront  sans  peine  combien  les  événe- 
ments au  milieu  desquels  vécut  le  chancelier  devaient  inspi- 
rer un  écrivain  dont  les  sentiments  patriotiques  étaient  «i  la 
hauteur  du  si^et.  Mais  il  est  quelques  traits  de  la  vie  de 
L'Hospital  que  nous  devons  signaler,  car  l'auteur  semble 
avoir  pris  plaisir  à  les  faire  ressortir.  Ainsi,  il  le  montre  issu 
d*une  condition  plus  qu'obscure  et  devenu  Tartisan  de  sa 
fortune,  te  créateur  de  son  nom,  et  «conune  un  de  ces 
exemples  que  la  Providence  donne  de  temps  en  temps  pour 
rabaisser  Torgueil  des  hommes  fiers  de  leur  naissance,  et 
ranimer  l'ambition  des  hommes  de  mérite  sans  aïeux,  v  — 
Un  moment  le  futur  ministre  est  tenté  d'embrasser  In  rar- 
rière  des  armes;  son  panégyriste  se  demande  à  quoi  aurait 
servi  alors  son  génie  dans  ces  temps  de  troubles?  k  être 
rinstramenft  d*un  des  partis,  à  déchirer  les  entrailles  de  la 
patrie  I  Et  l'auteur  de  YEwn  de  Taeti^  ijoute  i  «  Si  de  la 
vie  d*ttn  guerrier  on  excepte  la  gloire  si  rare,  maïs  aussi  la 
plus  éclatante  de  toutes,  celle  de  sauver  son  pays  comme 
Camille  sauva  le  sien,  quelle  balaillt;  ^aji^née  vaut  l'honneur 
d'avoir  fait  une  seule  loi  utile  au  bonheur  des  hommes!  »  — 
Enfin,  quand  le  chancelier,  pour  résister  aux  parlements  qui 
protestent  contre  l'édit  de  Romorantin»  convoque  une  assem- 
blée de  notables  et  de  magistrats,  puis  les  États-Généraux, 
Guibert  s'écrie  prophétiquement  que  ce  véritable  conseil  de 
la  nation  est  la  seule  ressource  qui  puisse  un  jour  foirr  ré- 
parer en  twt  bmUetertant  ! 

La  sensation  causée  par  la  publication  de  Vtloge  de  VBo»- 
pital  '  fut  profonde  ;  chacun  cherchait  à  déchirer  le  voiie  do 

«  Qaoique  GuilMrt  D*eftt  ps»  envoyé  son  diMoam  li  r Académie,  Delan- 
dine,  dsins  les  Couromieê  neadAni^iiet»  dte  son  nom  après  cehii  de  l'abbé 
Rémy,  qui  ftit  eourooné,  et  avant  ceux  de  Doigny  et  de  Condoreet,  qui 
avaient  coneoaru.  Mais  an  fait  eaeorê  plus  siogulier,  e'eat  que  le  travai}  do 
rabbé  Bémy,  revétn  qnH  était  de  ranirolnlion  de  deox  doetears ,  et  apfè» 
avoir  obtenu  le  prix,  ftat  censuré  comme  trop  hardi. 
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composée  pour  la  plupart  ou  d'hommos  mal  instruits  des  op6 
rations  du  Conseil  do  la  guerre  ou  deceui  qui  avaient  soufTcrt 

de  ses  réfurmos,  s'écrio  :  //  a  rt)uln  qu'on  mît  Ic.h  of/irien  aux 
fers,  il  a  propose  de  couper  Us  jarrets  mur  dtwrlcurs!  Jamais 
rien  do,  seiiililablo  n'avait  été  conçu  par  lo  cœur  le  plus  hu- 
main et  l'esprit  te  plus  libre.  M'importe  !  les  esprits  s'oxailont 
sur  ces  fausses  inculpations  ;  ceux  qui  les  affirment  sans  y 
croire ,  croient  bientôt  à  leur  tour  Seui  qui  les  répètent  ; 
l'impulsion  devient  générale,  des  murmures  continuels  em- 
pêchent M.  de  Guîbert  de  Hiire  ent^dre  sa  Justification.  La 
noblesse,  retirée  dans  sa  chambre,  partage  cet  esprit  d'in- 
justice et  d'acharnement;  elle  ne  veut  point  écouter,  elle  ne 
veut  point  admettre  M.  de  Guibert.  Un  (  itovon  que  les  lois 
n'avaient  pas  ac<!usé,  fut  privt-  du  j^reinicr  droit  des  citoyens, 
et  l  illégalité  de  cette  conduite  ne  fut  clTacéc  que  par  sa  bar- 
barie. » 

Le  rapporteur  du  Conseil  de  la  guerre  crut  qu*il  se  dovait 
à  loi-mémo  do  publier  le  PréeU  deeequi  $* était  pai$é  à  l'Àt- 
temUéeduBerry.  Cette  réponse,  accablante  pour  ses  l&ches 
calomniateurs ,  était  suivie  du  discours  qu'il  devait  pronon- 
cer devant  les  électeurs;  mais  elle  ne  pouvait  produire 
aucun  effet  au  milieu  des  préoccupations  du  moment.  Les 
ennemis  du  candidat,  ceux  mêmes  qui  l'avaient  présenté  au 
penpio  romnic  l'homme  le  plus  d('S[»oli(pie ,  driionci'Tonl  à  la 
œur,  cunimo  suljversifs,  les  s(Miliinenls  do  liberté  et  de  pn- 
Iriotismo  exprimés  dans  cet  écrit.  Ces  odieuses  manœuvres 
réussirent  encore ,  et  Guibert  reçut  i'ordro  de  donner  sa  dé- 
mission  de  membre  rapporteur 

II.  de  Foniatto-Sonnery .  indigné  d'une  telle  injustice  à 

>  Le  gi'ncral  Matthien  Diinins  ,  qui  succéda  à  Guibert ,  mais  avec  le 
lib-e  de  rvdaclcur  seulement ,  reçut  de  lui  communicatioo  de  tous  les  ren- 
seignements et  documents  h  sa  disposition.  Les  biographes  consignent  ce 
fait  si  honorable. —  Mais  c'est  à  tort  qu'ils  fixent  cette  nomination  au  H  mnr<; 
ilii» ,  car  les  élection»  n'enreot  liea  qu'en  1788;  et  dans  l'acte  de  vente 
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l'égard  d'an  citoyen  qui  avait  rendu  tant  de  senriees,  ne 
craignit  point  de  prendre  hautement  la  défense  de  son  ami 

dans  une  hrochuro  qu'il  donna  sous  co  titre  :  Opinion  d'ua 
gcntiUioinmc  de  Ilounjogne  mr  ce  qui  pasxc  d  l'ossembli  a 
de  la  viiuli  tic  Ih'rrtjy  relativement  d  M.  de  Guibert ,  en  tnar.'i 
1789.  Cette  publication  n'eut  pas  de  résultat  irninédial  :  le 
coup  était  porté;  et  la  douleur  éprouvée  par  notre  concitoyen 
fut  si  profonde,  que  Ite  médecins  comprirent  l'inutilité  des 
efforts  de  la  science  pour  guérir  une  blessnre  qui  était  mor- 
telle! Lui  seul  se  fit  illusion,  et  il  eut  le  courage  de  rédiger 
]e  Mémoire  adreuê  OH  puUie  H  dl'amée  sur  Uf  opérattom  du 
Conseil  de  la  guerre. 

Col  écrit,  distribué  vers  la  fin  de  1789.  à  un  petit  nom- 
bre d'exemplaires ,  devait  paraîtro  ahji  s  (luo  le  Conseil  exis- 
tait encore;  mais  des  amis  décidèrent  l'auteur  à  laisser  les 
passions  se  calmer  un  peu.  Dès  les  promières  lignes,  un 
sentiment  do  découragement  se  trahit  dans  ces  pages,  que 
récrivain  publie  pour  Vaequit  de  ta  eontclence,  tt  non  pomr 
ramener  la  fateur;  il  a  éprouvé  tout  co  que  ripjustice  et  la 
persécution  ont  de  plus  cruel;  et,  au  lieu  de  provoquer  des 
discussions ,  son  seul  désir  est  de  recouvrer  quelque  repos. 
Au  niomciil  oii  tout  subit  une  révolution,  oii  un  nouvel 
ordre  de  cliosos  surgit  de  tous  côtés;  au  mouient  oii  l'As- 

de  la  propriété  de  Fonneuvc,  passt>  le  10  jaiUel  1769,  Guibcrl  preod 
encore  le  titi  e  ilo  rapporteur  du  Conseil  de  la  guerre,  niarecbal-de^caïui», 
inspecteur  ûc  la  division  d'Artois ,  et  Ton  des  quarante  de  FAcadémie  fran- 
çnisc.  —  Depuis  cette  époque  Guibert  n'eut  plus  d'inlérôts  dans  nos  con- 
trées, où  il  ne  reste  aucun  membre  de  cette  ancienne  famillr  :  <  rj^cndant, 
il  conserva  qudques  relations  (t';< initié,  entre  autres  avec  M.  de  Fraoee- 
Lagravière,  ex-eapilaine  de  Keustrie,  qui  avait  toujoars  entretenu  une 
corre^ndanee  très-active  avec  son  ancien  colonel ,  correspondance  dont 
nous  regrettons  la  perte  toute  récente. 

Le  domaine  de  Fonneuve  fut  acbeté  par  un  de  nos  (:oui|>atriotes,  M.  de 
ficUecembe,  marecbal-dc-camp,  grand* croix  de  Saint-Louis ,  cinlevant 
gouvcrncnr'génëral  des  établissements  français  dans  rinde. 
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serulflL'C  nationale  va  rcorgnnisor  l'armt'e ,  Cuibcrt  croit  ntilo 
tlo  mettre  en  lumière ,  dans  ce  Mémoire  ,  les  travaux  du 
Conseil  de  la  guerre ,  quoiqu'il  n'existe  plus»  car  ses  fautes 
mémo  peuvent  être  utiles. 

L'ancien  rapporteur  discute  une  à  une  toutes  les  réformes 
opérées,  et  prouve  que,  pour  les  soldats  comme  pour  les 
officiers,  il  n'est  pas  une  perspective  avantageuse  qui  ait  été 
détruite,  un  objet  d'émulation  qui  ait  été  alTaiblî  ;  on  ne  peut 
citer  un  seul  point  de  discipline  inquiétant,  sévère  ou  lu- 
juste.  Au  coutrairo,  l'armée  est  débarrassée  dos  grades  inu- 
tiles, et  l'avanf  ornent  est  fixé  hiérarchiquement.  Si  le  Conseil 
n'a  pas  aboli  tous  les  privilèges ,  c'est  qu'une  Assemblée 
nationale  pouvait  seule  réaliser  une  réforme  aussi  radicale. 
Passant  à  la  question  des  peines  disciplinaires ,  dont  on  lui 
avait  &it  un  crime  à  rassemblée  du  Beny,  l'écrivain  en 
appellft  au  témoignage  du  maréchal  de  BrogHo  et  do  H.  de 
Brienne ,  dont  les  noms  avaient  été  prononcés  pour  appuyer 
ces  impostures.  «  Mais  qu'il  est  donc  affreux ,  s'écrie-l-il  avec 
iléscspoir,  cet  art  de  travailler  la  Laluinnio,  de  la  répandre 
dans  toutes  les  classes;  et,  pour  cet  cdot,  de  lui  donner 
toutes  les  formes,  tous  les  langages,  de  l'assortir  à  tous  les 
préju«:^^és  et  à  tous  les  intérêts!  Quelle  horrible  production 
do  la  haine  et  de  l'envie,  que  cette  funeste  science,  et  que 
la  théorie  des  poisons  est  bien  moins  eriminoUo  l  > 

Guibort  énumère  ensuite  les  réformes  déjà  opérées  et  qui 
ont  produit  une  économie  do  10  millions,  tout  en  augmentant 
de  six  deniers  la  solde  do  tous  les  soldats ,  en  employant 
80  ofliciers-généraux  de  plus,  et  en  maiulenaul  toujours  eu 
bon  étal  les  effets  de  campement.  Il  reproduit  aussi  et  eu 
sou  entier  le  liapport  prise nt e  fiu  roi  eu  déceMd)r(î  178^,  afin 
que  l'armée  et  le  public  voient  bien  l'esprit  qui  n'a  cessé  de 
l'animer  dans  ses  fonctions. 

Enfin  il  lyouto,  et  cette  protestation  est  le  dernier  cri  d'une 
conscience  indignée,  mais  pure  :  «  Tel  est  Timmense  tra> 
vail  auquel  j'ai  pendant  dix-huît  mois  consacré  mes  veilles, 
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sacrifié  ma  santé ,  ot  qui  m*a  peut-être  à  jamais  fait  perdre 
tout  lo  ropos  de  ma  vio;  car,  qui  sait  oU  l'iuiniiU*  s'arr(Mc 
fil  oïl  k'  malheur  Unit!  C/rsI  tandis  que  je  me  livrais  h  ce 
travail  avec  lo  plus  dv  courago  ot  irosporance,  que  j'en  ai 
iHé  violemment  séparé.  ne  déploro  aucun  songe  d'ambi- 
tion; je  ne  puis  mômo  plus  regretter  l'emploi  qui  me  faisait 
eoncourir  à  cette  grande  entreprise,  puisque,  dans  les  décrets 
du  sort,  elle  était  destinée  à  ne  pas  être  consommée,  et  que 
d'autres,  elsans  doute  de  meilleurs  projets,  fondés  sur  un 
nouvel  ordre  de  choses ,  vont  la  remplacer.  Mais  je  suis 
sensible,  Je  TaYoue,  à  Vii^ustioe  et  à  la  haine.  Oui,  la  mal- 
veillance des  hommes  est  un  ,poids  qui  fatigue  mon  5me  : 
il  n'est  pas  rnalséaut  du  convenir  qu'on  plie  sous  elle,  quand, 
nu  nionient  oii  elle  voudrait  triompher  de  cet  abattement, 
on  peut  se  relever  par  le  sentiment  de  sa  conscience.  » 

Guibert  termine  ce  Mémoire  en  invoquant  ses  propres 
oumges  :  qu'on  les  lise  ,  et  Ton  verra  dans  quels  termes  il 
a  toi^ours  parlé  des  soldats  et  de  leurs  chefs  ;  il  dte  même 
une  lettre  du  5  avril  1789 ,  écrite  par  les  officiers  do  Neustrie 
au  nom  de  tout  le  régiment  :  ils  viennent  spontanément  ofErIr 
une  nouvelle  preuve  de  leur  attachement  pour  celui  qui  est 
à  leur  téte  depuis  douze  ans ,  et  protester  contre  les  calom- 
nies  répandues  dans  lo  Bcrry. 

De  trop  hauts  personnages  vivaient  des  abus  dénoncés 
par  le  réformateur,  et  sa  brochure,  pleine  de  maure  ei  de 
ration,  scion  l'expression  du  général  Bardin,  ne  désarma 
aucune  des  passions  déchaînées  contre  lui.  Il  était  réservé 
aux  représentants  de  la  nation  d'en  faire  bientAt  justice. 

Presque  on  môme  temps,  Guibert  publia  une  lettre  d 
VAumblée  nationah,  datée  do  Marseille,  le  10  décembre 
1789,  sous  le  nom  de  G.-T.  HajnaL  Cette  brochure,  toute  de 
circonstance ,  n'a  pas  été  réimprimé,  et  il  nous  a  été  impos- 
sible d'en  avoir  une  copie  ;  mais  nous  la  connaissons  par 
ee  qu'en  a  dit  l'auteur  de  Corinne.  D'après  M"*  de  Staël,  cette 
icllre  est  remplie  do  beaux  mouvements  d  éloquence  et  d'une 
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véritable  artmiraliiiii  pour  Ips  principales  hases  do  la  Constitu- 
(ioQ.  L'auteur  se  perinol  répondant  quelques  observations  sur 
les  décrets  de  l'As^nmltlée  nationale  concernant  la  propriété, 
sur  les  principes  de  la  déclaration  des  droits,  et  sur  la  ba- 
lança établie  entre  les  différents  pouvoirs.  Cette  fois  Guibcrt 
obtint  tous  les  suflEirages,  grâce  au  pseudonyme  d*un  philo* 
sopbe  illustre  S  qui  toute  sa  vie  et  dans  foutes  les  occasions 
hii  avidt  montré  la  plus  grande  estime.  On  arait  jugé  cet 
ouvrage  avec  imparlialilc  et  sans  [ulvciiUuu,  Icû  idi'es  du 
publicisto  étaient  appréciées;  il  était  satisfait,  car  il  aurait 
sacrifié  môme  la  gloire  pour  ôtro  utile.  Toutefois,  il  élait 
pénible  pour  un  homme  do  cœur  do  so  voir  ainsi  forcé  Ue 
cacher  son  nom,  lorsque  surtout  ce  nom  était  à  l'Étranger 
entouré  de  respect  et  de  sympathie. 

Dans  les  premiers  jours  de  1790,  Guibert,  dont  La  Harpe 
a  Toulu  fidro  iin  esprit  dévoré  d'ambition,  qui  se  disait  ca- 
pable d'égaler  à  la  foisTurenne,  Corneille  et  Bossuet,  et  qui 
voulait  arriver  à  la  gloire  par  tous  les  moyens,  Guibert 
douiia  iHie  preuve  d'aljnégaliuii  dont  peu  d'écrivains  nous 
fournissent  l'exemple.  Les  comédiens  du  TliéAlre  Iraiieais 
lo  pressèrent  vivement  de  les  autoriser  à  jouer  les  Gracques, 
tragédie  en  trois  actes,  composée  en  1774.  Un  tel  si\jot  ne 
pouvait  qu'enOammer  les  esprits  et  surexciter  les  passions 
populaires  au  début  d'une  révolution  :  aussi  notre  concitoyen, 
qui  avait  en  horreur  ta  licence  autant  qu'il  aimait  la  liberté , 
eut  le  courage  de  se  refuser  à  un  succès  assuré,  succès  que 
iosepb  Gbénier  obtint  deux  ans  après.  Cette  pièce  ne  fut  jamais 
jouée,  et  ce  n'est  qu'après  la  mort  do  l'auteur  qu'elle  a  été 

^  1  Tous  les  biograplies  attribuent  celle  lettre  à  Guibert.  A  Tappui  de  leur 
opiaiofi ,  nous  citerons  les  lignes  suivantes  de  son  traité  d§  la  fine  pn- 
bliqxte ,  qui  nous  paraissent  offrir  une  preuve  indirccter  mais  conduanle  : 
4  J'aurais  plus  que  personne ,  écrit-il,  le  droit  de  répondre  ce  «in'on  fait 
dire  à  l'abbé  lla|nal  dans  un  ouvrage  qu*on  a  honoré  du  nom  de  ce 
vieillard  célèbre,  etc.  » 
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imprimée.  On  E'a  donc  pu  la  Juger  qu*à  la  lecture,  c'est-* 
à-dire  d*une  manière  incomplète. 

M.  de  Saint-Lambert,  répondant  h  Guibort  lors  do  sa  ré- 
ccplioii  a  I  Académie,  le  f«'licilail  d  a\iur,  daiib  colto  œuvre 
dramatique,  défendu,  avec  la  sensibilité  la  plus  touchante,  la 
causo  do  la  justice  et  du  pauvre,  abaudonnée  au  moment  oU 
la  tyrannie  des  patriciens  préparait  le  peuple  romain  à 
Tanarchie. 

Tottlongeon  dit  que,  dans  les  GraeqHet,  les  piineipes  de 
liberté  publique  et  d'égalité  individuelle  sont  établis  avec  une 
sévérité  et  une  éloquence  dignes  du  piqrs  ob  Tauteur  aVait 

pris  le  sujet  de  son  ouvrage.  «  Il  eût  été  piquant ,  écrivait 
en  1790  M  "°  do  Staël ,  de  donner  une  pièce  com|joséc  il  y  a 
plus  de  dix  ans  et  toute  pleine  d'allusions  à  ce  moment-ci. 
Bl.  de  Guibpft  résista  à  ce  siiccrs,  parce  qu'il  trouvait  du  dan- 
ger à  mettre  aujourd'hui  sur  le  théâtre  une  tragédie  dont  lo 
principal  objet  était  la  proposition  do  la  lot  agraire  par 
Caïus  Graochus.  Dans  d'autres  temps,  les  sentiments  seuls 
auraient  fait  impression  ;  mais  à  présent  on  aurait  pu  sou- 
tenir jusqu'aux  opinions  mêmes....  » 

Cette  tragédie ,  de  Tavb  de  tous  les  critiques .  est  mieux 
écrite  que  celle  du  Connétable ,  et  renferme  de  plus  beaux 
vers.  Nous  en  citons  quelques-uns  du  troisième  acte,  qui 
nous  ont  paru  remarquables  : 

Rome  n*esl  bientôt  plus  qu*no  re|iiure  de  vices  ; 
Un  grand  corps  clianeeliint  an  bord  des  précipices  ; 
Liberté»  travaux ,  glotre,  éclat  du  nom  romain , 
Ton!  ce  que  nos  Sleox  nous  ont  acquis  enfin. 
Est  prêt  k  s'engloutir  dans  eetle  nuit  profonde 
Où  tombent  tour-4i-tour  les  empûes  du  monde  » 
Quand  leurs  ressorts,  usés  par  de  trop  longs  abus  « 
Contre  les  coups  du  sort  ne  les  soutiennent  plus! 

Guibcrl  avait  égniemcnt  consacré  ses  loisirs  à  une  troi- 
sième tragédie,  en  cinq  actC5,  Anne  de  Bolcyn,  dont  la  corn- 
Ijosition  remontait  à  1777,  et  qui  n*a  pas  été  ropréseiitéo> 
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La  litii  ilicsse  de  celle  pièce ,  h  laquelle  on  a  assif;né  parmi 
les  tra^'édies  le  rang  qu'on  donno  à  la  Nourelle-Ift  hise  parmi 
les  romans,  n'en  {leniiit  la  lecture  que  daiiî»  uu  hien  [>etit 
nombre  de  salons  :  nous  nous  dispenserons,  pour  le  même 
motif,  de  Tanalyser  Au  reste ,  si  les  critiques  bldmont  g6- 
Déralement  le  choix  de  cet  épisode  do  riiisloire  d'Auglolerrc, 
ils  reconnaissent  tous  que  le  caractère  de  Henri  Vill  et  celui 
d'Anne  de  Boleyn  sont  tracés  d*uno  manière  énergique;  l'un 
d'eux  ajoute  fort  justement  que  le  sujet  est  traité  avec  une 
ehalew  de  tentiment  tpu  Vcsprît  sent  ne  donne  pa$, 

Ifâis  pourquoi  nous  arrêter  ainsi  sur  le  poète  .  alors  que 
les  m»''diUitions  de  l'homme  poliliquo  réclaineul  de  nouveau 
uolrc  atlcuUoii  par  le  traité;  Vc  la  Furrrjn'hfiqiie  ron^îdvrt'f 
dans  lom  ses  rnpjmriff  En  1790,  au  monieiil  oîi  rAsseuiul»  c 
nationale  s'occupe  de  colle  grave  (ju<  .slion.  (iuibert,  encore 
tout  épuisé  par  la  dernière  lutte ,  public  son  nouvel  ouvrage, 
qui  aurait  suffi  seul  à  la  réputation  d'un  autour.  Comment 
analyser  un  tel  livre,  qui  demanderait  une  étude  spéciale, 
tant  il  est  substantiel ,  tant  il  soulèvo  de  graves  questions 
que  le  publiciste  pmi  à  peine  indiquer  1  Comment  espérer 
que,  dans  quelques  pages,  il  nous  sera  possible  de  donner 
une  idée  exacte  de  ce  Irai  lu  !  Essayons  cependant. 

*  Toulonpcrtii  avait  r;iison  de  «lire,  en  1^0-2,  (pic  le  (  nniu'tablc  cUtH  la 
seule  des  Iragcdics  tk  (".uihort  qui  eût  ele  iiiiprinu'o  ;  mais  les  biographes 
venus  après  lui  n'auraient  p:is  dil  ignorer  ^\\\\\nnc  de  Il-ilcifn  et  les 
Graeqnes  ont  été  pul^lu  scn  dans  uu  voluuic  qui  rcorcrmc  tuutes 
ks  œuvres  jHxHjqiics  du  iiiènie  auteur. 

Nous  avons  lu  dansce  recueil  le  Idirelto  d'un  opéra  en  un  acte  el  en  vi-rs, 
A/telle  el  Campa fpe  .  qui  rapjHïlle  un  Irait  bien  connu  de  la  vie  d'Alexaii 
dre.  D'après  une  noie  du  Jnurnaf  de  Voyivje ,  un  hnllot  de  Noverre  avait 
donné  à  («uibert  l'idct!  de  ee  poen;.',  (pii  est  divis/'  en  huit  m  eues ,  et  d<»nl 
Suliéri,  élève  der.hn  k,  devait  coiupdser  la  Uiusique;  mai.s  une  note,  uii- 
priniéc  au  lias  de  celle  pièee,  dil  que  la  musique  a  été  faile  par  Musca' 
fameux  eompositeur  de  Naples.  —  I,a  fîiotjraphie  des  Muiietetis,  par 
FcU»,  ne  fournit  aucun  riio&it^ncmout  ù  cet  égard. 
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Sans  remonter  à  l'origine  de  la  force*  publique  dans  les 

lenip?  anciens,  Guibert  s'attache  au  présent,  ciir  il  écrit  pour 
son  pfnj.u  il  établit  qu'il  faut,  à  un  grand  État  comme  la 
Franco ,  une  arioéu  rt-j^^ulièrc  ,  toujours  pr^to  h  marcher 
contre  les  ennemis  du  dehors,  et  puis  une  milice  nationale 
ayant  mission  de  défendre  ia  liberté  contre  les  abus  du  pou- 
voir ,  et  en  mémo  temps  de  maintenir  Tordre  à  rintérieur. 
Hais  quels  rapports  doivent  exister  entre  la  force  publique 
éu  dehors  et  celle  du  dedans?  Si  elles  liraterDisent,  Tannée 
perdra  sa  discipline  ;  s'il  n'y  a  pas  d'union  entre  elles ,  la 
rivalité  amènera  des  conflits,  ou  tout  au  moins  paralysera 
leur  action  projiro.  11  importe  donc  d'établir  des  bornes 
infranchissables  (}ui  les  retiennent  chacune  dans  leurs  attri- 
butions ,  et  c'est  là  une  inmicnsc  diflicullé.  Il  ne  faut  pas 
songer  à  une  <urmée  cUofjenne ,  fondant  les  deux  forces  en 
une  seule,  car  ce  serait  essayer  la  réunion  d'éléments  hété- 
rogènes. 

Le  traité  de  la  Fane  pfddtque  repousse  pour  Tarmée  les 
droits  adifs  des  citoyens,  droits  qui  no  sont  propres  qu*h 
relâcher  la  discipline,  et  il  refuse  aux  militaires  le  droit 
d'être  électeurs  et  éligiblcs  :  soldats,  prôtres  et  magistrats 
doivent  rester  à  leur  poste,  on  dehors  des  agitations  de  la 
politique. 

Plus  loin  Guibert ,  quoique .  ou  plutôt  parce  qu'il  est  ami 
de  la  liberté ,  démontre  énergiquemcnt  les  dangers  qu'il  y  a 
de  parler  sans  cesse  an  peuple  de  souteraineti  de  la  naiion , 
car  c'est  Tabuser,  c'est  l'exposer  à  voir  cette  souveraineté, 
non  plus  dans  la  réunion  des  représentants  de  la  Franco, 
mais  dans  quelques  individus  exaltés  ou  séduits ,  qui  s'attrou- 
peront en  se  disant  co-souveraln$ 

Dans  d'autres  pages  non  moins  éloquentes ,  cherchant  à 
concilier  les  esjirits  qui  voient  tout  dans  la  liberté  et  ceux 
qui  sacriOoraicnl  tout  à  la  tranquillité  publique,  notre  conci- 
toyen  montre  qu'il  n'y  a  pas  de  bonlieur  pour  un  état  san» 
la  réunion  do  V ordre  et  do  la  liberté  !  —  Cette  belle  devise 
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n'a-l-ello  pas  été  adoptée  par  la  force  publique  après  1830  ! 

Lors(iu  il  :>'agit  de  donner  à  rAssomblôc  naliuualo  des  ga- 
ranties contre  le  pouvoir,  on  l'autorisaut  h  proclamer  la 
liberté  publique  en  ptrii ,  Guiberl  prouve  (ju'on  no  saurait 
user  d(î  celte  prérogative  avec  trop  do  prudence.  Il  condamne 
surtout  le  refus  d'impôts,  car.  dit-il  avec  vérité,  arrélor 
leur  perception  serait  on  parti  iinpolitique«  et  qui  nuirait  & 
la  nation  plus  qu'au  monarque  même.  Le  peuple,  une  fois 
déshabitué  de  payer,  ne  s'y  replie  quedifiQcilenient;  et  iet 
impôtê  âani  comme  Ut,  tources,  dont  on  n'arrHe  le  eoure  tpi'en 
risquant  de  les  perdre. 

Ajoutons  une  seule  citation,  qui  certainoment  no  sera  pas 
saas  intérêt  :  «  Une  révolution  peut  s'exécuter  en  un  coup 
de  main  dans  ces  pays  ou  toute  la  richessi' ,  toute  la  force 
de  la  nation .  les  trésors ,  les  grands  tribunaux,  la  Hotte,  sont 
rassemblés  dans  un  seul  point.  Ainsi  toute  la  dernière  révo- 
lution do  Suède  s'est  faite  à  Stockolm  et  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  lieures  mais  il  n'en  serait  pas  de' même 
pour  changer  une  forme  de  gouvernement  instituée  par  un 
grand  peuple  éclairé  et  libre;  il  n'en  serait  pas  de  même 
dans  un  grand  pays  disposé  tel  que  celui-ci.  La  capitale 
n'y  est  pas  sur  une  frontière  ou  au  bord  do  la  mer  ;  <le 
grandes  et  puissantes  provinces  la  couvrent;  et  une  armée, 
môme  sans  obstacles ,  n'y  arriverait  qu'en  douze  ou  quinze 
jours  de  marche.  Enûn,  en  Franco,  la  capitale  n'est  pas 
tout  ;  il  y  a  dans  le  reste  de  l'empire  de  la  force  et  do  la  vie  ; 
la  patrie  se  créerait  une  nouvelle  métropole  ;  Nantes,  Rouen, 
Bordeaux,  Lyon,  Marseille,  les  bords  des  grands  fleuves, 
tous  les  pays  que  la  nature  a  fortifiés,  serviraient  d'asiles  et 
de  remparts  à  la  liberté  et  &  la  constitution  » 

Cuihcrt  se  trompait  sans  doute»,  on  crov.iMt  impossible  la 
réalisation  d'événements  qui  sc^  sont  renouvelés  plusieurs 
fois  dans  un  demî-siécle;  mais  il  prédisait  ce  qui  arriverait 
si  les  législateurs  continuaient  à  rclâcti6j^)us  les  lions 
sociaux,  alors  que  taut  de  fausses  idées  avimn  déjà  soulevé 
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l68  flots ,  et  que  U  fond  de  la  mer  t'était  porté  d  la  wrface! 

Ni  les  lois ,  ni  les  niagislrats ,  ni  la  force  publique  ne  pour- 
raient plus  imposer  silence  aux  passions  déchaînées;  los 
gens  du  bien  prendraient  bientôt  la  fuito ,  et  la  libcrt»'  di'sor- 
terait  une  tcrro  toujours  tremblante  et  toujours  onsanylanlce; 
eiiÛQ,  l'anarchie  prendrait  sa  place ,  et  un  despotisme  quel- 
conque serait  regardé  comme  le  salut  public  ! 

On  comprendra,  par  Tesquisse  à  grands  traits  que  nous 
venons  d'essayer,  quelles  immenses  difficultés  dut  rencontrer 
TAssembléo  nationale  de  1790 ,  lorsqu'elle  eut  à  définir  les 
attributions  de  la  force  publique.  fTa-t-on  pas  vu,  en  effet,  on 
1830  et  en  18-18,  malj^ré  notre  expérience  du  régime  conslî- 
tiiiiniincl,  les  débats  soulevés  à  ce  sujet  n'aboutir  qu'i^  des 
disiHJhilions  transitoires.  Est-il  besoin,  dès-lors  ,  dt^  f  in  r 
remarquer  quelle  puissance  d'imagination ,  quelle  profonde 
instruction  devait  posséder  notre  concitoyen,  pour  traiter  à 
fond  une  telle  question. 

Nous  avons  signalé  jusqu'ici ,  dans  los  écrits  de  Guibort . 
une  dispositipn  plus  ou  moins  prononcée  à  restreindre  los 
prérogatives  de  la  royauté  \  mais  dans  le  traité  de  la  Force 
publique,  on  voit ,  au  coulraire,  que  ce  publiciste  recherche 
les  moyens  do  raffermir  dos  institutions  qu'il  avait  saîncs 
trop  imprudenmunit ,  roninio  tant  d'aiiiros  écrivains  thi 
XVIII*  siècle.  Déjà  en  179U  il  aurait  pu  dire  ses  mècomplcSt 
comme  auparavant  il  avait  dit  ses  etpérance$î 

Le  traité  de  la  Forée  publique ,  imprimé  sans  nom  d'au- 
tour,  obtint  un  grand  et  légitime  succès ,  ot  Gulbert  eut  la 
satisfaction  d'entcndro,  dans  les  débats  de  l'Assemblée  natio- 
nale ,  plusieurs  orateurs  invoquer  à  l'appui  de  leurs  propo- 
sitions les  théories  développées  dans  son  ouvrage.  Hais  cette 
fois  encore,  lajuâlice  «ju'on  rendit  à  son  patriotisme  vint 
tard  cl  trop  tard.  Ce  grand  u  r.ail,  qu'il  laiUa  improviser 
dans  quelques  jours,  avait  (  i-iiisA  les  derniôres  forces  \iv 
récnvaiu .  et  Iami  pouvait  lui  appliquer  ses  propres  [>arolos 
sur  Mably  ,  quKd  il  disait  de  ce  penseur  célèbre  :  «  qu'au 
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bord  du  tombeau  son  esprit,  semblable  au  soleil  à  la  cbule 
du  jour,  a?ait  jeté  ses  plus  beaux  et  ses  plus  purs  rayons  !  » 

Vers  la  fin  d'avril ,  le  mal  qui  lo  dévorait  fil  des  progri  s 
rapides  :  mal  iniinensc,  tout  dans  le  cœur!  Avoir  consacré 
tous  ses  iuslanls  à  sa  patrie,  et  ne  trouver  que  mécomptes  et 
désenchantements  !  Voir  triompher  de  lâche;,  ennemis  qui, 
après  l'avoir,  par  leurs  calomuios,  éloigné  de  la  tribune  où 
rappelaient  ses  travaux  et  sa  parole  si  facile ,  ont  encore 
étouffé  sous  leurs  voix  mensongères  Tapprobation  déjuges 
éclairés;  s'être  en  vain  efforcé  d'écraser  ses  détracteurs  par 
son  talent,  alors  qu'ils  se  relevaient  toijours,  grâce  à  leurs 
ténébreuses  intrigues  :  quelle  destinée  !  quelle  amère  déccp 
tion  pour  lui  qui  avait  rêvé  la  gloire  !  Au  milieu  môme  du 
dcliio  de  l'agonie,  le  noble  guerrier,  l'émincnt  écrivain  en 
up[K>lait  <^  la  postérité,  et  s'écriait  :  On  me  connaitra,  on  me 
rendra  justlcr .' 

11  expira  le  6  mai  1790,  à  peine  âgé  do  46  aos! 

Ce  jour  de  justice  et  de  réparation  brilla  sur  sa  tombe. 

La  mort»  en  effet,  dégagea  bientôt  de  tout  impur  nnago  la 
réputation  de  Guibert  Amis  et  ennemis  jugèrent  alors  sans 
passion  les  Immenses  travaux  que  laissait  après  lui  ce  publi- 
cisto  infatigable.  On  reconnut  enfin  que  cet  homme  de  cœur, 
doué  de  toutes  les  qualités  d'un  bon  citoyen ,  n'avait  ou, 
pondant  Ueiito  ans,  qu  une  seule  ambition,  trop  grande  si 
Ton  veut,  mais  louable  encore  dans  ses  excès  :  celle  de 
servir  la  patrie  partout  et  toujours,  de  la  plume  et  de  l'épée. 
au  prix  même  de  son  repos  et  do  son  bonheur.  L'armée  rc> 
greita  vivement  la  perte  do  cet  officier  si  brave,  surtout  au 
moment  oii  la  France ,  menacée  sur  toutes  ses  frontières , 
aurait  ou  le  droit  de  compter  sur  son  courage  et  sur  son 
expérience. 

Bonaparte  avait  re{»orté  sur  un  neveu  de  Guibert  toute  sa 
sympathie  pour  l'iUublre  tacticien.  Eu  Italie,  Monge  lui  pré- 
senta le  jeune  Pluvié-Guibcrl,  qui  abandunna  la  carrière 
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diplomatique  pour  enlrcr  dans  les  i^uidos,  oii  il  sorvil  coiniiio 
simple  soldat  depuis  Malte  jusqu'en  Kgypte.  Noniinr  liienlot 
sous-Iioulcnant  et  chargé  des  fondions  d'officier  de  corres 
poadance,  Pluvié-Guibert  fut  jugé  digne  d'être  admis  au. 
nombre  des  aides-de-camp  du  général  en  chef  au  commeu- 
cément  de  la  campagne  de  Syrie.  Mais  à  la  bataille  d'Aboukir 
(7  thermidor  an  vu),  il  lût  blesaé  mortellement,  n'iof^nt 
encore  qne  vingt  ans.  ^  «  Nous  avons  eu  cent  hommes  de 
tttés ,  écrivait  le  vainqueur  des  Pyramides ,  parmi  lesquels 
i'adjudanl-i^i'néral  Loturc,  le  chef  do  brigade  Duvivier,  le 
chef  de  bri^'ade  Crétin,  et  mon  aide-dc-camp  Guiberl.  J'avais 
l)Cfiuri,u]>  d'amitié  pour  le  tiuatriême.  »  —  Cette  amitié  ne 
s'iuspirait-eilo  pas  un  peu  du  souvenir  do  notre  concitoyen, 
do^t  le  grand  capitaine  avait  espéré  perpétuer  le  nom  dans 
la  personne  de  son  aido-d&-camp. 

L'Empereur  manifesta  de  nouveau  la  haute  estime  qu'il 
avait  pour  l'auteur  de  VBmi  de  Taettqu$t  lorsque ,  en  1805, 
ayant  appris  que  le  tombeau  de  son  père  avait  été  brisé 
pendant  la  Révolution ,  il  ordonna  de  le  rétablir  dans  l'église 
dos  Invalides. 

11  est  do  notre  devoir  de  rappeler  ici  tout  ce  que  U**  de 
Guibert  >  a  fiiit  pour  transmettre  à  la  postérité  1o  nom  glo- 
rieux qu'elle  était  si  digne  de  porter.  Restée  veuve  à  32  ans. 
elle  consacra  sa  longue  existence  &  la  publication  des  œuvres 

de  son  mari.  CelU'  colloclion,  commencée  en  l'an  xi  et  ter- 
minée on  1822,  no  forme  pas  moins  do  douze  volumes  : 
sept  se  composent  des  écrits  sur  l'art  do  la  guerre  ou  sur 

1  U"*  de  Guibert  mourut  h  Paris  en  1826 .  h  rftge  de  68  ans.  —  Ed 
attendant  le  momeut  favorable  pour  la  publication  des  œuvres  de  son  mari, 
elle  fit  paraître  quuire  romans  assex  eslimis,  qu'elle  avait  traduits  de  TaU" 
Blaia.  Ceat  par  ses  soios  que  les  Lettres  de  Jf^  de  j^pinoMe  ^  Guibert 
Airent  imprimées  en  180D ,  3  vol.  ia-8*,  avec  une  préTaoe  écrite  par 
Barèrc,  le  lauréat  de  ^Académie  de  Montauban,  TAnacréon  de  la  Terreur. 
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la  pulitiquo;  les  aulres  renferment  les  voyages .  les  éloges  et 

les  œuvres  po<jliques.  Les  papiers  et  iiianuscrits  militaires, 
rclitrioiisomcnl  conservés  et  classés,  furent  «It-posés  on  IHVJ 
au  Diuustère  de  la  guerri|p?»r  les  soins  «1  '  cotto  femme  d'es- 
prit, qui  avait  su  renoncer  à  ses  études  personnelles  pour  se 
vouen  entièrement  à  la  triche  qu'elle  s'était  imposée,  d'élever 
à  la  mémoire  du  grand  publicisto  un  monimient  plus  du- 
rable que  toutes  les  statues  de  marbre  ou  de  bronze. 

Gdbert  n'avait  laissé  qu'une  fllle(AppolUne-Charlotte),  née 
en  1776,  mariée  à  son  cousin  le  comte  Réné  de  Villeneuve, 
qui  siégo  aujoufd*htti  sur  les  bancs  du  sénat.  Elle  est  décé- 
dôe  en  1852,  après  avoir,  pendant  un  demi-siècle,  fait  le 
bonheur  do  sa  famille  et  le  charme  des  nombreux  amis 
qu'elle  recevait  au  chtiteau  cio  Chononceau  ,  dans  colle  ^Je- 
meuro  priacièrc  si  riche  de  grands  souvenirs. 

Nous  avons  essayé ,  dans  cette  Biographie  .  de  réunir  en 

un  seul  faisceau  tous  les  titres  de  Guibert  aux  bommagcs 
lie  la  postérité.  Si  notre  travail  présentait  quoique  intérêt , 
jiuu.s  lia  le  rapporterions  ni  à  nos  recherches  personnelles, 
ni  aux  études  de  nos  devanciers ,  qui  nous  ont  cependant 
fourni  de  belles  pages .  mais  au  mérite  do  notre  concitoyen, 
dont  la  vie  et  les  écrits  offrent  un  précieux  siget  de  médi- 
tations; car  Guibert  pouvait  s'écrier  avec  une  juste  satisiho- 
tion  :  «  Tai  été  le  précurseur  de  beaucoup  d'opinions  qui 
fondent  aii^ourd'hui  la  liberté,  et  j'ai  propagé  la  vérité  dans 
un  temps  oîi  il  y  avait  du  courage  et  du  danger  à  la  dire.  * 

E.  PoRESTiÉ  Neveu. 
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NOTES  BiBUOQRAPHlQUES. 


Los  ouvrages  de  Guibcrt  quo  Qfps  allons  indiquer  sont 
classés  par  ordre  chronologique  do  publication.  —  Ceux  qui 
ont  paru  sans  nom  d'autour  sont  désignas  par  un  astéris<|uo. 

I *  Essai  fién  h  dl  de  Tactique,  précédé  d'un  discours  sur  l'élal  actuel 
de  la  politique  cl  <k  la  science  militaire  en  Europe ,  atec  le  plan  (fun 
ouvrage  intitule  .  ^  La  France  |>olilique  et  militaire.  *— Londres  (Lièfe), 
Plomlicux,  1774,  2  vol.  in-H»;  et  autre  édition,  177',  i  vnl.  in-  io 

Danlin  parle  d'une  édition  de  i770  ,  Taiie  a  l  Eirangeif  el  qui  D'e>l  cilrc 
par  aucun  bibliugruiilic.  —  U  y  a  ou  dos  conireraçons  Mnt  nombre. 

L'iolrodii«lien  a  été  pablii'e  téparément  sous  co  Ittft  :  DiKOWn  tur 
i'étai  acluel  de  la  politiqtic  H  de  la  science  inifiiaire  en  Kuropo,  «tcc  !o 
pUn  d'un  ouvrage  intituk'  :  «  La  France  politique  el  nniliiairc.  • — Genève, 
1773,  in-19  ileTii-IU8  pages. 

Ce  ireîté  a  été  iraduii  :  en  aUcroand,  Dresde ,  il'i  ,  ^o!  in-4«;  tn 
anglais  piir  hougla»,  tTsi ,  ^  «ot.  io-8«i  «1  dans  prc>quciuu(e«  lea  tangoev 
\lvanlea ,  môme  m  pi-rson. 

2. —  *  Êlogc  du  tiKirccluil  de  Valinat  -tùUmbourg  (Paris),  4775,  in-8». 

8.—'  ÉLoge  historique  de  Michel  de  L'Uoipitàl.  cbaucelier  de  France. 
—  Sont  lin»  d'impression,  1777,  in-S»;  et  autre  édition,  1778,  m-H. 

4,  Dé/bnse  du  Système  de  guerre  nwderne.  ou  Réfutation  complète 
du  Système  de  M.  Mesnil-Durand.  —  Keufchdtel,  1779,  2  vol. 

Z,  — •  Observations  sur  la  conslituticm  idlitinne  H  militaire  dos  années 
de  S.  M.  prussienne,  avec  quelques  anecdotes  de  la  vie  privée  de  ce  mo- 
narque; suivies  de  Tétat  militaire  de  la  Prusse  en  1774,  —  àmiterdam 
(Parisj,  1778,  in- 12. 

s.—*  Le  Connàtabie  de  Hourfton,  traRèdie  CQ  5  actes.--  Paris,  Didut, 
1775,  in- 18  de  lor.  pages. 

r,«ite  édition ,  tirée  à  50  exemplaires  icult^roeni,  n'a  pas  vie  mise  dana  le 
commerce  Barbier ,  dans  soD  iyiûHonnaire  dei  Anonymeâ ,  dit  qu'il  y 
«  une  euira  édtiïon  in-S«,  sans  date,  autst  rare  que  la  premièie. 

7.  —*  Discours  prononcés  h  la  réception  du  comte  de  Guibcrt.— IVir/#, 

Ocmoftvlllr,  17S»'>,  m  <        l'2  pn^îcs. 

Le  discours  do  (iuilu  ii  a  ele  publia  séparément,  in-8",  cl  réimprimù 
pins  tard  sous  ee  titre  :  Éioge  de  Thomas^  —  Voir  ei>après,  n«  17. 

8.  —  *  Êtog»  du  roi  de  Prueee,  par  Taulcur  de  «  TEssai  gàu  ral  de 
Tactique.  —  Londres  (Parisj,  17H7,  in-S»,  et  autre  éditilion  in-12. 

Cet  (Auç,p,  réimprim«  ù  Bi  rlln  en  1787  et  en  I78«,  in-8o,  a  été  iroduil. 
dans  l'annéo  17  78  :  en  allemand,  par  Biscbofà  Leipsick ,  cl  Zoclncr  h 
Berlin;  en  Rspagnol.  par  Etearlln.  —  Il  a  été  publié  dans  nn  Recueil 
«  d'Éloges  franfais  les  plus  estimés.  >  —  Paris,  ta  19,  imp.  Haussemann. 

9.  _  •  précisù&ce  qui  s  est  passi  ^  r;i«^seinMée  du  Perry.  —  ç 
aux  trois-ordre?.  —  Jtiitcours  de  roraleur  des  irois-ordres  aux  fcui^- 
l  enéraux  (par  un  député). 

Nous  n'avons  pu  vérifier  les  titres  de  cfs  brochures,  pnbUéee  en  I7S9. 

10.  —  *  Lettre  a  FAssemblÊc  nationale,  datée  de  Xarscille.  10  décembre 
1789  (  publiée  sous  le  pseudonyme  de  G. -T.  Raynal }.  —  in-H*  de  8i  p. 
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II.  —  '  Mémoire  9idsc%%i'  an  ptiblir  et  \\  rarîn»-c  sur  les  opéniions  ilu 
Cdiis'  i!  I;i  u'iierrc.  —  Sans  lieu  nidatc ,  iiKiis  ptiMii-  ;i  l;i  Àii  de  17SÎ), 
in-H",  avec  un  "  Tableau  couiparalif  de  la  nouvelle  cunsUtutiun  de  Taruice 
Il  rancîenoe.  >  —  Ce  niémotre  n*a  été  disbibttë  quli  tOO  exemplaires. 

19.  — >  *  D»  ta  Fare$  publique  considârée  dons  tons  ses  rapports.  — 
Paria,  imp.  Didot,  1790,  lo-S*. 

13.  —  Œuvres  militaire*  de  GtiBRRT  .  publiées  par  sa  veuve  sur  les 
mann^^crits  d'après  les  corrections  de  l'auteur.  —  Parti.  iil>.  Magimel, 
an  xi-iH03.  5  vol.  in-S». 

Tooi.  1-11 ,  B»t»l  de  Tactique ,  avec  S8  planches  ;  lom.  iii-iv,  liéfetMê 

dit  Systèmo  do  (•"^■'re  roodnrno  ;  tome  v,  Histoire  de  la  contiiioiion  miM* 
lairp  dp  France  ;  Talilnnu  do  la  décadence  da  l'Kmpirc  romain  ;  Mémoire  au 
{lubiic  ei  à  l'jimirc  ;  Elogu  de  Frcdéru' Il  ;  iaviialtoii  ù  U  lia  lion  française 

sar  l'ainéa  aéeiilaire  de  la  mort  de  Turenne  (^riie  tots  ittK}. 

14.  -»  JeumaX  d*un  Voyofje  m  Alhmoffw,  fait  en  1773  par  GoiaaaT, 

de  rancifnno  Acndi'rnin  fr.inrnis»'.  iriitcnr  de  «ITssni  ^''ncrnl  do  Tnctifjiio.  » 
Ouvrage  posthume  publié  par  sa  veuve  ,  cl  pri^cede  d  une  notice  histori([ue 
sar  la  vie  de  l'auteur,  par  Tonlongeon.  —  Pnrh.  imp.  Gotyon,  lib.  Treut- 
tel  et  Wuru,  an  »-1803, 9  vol.  m-8«,  avec  figures. 

15.  —  SMtai  ffinéral  dê  Tactique  ,  par  Gi  mnitT,  nouvelle  édition  ipn- 
liliée  par  «la  veuve,  sur  les    mnsrrits  cl  d'apivs  les  corrections  de  l'auteur, 

—  Pan*,  lib.  Magimcl  (18U  ii.  2  vol.  in-i»,  avec  27  planches. 

Nom  afont  oo  exemplaire  de  celta  édition  avec  on  beau  portrait  do  Gui> 
bert,  destiné  par  Lançon  et  grat 4  par  nc^or. 

Le  portrait  qup  nous  donnons  est  Tall  d*aprè»  celle  gr.-iTurr. 

16.  —  Voyages  de  GtiBKiiT  (]:\m  les  diverses  parliez  tic  l:i  France  et  en 
Suisiie  ,  faits  en  1773,  1778,  17ë  i  et  17H5  ;  ouvrage  posthume  publie  pur 
sa  veave.  —  Parti ,  imp.  Peugens,  lib.  d'Haulcl,  1806. 

1 7.  —  ÈiofjeÈ  du  maréchal  de  Catinat ,  du  chancelier  de  L*I1ospilal .  de 

Th«»mas,  de  TAradimio  rran(,aiso  ;  suivis  de  l'ÉlbJue  inédit  de  Claire-Fran- 
çoise de  Lespinasse,  par  Gdibkrt,  pul)lii>s  sur  les  manuscrits  et  d'après  les 
corrections  de  l'auteur.  —  Paris,  lib.  d'ilautel»  1806.  in-8o. 

it.  —  CEwret  dramatique»  de  Goinntr,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, publiées  par  sa  veuve,  sur  1»  ^  iiianiisriits  rl  iPapri's  les  currcttions 
de  l'auteur.  —  Paris .  hiin.  itdsduT,  lit*.  Porsaii.  1822,  ÎQ-So;  quelques 
exemplaires  portent  lh2o,  date  iW  la  mise  eu  vi  nlu. 

Ce  volume  renferme  :  l.e  Connétable  de  Bourbon,  Les  Gracque<>,  aiiik; 
de  Bolojn,  iracédiee  ;  Apelle  et  Campaspe.  opéra ,  «t  des  pièces  de  poéaie. 

Pion*  dc»«ns  .ijoulfr  h  !<i  lisle  »Ji's  OKuvréM  d(!  Giiibcrl  :  Lettres  il'iin 
hattitant  dt;  ia  campacnc  à  son  ami  sur  un  ouvrage  célèbre  (rAdminislra- 
tiuit  dc>  liiiaitce»,  de  Necker),  in- 13. 

Qnêrard  dK  que  cet  ouvrage  fat  brûlé  en  présence  de  Neeker  ei  i  sa 
•ollidlation  ,  à  l'eicoplion  d'un  très-petit  tioiiibrp  (r«;\emplaircs.  Nous 
n'avnn.«  pu  retrouver  cette  brochure,  dont  aucune  biugrii|diio  n'a  parle. 

L'éditeur  des  Œuvres  de  Goiberl  cite  ces  Lettres,  ainsi  que  deux  autres 
brochures,  mai*  il  ne  donne  pas  la  date  de  leur  poblicailon  : 

JUeUre  au  ministre  Choiscul  sur  ia  Corse. 

fCssai  d'une  rédaction  de  Pacte  ou  Contrat  social  ; 

On  peut  ronsnlter  h  la  Tîihliothèque  de  Monlauban  les  ouvraiics  indiques 
ci-dessus  par  les  no»  i5,  i4,  it»,  17,  1 8  ;  nous  possédons  lesn«»i,  r.,  8,  ii, 
IS.  t4,  15,  16»  iT. 
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A  la  suite  «Ins  mnvros  rîo  Guibert .  nous  croyons  utile  de 
désigner  les  princi[)aiix  écrits  publiés  sur  nolro  concitoyen  : 

fHoije  de  M.  «ff  ^^/î'^  r/,  rdmposé  en  1789  (lisoz  1790)  par  M»»  (!e  Staël. 

(îrirnm  avait  «lunni^  dans  «a  correspondance  quelqnos  Tragmenis  de  coi 
élof^e,  qui  a  été  imprimé  pour  U  premièr*  foil  en  «ntiar  dan»  Tédllloa 

rcMn[>lèie  des  œuvres  de  son  auteur.  ~^i^aH$t  »  Imp-  Orapeiel,  lib. 
TrtMiiicl  o(  Wuriz,  in-80  et  lom.  iii  des  œuvres  iniHiii«?.<i,  p   t47  à 

it'j  ;  cl  dans  TcdUion  grand  iii-8o  publiée  par  Didot,  Paris,  tsno. 

Notice  hisiohi^m  sur  Guibert,  écrite  en  17i>0  par  E.  Toulon^oo.  — 

Réimiirinét      eorracilini»  daot  1«  Jcumal  de  Voyagt  m  AUme^ne» 

Notice  historique  sur  Guibert ,  par  le  Kénèl*al  Banlîn.  —  farU»  imp. 
Lacomltc,  lib.  r.nnv.inl,  18ÔG,  in-8o  de  *2ipaffcs. 

Imprimé  aussi,  sauf  quelques  suppressions,  dans  le  Plutarqut  français, 
publié  par  Mennecbet  —  tSSO,  imp.  Crapclet,  grand  in-So  «vee  porirail  de 
Guibert.  en  pied,  dt'Siînr  pnr  Ruubatill  ol  graxé  par  Ceille.  — Bardfn  dll 
que  Carrion-M^a^  ^  fuie  iiiiu  poinluro  int('T<'-is.inle  des  derniers  moments 
de  Guibert  ;  nous  regrettons  qu'il  n'indique  pas  l'ouvrage  où  se  trouve 
cet  article. 

iKStmm  sur  la  vie  et  les  écrits  du  comte  de  Guibert,  par  M.  Flayien 

d'AIilé^tuicr,  oriicier supérieur  de  cavulcrio  en  retraite,  officier  delà  L^on- 

d'ilonneiir,  etc.  —  Tnuhfise,  imp.  Cliaiivlti ,  iS.'iS,  in-8<». 

liuHjraphie  du  conitc  de  Guibert,  par  E.  Forcstie  ncveth — HJontauban, 
18SS5,         avec  portrait. 
Les  deux  notices  que  noua  venona  d'indiquer  ont  été  cooronoée*  ex  <r9M> 

pur  la  Société  des  Srioncrs  ,  A'^rirullirre  et  Dotics-Leltres  de  Tarn-et-Ge* 

ronne,  dans  la  sraiice  publique  tiu  5  juillet  iHHH. 

Qu'on  ne  nuus  uccu&e  pas  d  oubli ,  M  nous  n'indiauoDS  pas  ici  k'Elogc 
que  le  successeur  de  Guibert  ^  l*Aeadémie  Ihinçalaie  aurait  dû  prononcer 
avant  do  prendre  sa  place.  —  Par  suite  de  la  pravlté^  des  évt^'ncnieiUs  qui 
eurent  lieu  depuis  le  (>  ni  ii  1700  jusqu'au  moment  où  cette  saciclé  fui 
dispersée  (décret  du  H  aoul  i7i>5  j,  tiuibcrt  el  quelques  autres  de  ses  col- 
lègues déeédés  dans  cet  intenralle  ne  furent  pas  remplacés.  —  Lorsque 
le  7>  pluvjûsè  au  (1805),  le  premier  Consul  réorganisa  l'Institut, 
Lucien  lionapartc  fut  appidc  au  quatorzième  fauteuil ,  qu'avait  occupé 
Guibert.  (L*Annuaire  des  Sociétés  savantes  lui  donne  le  trente-unième 
fauteuil^  et  alors  il  aurait  été  remplacé  par  Cambaoërès  •  en  1705.) 

Tous  les  grands  dictionnaires  biograplûques  ont  consacré  une  notice  h 
€iiili<  rl  :  nous  filerons  entre  autres  :  la  Biographie  universelle  ,  éditée 
par  Micuuud,  article  GuiBBRT,  trés-reniarquable  «  sigué  par  llippolyte  de 
Laporte,  et  reproduit  en  entier^  sauf  quelques  pbrases.  par  la  Bingra^ 
phie  contnyipnrnine,  publiée  par  Habhe; 

Le  IHciionnaire  de  la  conversation ,  article  court ,  mais  impartial, 
signé  Sicard; 

La  Biogrt^hie  nowelte  des  Contemporaine,  par  Arnaud»  etc. 

Querard  {France  «libraire),  donne  aussi  la  liste  des  écrits  de  Guibert. 

M  li'i  p<»nrqnoi  M  d»'  Tivurcelles  n*a-t-il  j  as  dit  un  mot  de(îuibert  el  ile 
Sun  père  dans  le  ihctiojwaire  des  G énéraujc  français ,  Paris,  18-2»  9  vol. 

—  Cet  oubli ,  dans  un  ouvrage  spécial»  ne  nous  paraît  pas  involon- 
taire. F.  w. 
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Atonies  los  ('puquos.  l'oxistcnco  «i'un  grand  nrlisle  s'est 
Ic'llcnicnt  liée  à  celle  do  son  art,  qu'il  devient  pour  ainsi 
dire  impossible  de  les  séparer  Tune  de  Tautre.  Dans  les  arts, 
dans  les  scieuces ,  dans  les  lettres  »  nous  dirons  même  daos 
la  politique,  chaque  homme  émlnent  a  sa  raison  d*ètre;  il 
représente  toujours  une  idée,  mie  tendance , -me  écoié;  il 
est  Tune  des  pulsations  du  corps  auquel  il  appartient  et  la 
manifestation  sensible  du  souffle  qui  l'animo.  Aussi ,  exposer 
les  Irav.uix  artistiques  do  notre  comimlriote  Rey,  o  t  .^i  liiottre 
on  relief  renseignement  des  anciciiucb  maîtrises ,  c'est  re- 
tracer le  mouvement  do  l'art  de  la  fin  du  dernier  siècle, 
euquel  il  prit  une  part  des  plus  actives. 

Les  anciennes  maîtrises  ont  eu  une  immense  influence 
snr  les  destinées  do  l'art.  Depuis  que  Charlemagne,  dans  sa 
sollicitude  pour  le  progrès  du  chant  Grégorien  «  eut  doté  la 
Ptance  des  premières  écoles  musicales,  ces  établissements, 
en  se  multipliant  rapidement,  devinrent  peu  à  peu  une 
source  abondante  pour  rinslrucliuu  des  arlisles.  Si  Ton 
descend  lu  courant  dos  sit  clos  du  Moyen-A2:<>  pour  y  mumo. 
le  dévrloppemoiit  mûlodi»iue  et  harmonique  du  Tari  des 
hofis .  c'est  toujours  dans  les  cathédrales  et  dans  les  abbayes 
qu'on  doit  en  chercher  l'enseignement.  C'est  à  l'ombre  du 
sanctuaire  quo  germèrent  et  fructifièrent  les  talents  des 
Aleuin ,  des  Aurélien ,  des  Rémi ,  des  Odon .  des  Réginon, 
des  Ifotker,  des  Herman-lo-Gontract.  des  Hucbald  et  des 
6ui*<l*Arezzo,  qui,  à  leur  tour,  formulèrent  les  connaissances 
qu'ils  avaient  acquises  [)our  les  transmettre  à  tours  succos* 
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seurs.  C'est  onuoro  aux  jnrinos  sources  que  puisèrent  cos 
autres  adoptes,  d'un  caraclrrc  inoins  sf'riuux,  qui,  sous  le 
nom  do  troubadours ,  do  trouvères ,  de  ménestrels ,  se  ré- 
pandirent dans  la  haute  société,  et  vinrent,  plus  tard,  former 
la  musique  intime  de  nos  anciens  rois.  Ces  faits,  constatés 
par  rhistoire,  en  rendant  hommage  à  la  création  du  grand 
empereur  d'Occident,  nous  disent  aussi  quelle  est  la  valeur 
d'une  pensée  utile. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  siècles  du  Moyen-Ag^e  que 
s'est  bornée  reftocito  dos  maîlrisos;  elle  s'est  conUiiuùo 
jusqu'à  l'heure  de  l'ouragan  révolutionnaire.  C'^^tiiient  éga- 
lement des  élèves  des  maîtrises,  tous  ces  artistes  français 
qui  concoururent  à  l'éclat  de  la  musique  de  la  chapelle  et 
de  ia  chambre  de  Louis  XIV.  Sous  les  règnes  suivants,  les 
Giroux ,  les  Mathieu ,  les  Lesueur ,  les  Des  vignes ,  les  Plan- 
tade,  les  Grétry,  les  Boîeldieu,  avaient  été  de  modestes 
eniknts  de  chceur;  et  si  le  monde  musical  possédait  alors  un 
professeur  habile,  un  musicien  érudit,  un  virtuose  célèbre, 
il  en  était  uucuro  redevable  aux  doctrines  fécoudaules  éma- 
nées de  ces  asiles  de  l'art. 

Rey  (Jean-Bapiihlo  »j,  l'un  des  di^^nes  rejetons  de  cet  ensei- 
gnement, naquit  à  Lauzerte  le  18  décembre  1734.  Les  détails 
relatifs  à  l'origine  et  à  l'enfance  do  cet  artiste,  qui  nous  ont 
été  obligeamment  fournis  par  le  maire  de  sa  ville  natale,  nous 
apprennent  qu'il  était  Ois  d*un  boucher.  Par  quelles  circons- 
tances fut-il  amené  à  quitter  la  profession  de  son  père  et  à 
choisir  la  carrière  qu*il  embrassa  :  c*est  ce  qui  nous  paraît 
difficile  à  constater.  A  cet  égard ,  la  traditioii  locale,  repro- 

1  Noas  cdaamoas  \  Rey  les  dean  prénoms  de  Jem'BapHttt  qne  hiî 
donnent  tons  les  biographes,  quoique  son  aeie  de  naissance  porte  seule- 

ment  celui  de  Jean.  Voici  rcxtnnl  des  registres  de  l'ébl-rivi!  de  la  pa- 
roisse Saint- narthélcniy  de  Lau/.crtc  :  •  Jean  Rey,  fils  legilinic  de  Jacques 
Rey,  dit  Lasserre,  boucher,  el  de  Jeanne  Uarric,  né  le  18  décembre  Hôi; 
parrain  ,  Jean  Escudicr,  etc.  » 
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fluisani  ici  ce  qui  a  été  dit  dans  une  fouie  de  cas  ideuliques. 
veut  que  ce  soit  par  l'Intenrention  d'un  artiste  élranger. 
Celui-ei,  se  trouvant  à  passer  à  Lauzerte»  aurait  eu  occasion 
d'entendre  la  voix  du  Jeune  Rey.  <iui ,  comme  les  bergers 
de  Virgile,  se  plaisait  h  moduler  ses  chansons  en  gardant  son 
troupeau  ,  et  aurait  demando  qu'on  lui  conliât  cet  enfant. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit  des  circonslaacos  et  des  nnilils 
qui  influèrent  sur  la  drlonniiiation  des  parents  du  futur clicf 
d'orcliostro  do  l  Opéra,  toujours  est-il  qu'il  fut  admis  à  la 
mi^trise  du  chapitre  abbatial  de  Saiot-Semin  de  Toulouse 
en  qualité  d'enfant  de  choeur. 

Toulouse  a  eu  un  grand  nombre  d'historiens.  Ses  annales, 
explorées  journellement  par  les  érudits,  oflk^nt  une  grande 
richesse  de  foils  oh  chacun  peut  puiser  abondamnteut^des 
éléments  utiles  à  ses  méditations.  Depuis  plusieurs  siècles, 
sa  gloire  littéraire  et  scienlifiquo  hrillo  du  plus  vif  éclat. 
Ses  titres  artistiques,  quoiqu»;  iiioins  connus,  n'ont  pas  été 
cepeud.iiiL  de  moindre  importance.  Au  XII*  sièclo,  Toulouse 
est  un  des  borceauxdes  troubadours.  Lors  de  ia  translation 
du  Saint-Siège  à  Avignon,  c'est  encore  de  la  cité  palladienne 
que  viennent  les  chanteurs  qui  vont  former  le  personnel 
musical  de  la  chapelle  pontificale.  Plus  tard ,  pendant  que 
la  ménestrandie  y  maintient  brillamment  sa  vice-royauté, 
les  communautés  religieuses  y  rivalisent  de  zèle  pour  élever 
le  niveau  de  la  musique  sacrée,  f^es  maîtrises  de  Saint- 
Êtionnc  et  do  Saint-Sernin  se  font  surtout  remarquer,  et 
fourui.ssont  do  nombreux  artistes  aux  contrées  méridionales. 
<:itcr  les  noms  et  les  travaux  de  Gilles  et  de  Dupuy,  c'est 
indiquer  «juels  étaient  l'organisation  et  le  rayonnement  de 
ces  établissements  ;  et  puisque ,  selon  lançon .  toutes  les 
sciences  ne  sont  que  les  faits  classés  et  généralisés,  on  peut 
dire  que  c'était  là  l'asile  du  vrai  savoir  en  musique.  Rey, 
heureusement  doué  pour  Tart  auquel  il  se  destinait,  reçut  à 
la  maîtrise  de  Saini-Semin  cette  inslruclion  forte  et  substan- 
tielle qui  fait  les  grands  artistes. 
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Les  n^ullats  de  ses  boiiiios  éludes  ne  tardèrent  point  à  so 
montrer.  A  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  plein  d'une  juvénile 
ardeur.  Rcy  va  concourir  à  Auch  pour  la  place  do  maître 
de  diapelle  de  la  cathédrale,  place  importante  qui  attire  les 
regards  d'un  grand  nombre  d'artistes  instruits.  Le  concours 
a  lieu.  On  est  d*abord  surpris  de  Toir  un  adolescent  oser  se 
risquer  dans  une  telle  épreuve,  car  il  8*agit  d'écrire  une 
composition  sacrée  qui  réunisse  toutes  les  conditions  d'une 
oeuvre  hcienliniiue.  Kh  bien!  le  jeune  Rey  produit  cette 
œuvre,  et  prouve  qu'il  est  déjà  li.ibilo  dans  l'art  d'écrire. 
Le  mérite  de  son  manuscrit  l  enijiorie  sur  ceux  de  ses  com- 
pétiteurs et  répond  victorieusement  à  toutes  les  objections 
que  son  extrême  jeunesse  et  son  inexpérience  viennent  sus- 
citei*  :  Rey  est  nommé  maître  de  chapelle. 

Il  est  dans  la  nature  de  Thomme  de  chercher  à  imiter 
avant  de  puisor  dans  ses  pippres  inspirations.  Quels  que 
soient  les  succès  d'un  élève  dans  ses  travaux  scolaires,  ses 
premiers  essais  décèlent  toujours  la  débilité  de  son  âge. 
Les  productions  de  son  adolescence,  [uMes,  décolorées,  sans 
auipl(;iii  ,  sans  proportions,  comme  des  fruits  mûris  en  serre 
chaudiï,  laissent  délirer  l'iniluence  du  feu  vivifiant  de  l'âge 
viril.  Hey,  au  sortir  do  la  maîtrise  de  Saint-Sernin ,  pouvait 
posséder  la  syntaxe  des  sons  ;  il  pouvait  avoir  acquis  les 
procédés  do  l'art  d'écrire ,  mais  il  lui  manquait  assurément 
cette  vigueur,  cette  élévation  de  pensée,  cette  logique  dans 
ses  développements!  qu'une  profonde  méditation  et  l'analyse 
des  œuvres  des  grands  maîtres  peuvent  seules  donner.  Ce 
n'est  que  peu  à  peu  qu'on  se  dépouille  des  langes  de  la  for- 
mule et  qu'oïl  parvient  à  marcher  de  ses  propres  forces. 

Rey  demeura  attaché  pendant  trois  ans  h  la  maîtrise  de  la 
cathédrale  d'Auch  ;  ce  tut  pour  lui  un  temps  de  préparation. 
Les  grands  ouvrages  dont  il  dirigeait  l'exécution  lui  four- 
nissaient des  sujets  d'étude  qui  venaient  alimenteV  son 
intelligence.  Les  effets  d'instrumentation  frappaient  surtout 
sa  riche  organisation  méridionale ,  et  préparaient  la  mani- 
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ffstatiuii  do  facultés  exccplionuelltis  jxjur  la  couduiUs  de  l'or- 
chestre. Los  connaisseurs  no  lardèrent  {)as  à  remarquer  cette 
rare  aptitude,  et.  dans  leur  juste  enthousiasme,  ils  se  plurent 
à  sceller  la  première  pierre  de  cette  réputation  naissante. 

A  la  suite  de  quelque  différend  survenu  entre  le  chapitre 
métropolitain  et  lui ,  notre  jeune  artiste  quitte  Auch  et  vient 
à  Toulouse ,  oîi  sa  réputation  se  trouve  déik  solidement  éta- 
blie. On  lui  confie  la  direction  de  l'orchestre  du  théâtre.  Dès 
ce  moment ,  ses  travaux  appartiennent  beaucoup  plus  à  la 
scène  qu'au  sanctuaire.  On  lo  voit  appelé  à  venir  successi- 
vement c'»n«iuir(»  l'orchestre  des  théâtres  de  MonlpoHier,  de 
Marseille  .  «le  liordcaux  et  de  Nâutus.  Son  talent  est  partout 
hautement  apprécié. 

On  sait  quels  ont  été ,  au  siècle  dernier,  les  progrès  des 
sciences  positives  et  mécaniques;  ces  sciences  sont  toiyours 
venues  en  aide  à  la  facture  instrumentale.  De  nos  jours , 
quelle  beauté  I  quelle  puissance  I  quel  charme  dans  l'en- 
semble ou  le  mélange  des  nombreux  instruments  que  lo 
compositeur  trouve  6  sa  disposition  pour  rendre  sa  pensée  ! 
Seul  ou  réuui  au.v  voix ,  par  ses  divers  eft'ets ,  l'orchestre 
peut  s'élever  jusqu'à  la  peinture  des  plui  i  iclios  tableaux 
de  la  nature,  jusqu'à  l'cxprossiou  fidèle  de  tous  les  sen- 
timents qui  résident  dans  lo  cœur  humain.  Aussi,  rien 
de  pltis  rare  que  la  réunion  de  toutes  les  qualités  néces- 
saires à  un  bon  chef  d'orchestre  :  un  profond  savoir,  tme 
exquise  sensibilité,  une  chaleur  entraînante,  une  imagina- 
tion poétique,  sont  indispensables  à  celui  qui  accepte  la 
difficile  mission  de  faire  interpréter  les  œuvres  du  génie. 
Sans  la  science,  il  ne  pourra  suivre  l'auteur  dans  la  cou  tex- 
ture mélodique  et  harmonique  de  son  œuvre  et  dans  les 
combinaisons  sonores  qu'il  y  aura  répandues  :  sans  la  sen- 
sibilité, les  nuances  du  sentiment,  essence  du  beau,  du 
vrai,  du  sublime,  seront  pour  lui  une  lettre  close;  sans  la 
chaleur,  il  sera  impropre  à  communiquer  ce  feu  électrique 
qui  vivifie  et  entratne  les  masses ,  et  les  fait  sentir  et  agir 
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comme  un  seul  t'.xcculaal  ;  ciiiiu ,  sans  la  {tocsie,  il  u'aKcin- 
dra  jamais  h  co  coloris  (rexpression ,  à  cette  variété  d'acrfnt 
qiio  coniiM -iî  iir  lui  poul  indiquer  qu'imparfaitement  ei 
qu'on  no  lit  (}u'avec  les  yeux  de  l'âme.  Plusieurs  prennent 
on  main  le  bâtOD  de  mesure,  mais  peu  méritent  le  titre  de 
chef  d'orchestre.  Rej  possédait  à  un  très-haut  degré  toutes 
œs  précieuses  qualités»  et  c*est  ce  qui  lui  ouvrit  la  brillante 
carrière  que  nous  lui  verrons  parcourir. 

En  Franco,  avons-nous  dit,  le  xviit*  siècle  fut  une  époque 
do  progrès  sensibles  pour  riiistrumenlation.  Aux  violons, 
violes,  basses  do  viole,  fltïtes,  chaliiineaux,  musettes, 
fhéorbes,  timbales,  épiriedes  et  clavecins,  dont  s'rtait  com- 
posé rorcheslre  do  Lulli ,  vinrent  s'ajouter  succes&ivemenl 
les  trompettes,  les  hautbois ,  les  clarinettes ,  les  cors ,  les 
bassons  et  les  violoncelles.  Ces  divers  instruments,  en  oflhmt 
aux  compositeurs  des  combinaisons  d*un  charme  inconiiu, 
ne  tardèrent  point  à  amener  une  modification  dans  l'ea- 
semble  sonore;  bientôt  les  instruments  gothiques  durent 
céder  entièrement  la  place  aux  derniers  venus.  Or,  co  sont 
i  cs  nouveaux  t  l(''mcuts  d'orcheslratiou  que  Gluck  employa 
dans  ses  immortelles  partitions ,  éléments  (}ui  furent  un 
siyet  d'éludé  sérieuse  pour  les  cbels  d'orcbostro  dévoués  au 
progrès. 

Le  moment  de  la  lutte  célèbre  des  €luckistes  et  des  Picci- 
nistes  n'était  pas  éloigné.  En  attirant  toute  Tattention  de  la 
société  lettrée  sur  les  deux  oomposîtours  qui  devaient  en 
être  Tol^et»  cette  lutte  allait  nécessairement  servir  la  cause 
de  Tart.  Dans  les  soins  éclairés  qu*il  avait  apportés  à  la 
illise  en  scène  de  ses  partitions  d'fphîgénie  en  Aulide,  û'Àl- 
resie  et  d'Orphée,  Gluck  avait  ou  occasion  de  signaler  lo  côté 
faible  do  l'Académie  royale  de  musique.  1. 'orchestre  lui  avait 
paru  surtout  nécessiter  une  réforme  iniitortante.  T.'adminis- 
tration  de  ce  théâtre  s'était  émue  des  obs(  i  viitions  do  l'émi- 
nent  artiste ,  et  voyant  poindre  à  l'horizon  le  nuage  plein  de 
passions  violentes  qui,  on  fondant  sur  l'Opéra .  devait  grossir 
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considi^rablemcnl  le  chiOrc  de  ses  recettes,  elle  s'occupa 
séricuseniLMil  de  ces  rrforuies.  Dans  cet  (Hat  d(»  choses,  on 
sentit  qu'un  liouunc  inaïujuait  à  notre  grande  scî'no  lyriqun, 
et  que  son  orchestre  n'atteindrait  à  la  hauteur  de  sa  mission 
qtt*ao  moyen  d'une  direction  vigoureuse  et  intelligente.  On 
prononça  le  nom  de  Rey  «  et  notre  compatriote ,  employé 
alors  à  la  direction  de  Torcheslre  du  théâtre  de  Nantes,  fui 
immédiatement  appelé  à  Paris  (1776). 

On  l'adjoignît  d*abord  à  Francœur,  qui  était  déjà  en  pos- 
session de  la  place  do  premier  chef  d'orchestre ,  place  que 
Rey  exerça  de  fait  sans  en  avoir  encore  le  titre,  et  il  ne 
tarda  pas  à  montrer  combien  il  ^tait  digne  de  la  confiance 
dont  oa  venait  de  l'honorer.  La  lutte  entre  Gluck  et  Piccini 
s*étant  TiTement  engagée,  ces  deux  compositeurs  trouvèfent 
en  lui,  avec  une  activité  infàtigable»  le  dévouement  et 
rinieiligence  que  nécessitait  la  mise  en  scène  de  leurs  cbeis- 
'd*ceuvre.  On  apprécia  ses  services,  et,  en  1781 ,  il  rem- 
plaça Francœur  et  se  tpouva  ainsi  à  la  tôte  du  plus  bel 
ensemble  lyrique  que  ses  rêves  d*artiste  pouvaient  lui  faire 
envier. 

A  peine  arrivé  à  Paris,  Roy  se  lit  connaître  également 
comme  compositeur  de  musique  sacrée.  Plusieurs  de  ses 
motets  furent  exécutés  avec  succès  à  la  chapelle  du  roi  et 
au  concert  spirituel.  Nous  trouvons  dans  un  journal  (le 
Mercure  de  Frante,  du  mois  d'avril  1777)  le  nom  de  Rey 
inscrit  sur  les  programmes  de  ces  concerts ,  à  côté  des  célé- 
brités de  répoque.  On  y  Ut  :  «•  Les  concerts  donnés  au 
diflteatt  des  Tuileries  pendant  la  vacance  des  spectacles, 
sous  la  direction  de  M.  Lcgros,  ont  altirc  un  çrand  nombre 
d'auditeurs  et  ont  eu  le  succès  le  plus  brillant  et  le  plus 
mérité.  On  y  a  princi[»ak'iiicnt  admiré  cl  applauili  plusieurs 
belles  symphonies  de  MM.  Gossec ,  Cambini ,  Ciuérin,  Char- 
train,  Haydn,  Sterkel ,  ainsi  que  les  motets  et  oratorios  do 
MU.  Traêtta,  Rigel,  Saint-Aman,  Gossec,  Roy«  Âlessandri, 
A'ceiDl ,  et  le  tfoèai  de  Pergolèse.  »  En  1779,  Louis  XVI,  en 
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témoif^age  de  satisfaction  dos  compositions  sacrées  do  Rey, 
qu'il  avait  eu  occasion  d'apid-rcicr,  le  uoumia  maître  de  mu- 
sique do  sa  chambre ,  avec  une  pension  de  i?,000  francs.  Sa 
Majesté  lui  fit  promettre,  en  outre,  uno  des  places  de  surio- 
teodant  de  sa  chapelle  et  la  décoration  de  Tordre  de  Saint- 
HicbeL 

Après  avoir  montré  la  portée  de  ses  inspirations  reli- 
gieuses, Roy  voulut  s'essayer  au  théâtre.  Le  si:get  d'Apollon 
et  Coronit  avait  été  d^à  traité  deux  fols  :  en  1691,  en  trois 

actes,  par  (Jiappuzeau  de  BoauL,^L'  ol  TliTobald  ,  et  en  1773, 
seulcmeul  en  un  acte  .  par  Fiizt'iior  et  Mouret.  L'action  do 
cet  ouvrage  était  basue  sur  un  épisode  emprunté  à  l'npéra- 
ballot  do  V Amour  des  Dieux.  Notre  compositeur  crut  devoir 
revdtir  co  dernier  livret  d'une  musique  plus  dramatique  et 
mieux  caractérisée.  Sous  Timpression  des  sublimes  composi- 
tions de  Gluck,  qu'il  faisait  journellement  interpréter,  il  donna 
un  libre  cours  à  sa  plume.  L'Académie  royale  s^empressa 
d'accueillir  cette  œuvre  de  son  chef  d'orchestre  et  la  mit  à 
l'étude.  Apollon  et  Coronis  lit  sa  réapparition  à  l'Opéra  lo 
3  mai  1781.  Cotto  partition  fut  diversement  appréciée.  Tout 
en  y  recuimaissant  un  vrai  mérite  do  facture ,  certains  cri- 
tiques voulurent  y  voir  des  parties  faibles  et  une  imitation 
trop  marquée  do  la  musique  de  Gluck.  Bachanmont ,  dans 
ses  Mémoirei  S  nous  dit  à  ce  sujet  :  «  On  a  trouvé  dans  la 
nouvelle  musique  Apollon  et  Coromi  beaucoup  de  réminis- 
cences ,  des  endroits  faibles ,  froids ,  mais  de  la  vigueur  et 
du  génie  dans  le  morceau  qui  termine  l'acte  oh  Apollon  ex- 
primo  ses  regrets  d'avoir  tué  les  deux  amants.  On  y  a  re- 
connu la  main  du  clu'valicT  Gluck,  «pie  les  compositeurs  2 
se  sont  eliorcés  d  iiailor,  »  Disons  cependant  quo  cclto  cri- 

*  Mimoireê  aeeretâ  pour  9enir  à  Vhûtoire  des  Lettres  (3  mal  1781}. 

3  Voir,  à  la  suite  de  cet  article,  la  Notice  sur  Rey  (Lonis-Cbaries-Josepii), 
IKre  du  chef  d'orchestre  de  ropéra,  etqui,  dit-oD»  fut  aon  collabonteur 
dans  colle  «euvre. 
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tique  nous  semble  un  peu  trop  rigoureuse  «  car  Àpottan  et 
Coromiê  eul  du  succès  <  ;  les  connaisseurs  accueillirent  cette 

partition  comme  l'œuvre  d*un  homme  de  savoir. 

Maisco  succt's,  objet  des  doux  rêves  de  notre  compositeur, 
De  devait  pas  tarder  à  être  troublé  par  un  de  ces  événements 
qui  font  époque  dans  les  annales  d'un  art  et  d'une  cité. 
Apollon  et  Coronie  était  à  peine  apparu  depuis  un  mois  sur 
la  scène  de  l'Opéra,  quand  éclata  le  terrible  incendie  de  ce 
théâtre,  incendie  qui  fit  tant  de  Ticttmes  et  causa  de  si  grands 
désastres.  Dans  cette  soirée  mémorable  (8  juin  1781 },  TAca- 
démie  royale  donnait  VOrpkéé  de  Ghick  et  YApolhn  et  Coronis 
de  Rey.  Celui-ci  y  montra  toute  Tétendue  de  son  affection 
paternelle  pour  son  o  uvre. 

Apollon  et  Coronis  terminait  le  spectacle.  Vers  la  fip  du 
ballet,  fort  long  dans  cet  ouvTng-f»,  uno  bougie  d'un  ch.issis 
de  côté  enflamma  une  toile.  Le  feu  se  communiqua  aux 
finses  avec  une  telle  rapidité ,  qu'il  devint  aussitôt  impossible 
d'en  arrêter  le  progrès.  Laissons  raconter  au  spirituel  Castil- 
Blaze  les  terribles  péripéties  de  cet  afi^eux  sinistre ,  et  les 
poignantes  angoisses  de  notre  compatriote* 

«  Au  moment  oti  le  toit  de  la  salle  tomba  tout  à  la  fois» 
arec  un  fracas  épouvantable,  Augustin  Lefebvre.  bibliotbé^ 
caire  de  l'Académie,  était  sous  le  théâtre  et  vidait  les  armoi- 
res, alln  de  sauver  les  partitions  du  répertoire  courant.  Le 
parquet  do  la  scène  le  g^arantit  du  coup,  mais  ce  [)arquet 
brûlait;  n'importe.  Lefebvre  ne  quitta  la  place  qu'au  moment 
ok  le  dernier  manuscrit  fut  mis  en  lieu  sûr.  »  «  Sauvez 
€  mon  enfant! disait  Rey,  le  chef  d'orchestre,  aux  garçons 
«  occupés  à  déposer  sur  le  paYé  de  la  rue  les  partitions 
«  tirées  des  armoires ,  sauvez  mon  enfont  !  »  Àpollim  et 
Carmii  était  cet  enfant  »  objet  de  sa  tendre  sollicitude.  Dès 
qu'il  aperçut  le  volume  chéri ,  la  partition  d*Apolhn  et  Coro- 

t  Culîl-Blaze,  Thràfrrs  lyriques  de  Parie,  Académie  impériale  de 
mueique^  1. 1,  p.  4it.    Part»,  18iî5. 
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Rey  saisît  dans  ses  bras  le  b^ou  précieux  et  s'enfîift, 
donnaat  aux  flammes  la  liberté  de  consumer  tout  le  reste  K  » 
De  1781  à  1785,  Rey  fut  chargé  de  la  direction  de  l'or- 
chestre du  concert  spirituel  ;  il  eut  là  une  nouvelle  occasion 

de  montrer  toutes  les  faces  do  son  beau  talent,  en  interpré- 
tant dos  œu\Tes  do  divers  styles  avec  la  mômo  suju  riorité. 

Ce  fut  vers  celte  même  juTiode  de  temps  (jiie  Grélrv  y]ni 
à  l'Opéra  donner  Andromaque ,  la  Caravane  et  Patwrge.  Dons 
sef  Mémairtê  ou  Enaiê  sur  la  Mmigue  (t.  i,  p.  12i),  cet  émi- 
nent  et  spirituel  compositeur  a  rendu  un  hommage  éclatant 
au  talent  et  au  caractère  do  Rey.  On  y  lit  : 

ic  Le  public  ne  sait  pas  qu'il  doit  souvent  tous  ses  plaisirs, 
et  la  parfaite  exécution  de  nos  grands  opéras  les  plus  dilB- 
ciles  aux  talents  de  deux  artistes  cachés  à  ses  veux.  J'oso 
dire  que  les  citu}cns  IWy  et  La  Suze  mériteiil  la  reconnais- 
sance du  public  autant  que  l'acteur  le  plus  en  évidence.  Le 
premier,  impétueux  et  sage,  suit  l'acteur  ou  lo  danseur,  en 
conduisant  un  nombreux  orchestre  dont  il  a  mérité  la  con- 
fiance. 11  sait  que  tel  chanteur  ou  danseur  ralentira  le 
mouvement  dans  tel  endroit,  et  que  Tinstant  d'après  il  fiiudra 
le  presser  pour  suivre  tel  autre.  Les  premières  répétitions 
d'un  opéra  seraient  souvent  un  chaos ,  si  ses  talents  ou  son 
activité  n'en  éclaircissaiont  l'exécution.  L'auteur  musicien 
n'a  que  deux  mots  à  lui  dire,  et  soudain  ses  volontés  sont 
exécutées.  Cet  artiste  estimable  ni  u  sauvr  niille  fatigues  «pio 
j'eusse  supportées  diflicilcment  ;  et  si  ruxislenco  des  compo- 
siteurs est  chère  au  public .  c'est  au  citoyen  Hey,  plus  qu'à 
leurs  médecins,  qu'il  la  doit»  etc*  • 

Un  nouveau  compositeur,  compatriote ,  disciple  et  ami  de 
GludL,  d^à  connu  en  Allemagne  et  en  Italie  par  la  produc- 
tion de  quinze  opéras ,  Saliéri ,  rêve  un  succès  sur  la  scène 
oii  son  maître  vient  do  s'illustrer.  Gluck,  rentré  à  Vienne 

1  Castil-Blaxe,  Thiàlréê  lyriguttde  Paris  ^  Académie  impériale  de 
mutique,  t.  i,  p.  iSt* 
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après  avoir  donné  k  Paris  son  chef-d'œuvre ,  Ij^igénie  e» 
Tamriàê,  est  fortement  soUidtô  pour  qu'il  écrive  encore  la 
musique  des  Danaîdei.  Assurément  c'est  avec  regret  que 

l'illuslro  vieillard  va  quitter  la  plumo;  néanmoins,  fléchis- 
sant sous  le  poids  «les  années,  il  sent  que  ses  forces  l'aban- 
dDiiiifnt.  Il  r-onlio  alors  co  po^nio  à  Saliûri ,  qui  s'empresse 
de  répondre  à  cette  haute  marque  de  confiance. 

La  partition  des  Danaides  est  attendue  à  Paris:  mais 
Saliéri  craint  de  se  présenter  devant  un  tel  aréopage.  Dans 
sa  noble  générosité,  Gluck  lui  offire  sa  gloire  pour  égide; 
il  lui  permet  de  laisser  figurer  son  nom  sur  l'affiche  Jusqu'à 
la  13"  représentation  :  «  Allez  à  Paris,  lui  dit^U,  servez-vous 
de  mon  nom.  Si  votre  ouvrage  réussit,  c'est  vous  qui  serez 
couronné;  s'il  ne  réussit  pas,  c'est  moi  qui  serai  sifflé.  • 
L'opéra  des  Danaides  mi  un  beau  succès  à  la  cour  et  à  la 
villo  (1784).  Dans  cotte  circonstance,  Saliéri  eut  occasion 
d'apprécier  le  talent  de  Key  et  lui  accorda  toute  son  estiiiie. 

Trois  ans  après,  Saliéri  écrivit  la  partition  de  Tarare , 
opéra  tragi-comiquo  en  cinq  aétes ,  dont  Beaumarchais  lui 
avait  fourni  les  paroles.  Rey  fût  chargé  de  composer  les  atrt 
4e  iante.  Malgré  la  bizarrerie  du  poème ,  Tararê  obtint  un 
magnifique  succès,  dont  Rey  eut  le  droit  de  revendiquer  une 
bonne  part  comme  compositeur  et  chef  d'orchestre  (1787). 
1  Dans  la  fête  donnée  à  Astasie  par  Galpigt ,  dit  le  Mercur$ 
de  France,  il  y  a  des  airs  de  danse  très-jolis.  »  Appréciant 
également  ce  qui  revient  à  rurdieslru  du  suce*  s  de  l'ouvrage, 
le  môme  journal  ajoute  :  «  L'orchestre  a  été  excellent,  parce 
que  l'orcliestro  do  l'Opéra,  toujours  hien  conduit,  est  tour 
jours  excellent,  et  que  l'estime  mérité  que  les  personnes 
qui  le  composent  ont  pour  le  musicien,  a  encore  ajouté  un 
nouvel  intérêt  ft  leur  zèle  ordinaire.  » 

Cette  même  année  (1787).  Rey  donna  encore  &  IXipéra 
rouverluru  à  giaiid  orchestre  d'Apollon  et  Daphné,  œuvre 
syiiiphunique  d'une  haute  porlée  il  de\int  aussi  le  collaho- 
rateur  de  Sacchiui,  en  écrivant  les  airs  de  danse  d'OEdipc  a 
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Colone,  opéra  en  trois  ados  •  que  ce  malbeureux  composi- 
teur n*eut  point  la  satisfaction  de  voir  repr^enter.  Faisons 
connaître  au  lecteur  l'importance  de  la  tflche  que  Rey  était 
appelé  à  remplir. 

Dans  la  disposiliou  de  l'œuvre  de  Sacchini ,  on  ne  pouvait 
i,u« -n;  jilaoer  lo  ballot  qu'au  premier  ado,  et  au  moment  où 
It's  jounrs  Allit''nicnrio>  iViicitent  la  Ollo  do  Thésée  sur  son 
prochain  mariage  avec  Folynico;  le  placer  ailleurs,  c'eût  été 
s'eiposer  à  retarder  l'action,  et,  ce  qui  eût  été  plus  grave 
encore ,  à  diminuer  le  bel  eflèt  pathétique  des  deux  derniers 
actes.  C'est  donc  après  le  cbceur  si  gracieux  dans  lequel  les 
jeunes  filles  expriment  &  cette  princesse  leurs  vœux  et  leurs  ' 
regrets  »  qu'interviennent  les  airs  de  danse.  On  sait  <}u'Eri- 
phyle  doit  aller  ré^er  h  Thèbes  lorsque  lo  trône  occupé  par 
Eléoclo  aura  été  rcudu  à  Polyuico  par  la  valeur  do  Thésée  ot 
do  ses  soldais.  ' 

Rey  avait  h  surmonter  de  bien  graudes  difficultés  pour 
compléter  convcMiahlement  la  partition  d'OEdipe.  Quoique» 
en  apparence ,  les  airs  de  ballet  n'aient  point  une  expression 
entièrement  déterminée  par  le  poème,  il  y  a  néanmoins  la 
couleur  de  la  situation  qui  doit  être  parfaitement  saisie;  il  j 
a,  de  plus ,  à  s'identifier  avec  la  manière  et  le  style  de  Tau- 
tour ,  et  avec  le  caractère  général  qu*i]  a  cherché  À  mettre 
en  rolicf.  11  faut  pour  cela  de  riulellii;(nice ,  du  ;.M>ût  et  une 
Kim  lo  liabilclu  dans  les  procédés  do  siui  art,  car  la  musique 
iustrumeulalf»  doit  peindre  ici  i»ar  ses  propres  moyens.  Disons 
que,  dans  cette  tâche  si  difficile  et  si  délicate,  Uey  fut  heu- 
reusement inspiré  ;  on  ne  pouvait  mieux  entrer  dans  le  si^et  : 
compléter  ainsi,  c'est  créer. 

Ce  qui  caractérise  les  compositions  de  Sacchini,  c'est 
d'abord  la  méthode;  c'est  encore,  avec  la  régularité  du  plan, 
la  clarté,  la  limpidité  mélodique;  c'est  surtout  la  simplicité 
des  moyens  employés  pour  produire  ses  effets  d'instrumen- 
tation. Ici  la  période  est  toujours  corrode,  lo^Mijue,  car  nous 
n'adresserons  point  à  Sacchini  lo  reproche  que  mérite  l  irré- 
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gularité  de  la  dornirrc  phrase  du  chœur  :  Allez  régner,  jeune 
jfrinceiêe,  où  le  poète  (Guillard  )  a  eu  la  malcncoutreuso  idée 
de  lui  donner  un  vers  féminin  de  douze  syllabes  sans  hémis- 
tiche et  sans  correspondant,  Ters  qui  a  dû  lui  causer  bien  du 
chagrin.  La  période  de  Sacchîni ,  disons-nous ,  est  (oqiours 
correcte  et  logique  ;  son  expression ,  comme  tout  ce  qui 
émane  du  cœur,  est  juste,  profonde,  sympathique.  Aussi, 
est-ce  avec  ces  qualités  dominantes  que  Hoy  a  cherché  à  ' 
s'identifier;  dans  sa  collaboration,  ces  précieuses  qualités 
sont  devenues  les  siennes.  Ses  airs  de  ballot  sont  muloiiiqucs, 
mais  d'une  mélodie  claire ,  correcte,  riche  dans  ses  dessins 
et  toigours  rationnelle  dans  ses  développements.  Dans  son 
orchestre,  point  de  bruit  inutile,'  point  de  fracas  incohérent, 
point  d'effets  prétentieux  ;  le  morceau  est  juste  ce  qu*il'  doit 
être,  eu  égard  k  ce  qui  précède  et  à  ce  qui  suit 

Ge  tact  parfait ,  il  le  montra  surtout  dans  la  gavotte  enca- 
drée entre  l'air  chanté  par  une  jeune  Athénienne  :  Vous 
quiiitz  notre  aimable  Athènes,  et  celui  que  dit  };i  i[»liNle  en  lui 
répondant  :  Je  ne  vous  quitte  point  sans  réjmndrc  dm  larmes. 
Incruster  un  air  de  danse  entre  ces  deux  perles  mélodiques 
sans  rompre  l'expression  et  le  courant  de  sentiment  qui  fait 
le  charme  de  cette  scène,  oflhrait  des  difficultés  réelles.  Rey 
en  a  triomphé  avec  bonheur.  Sa  gavotte  est  là  comme  le  trait 
d'union  le  plus  naturel.  L'orchestre  est  le  répercuteur  fidèle 
de  ce  sentiment  intime  qui  domine  la  situation  ;  sans  repro- 
duire les  mélodies  du  maître ,  il  semble  en  distiller  Tessence, 
et  cela  avec  des  {trocédés  [)arfaitenient  identiques.  L'ombre 
de  Saccliini  (hit  sourire  de  satisfaction I 

Une  volonté  sacrée  appela  le  savant  chef  d'orchestre  de 
rOpéra  à  une  collaboration  encore  plus  honorable  pour  lui. 
L'auteur  à* Œdipe  à  Colons  travaillait  à  la  partition  d'^lmre 
et  EtéUna ,  opéra  en  trois  actes ,  dont  les  deux  premiers 
étaient  seulement  terminés  lorsqu'il  sentit  sa  dernière  heure 
approcher.  €omme  un  bon  père  cherche,  à  l'instant  suprême 
oit  il  va  quitter  la  vie ,  à  donner  à  son  enfant  eu  bas  âge 
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l'appui  et  le  guide  qui  le  conduira  jusqn'  i  sa  virilit(^ ,  do 
môme  Sacchiui ,  dans  sa  sollicitude  pour  son  œuvre  inacho- 
vée,  lui  choisit  l'artiste  qui  devait  la  rompléter  et  la  faire 
arriver  à  la  publicité.  «  R&y,  nous  dit  M.  Félis  dans  sa  Bio- 
graphie uniteneUe  dei  J^utieien»,  termina  Topéra  d^Artirê  et 
Èvélina  d'une  manière  satisfaisante.  Cet  ouvrage  fut  repré- 
senté en  1787,  un  an  après  la  mort  de  Sacchinl. 

Nous  touchons  à  une  époque  importante  des  annales  do  la 
musique  française. 

Au  monieiit  oii  la  lilti'ralurc  vX  les  arts,  cédant  au  souftlo 
riivolutioiiiiaire  ,  sombleut  chaii^^or  do  sphère  ,  notre  compa- 
triote est  appelé  à  faire  partie  do  radministratiou  do  l'Opéra 
(1792)'. 

L'borizon  politique  ne  tarde  pas  à  se  rembrunir.  Envahie 
par  l'étranger,  la  France  voit  se  former  dans  son  sein  qua- 
torze armées  qui,  pleines  d'enthousiasme,  volent  à  la  défense 
de  ses  frontières.  Les  gardes  nationales  s'organisent.  U  faut 

des  corps  de  musique  pour  entretenir  cette  ardeur  belli- 
queuse. On  crée  alors  à  Paris  une  école  de  liiusique  iiiiliiairc, 
duiit  uu  euulie  la  direction  artistique  à  Gos<;or  et  la  compta- 
bilité à  Sarrète,  que  nous  allons  retrouver  plus  tard.  Cette 
école,  destinée  spécialement  à  renseignement  des  instru- 

1  Bey  avait  adopté  ropinioa  rëpablicaiQe  atee  une  certaioe  exaltation  ; 
c'était  Qne  raison  de  pins  pour  le  mettre  en  faveur  auprès  du  gouvernement.  ' 
Aoaal  son  talent  de  cbef  d^orebeslre  et  de  compositeur  ftitHl  souvent  nus  k 
eontribtttien  pour  les  fttes  patriotiques.  Celle  qui  eut  lien  It  roecasion  de  In 
victoire  de  Fleuras  présenta  des  particularités  qui  caractérisent  bien  cette 
époque.  On  imagina  de  Joindre,  comme  accessoires  »  sus  qutnie  cents 
cbanleurs  et  syniphonisies  fournis  par  tous  les  tliéâtres  de  la  capitale,  trois 
grosses  cloehes.  deux  cents  tambours,  une  légion  de  trompettes  et  douze 
pièces  de  canon,  devant  accompagner  le  refrain  :  Aux  armes,  Cifoyenif 
de  la  strophe  :  Amour  tacri  d»  la  patrie!  «  Rey,  chef  d*orchestrc  de 
l*Opéra,  nous  dit  CasIiKBlaie,  dirigeait  tous  ces  virtuoses;  les  lanboiirs, 
les  trooipcties,  les  canonniers  même  obéissaient  b  son  commandement.» 
(^Uâtres  iynque$de  Parit,  Aeadémit  impériale  de  mMeiqne,  t.  u,  p.  40.) 
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mcnts  à  venl,  forme  un  graïui  liombre  d'instrumentistes. 

Cependant  l'anoéelTôS  a  vu  disparaître  les  maîtrises.  Mais, 
après  les  terribles  secousses  qui  ont  ébranlé  la  société  jus- 
qu'en SCS  fondements,  un  besoin  de  jouissances  morales  se 
fiait  généralement  sentir.  Les  esprits,  ua  pou  remis  de  la 
tourmente  qui  s'éteint,  s'émeuYent  bientôt  du  vide  que  ces 
andens  établissements  artistiques  Yont  laisser  dans  le  monde 
musical.  Tout  ce  que  Paris  renferme  de  hautes  intelligences 
s*associe  spontanément  à  une  noble  initiative  tendant  à  de- 
mander à  la  Convention  nationale  la  création  d'une  i^crandc 
école  de  musiffue.  Une  pétition  est  présentée  à  cette  assem- 
blée, et  Cliénier,  l'un  de  ses  monibrcs,  est  chargé  de  Xajro  un 
rapport  sur  cette  importante  question. 

Chénier  défend  la  cause  de  la  musique  avec  une  âme  d'ar- 
tiste; il  démontre  péremptoirement  l'utilité  de  cet  art.  Ses 
arguments  remuent  et  entraînent  l'assemblée.  «  Tel  est,  dit>il, 
Tempiro  de  cet  art,  de  tous  les  arts  le  plus  universellement 
senti ,  puisqu'il  ne  faut  qu'une  Ame  et  des  oreilles  pour  en 
jouir.  Malheur  à  riunnuie  glacé  qui  ne  connaît  pas  son 
charme  irrésishiiic?:  Malheur  au  politique  imprudent,  au  lé- 
gislateur inhabile,  qui,  prenant  les  hommes  pour  des  abstrac- 
tions, ne  sait  pas  qu'ils  ont  des  sens,  que  ces  sens  forment 
des  passions;  que  la  science  de  conduire  les  hommes  n'est 
autre  chose  que  la  science  de  diriger  leur  sensibilité;  que  la 
base  des  institutions  humaines  est  dans  les  mœurs  publiques 
et  privées ,  et  que  les  beaux-arts  sont  essentiellement  mo- 
raux ,  puisqu'ils  rendent  l'individu  qui  les  cultive  et  meilleur 
cl  plus  heureux  i  » 

Jalouse  de  toutes  les  gloires  de  la  France ,  la  Convention 
nationale  se  montra  favorable  aux  concluMuiis  de  ce  rapport. 
Par  son  décret  du  16  thermidor  au  m ,  elle  institua  le  Con- 
servatoire ,  destiné  à  devenir  la  première  école  musicale  du 
monde.  Elle  rétablit  sur  les  bases  les  plus  larges,  et  voulut 

> 

<  Séance  ûu  10  Uieniudor  an  m  (AfontlAir  univênelu  • 
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que  six  cents  élèves  reçussent  les  logions  gratuites  de  cent 
quinze  professeurs  ».  Rey  y  fut  appelé  comme  professeur 
d'harmonie  et  vint  y  démontrer  les  règles  de  cette  science, 
concurremment  avec  Catcl,  Laugié,  Rodolphe  et  Bertou. 

Le  Conservatoire  était  à  peine  constitué,  qu'on  s'occupa 
aussitdt  dos  méthodes  qui  devaient  dire  suivies  dans  l'ensei- 
goement.  Des  commissions  particulières,  dans  lesquelles  en- 
traient naturellement»  avec  les  cinq  inspecteurs  de  Técole. 
les  professeurs  spéciaux ,  discutèrent  en  commun  les  pré- 
ceptes dont  on  devait  foire  usa^c.  Ces  préceptes  étaient  mis 
eu  ordro  et  rédigés  par  l'un  des  professeurs  désij^né  à  cet 
effet.  On  chargea  Catel  de  rélaboraliondu  Trailv  d  llariimnie. 
Aucune  méthode  ne  fut  aussi  vivement  eontroversée.  Cliaque 
proSosseur  montrait  une  prédilection  marquée  pour  le  sys- 
tème qu'il  avait  suivi  dans  ses  éludes,  et  cherchait  à  le  faire 
prévaloir  exclusivement.  Rey,  disciple  fervent  de  l'école  de 
Rameau ,  voulut  plus  que  tout  autre  battre  en  brèche  la 
nouvelle  théorie  proposée  par  Catel.  Les  discussions  étaient 
animées ,  et  comme  de  la  répulsion  pour  le  système  à  la 
répulsion  pour  ses  partisans  il  n'y  a  qu'un  pas ,  il  y  eut  là 
un  germe  de  discorde  qui  devait  tôt  ou  lard  avoir  de  fâcheux 
résultats.  Hommes  intelligents  et  drvonrs  à  la  science  dont 
ils  devenaient  les  interprètes  et  les  déjiositaires ,  tous  ces 
maîtres  sentirent  assurément  l'importance  de  l'unité  do  doc- 
trine dans  l'enseignement;  cependant  des  considératioas 
personnelles  finirent  par  l'emporter,  et  chaque  professeur 
formula  et  enseigna  ses  doctrines  à  lui  dans  la  classe  qu'il 
dirigeait  Ainsi,  on  eut,  avec  le  traité  d*harmonie  de  Catel, 
ceux  de  Langlé,  de  Rodolphe,  de  Berton,  et,  plus  tard, 
ceux  de  Heicba ,  de  Fétis ,  do  Dourien ,  de  Bicnaimé .  do 

1  CoDfonDdment  aux  articles  iv  et  ti  du  dieret ,  la  sarveillaiioe  spéciale 
de  renseigaenent  fut  conHée  k  cinq  inspectears,  Gossec ,  GrMry,  Hétaul , 
Lesoeur  et  CMnibinl.  QaaUv  professeurs  letir  étaient  adjoints  ponr  for- 
mer le  conseil  d*admmistration  de  rÉcole. 
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Colot  I  d*Elwart ,  etc.  Un  tel  état  de  choses .  en  nuisant  au 
progrès  réel  de  la  science,  amenait  souvent  des  dîfQcultés 
sérieuses  dans  les  concours  :  ce  qu*un  système  diSfondait 

rigoureusement,  l'autre  quelquefois  U\  tolérait.  Pour  tran- 
cher ces  difficultés ,  on  chercha  à  s'entendre  sur  le  terrain 
de  la  pratique ,  et  la  théorie  rationnelle  fut  sacriliéc  à  l'em- 
pirisme. 

En  sa  qualité  de  professeur  d'harmonie ,  Rey  dut  prendre 
part  à  ia  composition  des  solfèges.  Cette  partie  si  impor- 
tante de  l'enseignement  fat  l*œuvre  collective  d*Agus ,  de 
Catel,  deCbémbini,  de  Gossec,  de  Langlé,  de  Lesueur,  de 
Martini,  de  Méhul,  de  Rey  et  de  Rigel. 

Dîirisé  en  cinq  parties ,  cet  ouvrage  embrassa  depuis  les 
premiers  éléments  d'intonation  des  degrés  de  Téchelle  et  de 
la  divisiondo  la  durée  relative  des  notes,  jusqucs  aux  combi- 
naisons les  plus  ardues  des  maf}iéniali(jues  des  sons.  Dans 
les  accompagnements  destinés  aux  ïq^us  mélodiques  de  cet 
abécédaire  musical ,  tous  ces  compositeurs  se  complurent  à 
montrer  l'étendue  de  leurs  connaissances  dans  la  partie 
technique  de  Fart  et  de  la  science.  En  parcourant  les  pages 
de  ce  vaste  recueil,  véritable  encyclopédie  théorique,  on  voit 
se  dérouler  graduellement  toutes  les  richesses  que  Tart 
d'écrire  a  reçues  des  xv*,  xvi*,  xyn*  et  xviii»  siècles;  on 
voit  se  classer  toutes  les  doctrines,  toutes  les  règles  consa- 
crées par  les  anciennes  écoles  française,  italienne  et  fla- 
mande. Ainsi  ,  tandis  que  l'élévc  y  étudie  les  éléments 
rudimentaires  de  ia  partie  vocale,  l'artiste  éclairé  peut 
suivre  avec  le  plus  vif  intérêt  les  dispositions  des  parties 
constitutives  du  contrepoint  simple ,  du  contrepoint  double, 
du  canon  sous  toutes  les  formes  et  de  la  fugue.  Afin  que  rien 
ne  manquAt  &  ce  (frédeux  ouvrage ,  Tillustre  Gbérubini  a 
semblé  tenir  à  honneur  de  le  couronner  par  deux  composi- 
tions scientifiques  à  cinti  et  à  six  voix,  conçues  dans  le  sljle 
4i  la  Pnlestrina»  compositioas  qui  se  présentent  là  conmie  lo 
crilorium  de  l'art  du  Moyen-Age. 
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Dans  l'édition  de  ces  solfôges  que  nous  avons  sous  les 
jeux,  le  nom  de  Rey  ne  figure  qu'au  quatrième  livre.  La 
leçon  qu'il  a  signée  suffit  néanmoins  pour  montrer  oe  qu'a- 
vaient été  les  études  scientifiques  de  notre  compatriote. 

Dans  cette  œuvre ,  Roy  a  voulu  allier  le  mouvement  du 
style  libre  aux  anciennes  formes  scolasliques  du  style  sévère. 
Destinée  au  soprano-sfugalo,  celle  le^on  est  uiio  véritable 
étude  de  bravoure.  On  retrouve  ici  les  môuies  qualités  du 
(  oiupositeur  :  pureté  mélodique  ,  carrure  dans  la  phrase, 
clarté  et  méthode  dans  la  modulation.  Quelle  élégance  de 
dessin  dans  l'exposition  de  ïallegro  et  dans  les  trois  pédales 
que  renferme  ce  morceau  i  Quelle  richesse  dans  ta  marche 
d'harmonie  de  cette  troisième  pédale  1  Assurément  Tartisto 
qui'a  écrit  cela  éteit  un  homme  de  goût  et  de  savoir. 

En  formulant  les  quinze  articles  du  décret  qui  fondait  le 
Conservatoire ,  la  Convention  nationale  avait  cru  sans  doute 
fournir  à  cette  école  tous  ses  éléments  d'existence;  mais  il 
n'en  avait  pas  été  ainsi.  Lo  conseil  d  adinimstralinn ,  com- 
posé, ainsi  que  nous  l'avous  dit,  du  cinq  inspecteurs  cl  de 
quatre  professeurs  choisis  par  le  personnel  enseignant .  ne 
tarda  pas  à  montrer  qu'il  était  beaucoup  plus  apte  à  décider 
les  questions  d'art  que  les  questions  matérielles.  Ce  n'est 
point  dans  les  traités  de  musique  qu'on  apprend  les  règles 
de  la  comptabilité.  On  s'aperçut  bientôt  qu'il  fallait  là  un 
homme  de  cbiiFres.  Le  décret  qui  instituait  le  Conservatoire 
supprimait  en  même  temps  l'École  de  musique  militaire,  et 
cette  suppression  laissait  un  administrateur  disponible.  Sar- 
réle,  dont  r.iiifitudc  avait  pu  être  déjà  a|»[>réciéo  ,  fut  appelé 
à  donner  le  mouvement  nti^  rouaaes  administratifs  du  nou- 
vel établissement.  Mais,  par  cela  môme  qu'il  venait  d'être 
démontré  que  les  connaissances  spéciales  de  Sarrète  étaient 
réellement  utiles  à  Texistence  du  Conservatoire,  on  fournis- 
sait un  aliment  à  son  amour-propre  et  à  son  ambition.  Dès 
le  moment  qu*il  fut  avéré  qu'on  avait  besoin  de  ses  services, 
il  imagina,  lui,  qu'il  était  indispensable.  En  général,  tes 
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hommes  positifs,  s'esUmaat  beaucoup  eux-mêmes,  font  bon 
marché  des  talents  de  l'imagination.  Sarrète  se  crut  appelé 
à  trôner  au  Conservatoire  ;  il  crut  devoir  soumeftm  à  sa 

juridiction  inspecteurs,  professeurs ,  élèves  et  fournisseurs. 
Mais ,  sous  rinfluence  do  l'amour  de  l'art  et  de  leur  dignité 
personnelle,  {tlusicurs  membres  de  1  i  rolc,  au  nombre  dos- 
quels  se  trouva  notre  compatriote  Rcy,  se  proposèrent  de 
résister  aux  dispositions  envahissantes  de  Sarrète. 

Grétry,  peu  disposé  h  entrer  en  lutte,  songea  à  prendre  sa 
retraite;  cependant  il  ne  voulut  point  laisser  passer  cette 
occasion  sans  protester  contre  les  tendances  qui  se  manifes- 
taient :  «  Vous  êtes  ici ,  dit-il  à  ses  collègues  en  déposant 
dans  Jenrs  mains  sa  démission ,  vous  êtes  ici  les  âtreriews 
de  Tart  et  les  chefs  de  l'étabtUsment.  J'aime  à  penser  que 
vous  sentirez  assez  la  dii^nité  de  vos  fonctions  pour  ne 
laisser  jamais  (Vinîennf  dialn'  rritre  vous  et  l'autorité  supé- 
rieure; que  vous  eoramuniqucrcz  toujours  dira l(  ment  avec 
«lie  par  le  ^éiideni  tewpornirfi  quo  vous  continuerez  do 
nommer  entre  vous  et  à  tour  de  rôle.  »  Sarrète,  qui  vit  oii  le 
coup  portait,  assura  qu'il  n'était  jamais  entré  dans  sa  pensée 
d'empiéter  sur  les  pouvoirs  des  chefs  de  renseignement. 
«  Dieu  le  veuille  l  »  réppndit  le  vénérable  démissionnaire  en 
se  retirant  *.  » 

Tacticien  habile ,  Sarrète  s'était  hâté  d'étudier  h  fond  le 
personnel  ot  Tosprit  de  l'école.  Il  savait  qu'au  point  de  vue 
do  Tort,  les  éludes  présentaient  deux  «randrs  divisions  : 
l'enscif^rifinont  vocal  cl  l'cnseii^'-nement  instrunicnUil ,  deux 
forces  qu'il  eût  fallu  toujours  équilibrer.  Il  regarda  où  se  trou- 
Taientles  hommes  les  plus  dociles  à  sa  volonté,  et  il  pencha 
de  ce  côté.  Or,  Lesueur,  Rey,  Rodolphe,  Desvignes,  Persuis, 
Janson ,  tons  adversaires  déclarés  de  son  ambition ,  étaient 
contrô  la  prédominance  instrumentale.  Sarrète  appuya  l'idée 
contraire.  Suivant  l'exemple  du  dernier  des  Boraces,  il  divisa 

•  Gazette  mvstcak,  LeUre>.  sur  la  musique  en  I  rance,  1842,  p.  546. 
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pour  vaincre  plus  aisément  Une  menée  occulte  insinua  aux 
élèves  instrumentistes  qu'on  voulait  empêcher  renseignement 
de  plusieurs  instruments  à  vent.  Ces  élèves  se  mutinèrent; 

il  y  eut  scandale,  et  Lesueur,  désigné  comme  le  chef  de  la 
phalange  ennemie ,  l'ut  appelé  sctlcrat  ».  Bientôt ,  dans  uii 
but  (i'rconomio ,  Sarrèto  proposa  do  diminuer  le  pcrsonnfl 
ensiii^'uant.  On  devine  que  Lesueur,  Hcy,  Rodolphe,  Des- 
vignes, Persuis,  Janson  et  leurs  adhérents  lurent  remerciés 
(  1802).  De  ce  moment  Sarrète  régna  rue  Bergère,  et,  pendant 
plusieurs  années,  les  théâtres  de  la  capitale  virent  arriver 
beaucoup  d'instrumentistes  et  fort  peu  de  chanteurs. 

Disgrâcié  au  Conservatoire ,  Rey  n*en  continua  pas  moins 
à  diriger  son  orchestre  de  l'Opéra  avec  cet  amour  et  ce 
dévouement  que  rien  n'était  capable  d'altérer  dans  son  cœur. 
Cependant,  le  temps  de  la  réparation  n'était  pas  éloigné  ^. 

l»nns  «ses  admirables  campagnes  au-delà  des  Alpes,  Napo- 
léon s'était  épris  de  la  musique  ilalionno.  Voulant  fonder  sa 
chapelle-musique,  le  premier  Consul  avait  fait  venir  Paésiello 
à  Paris.  Gomme  tous  les  compositeurs  étrangers ,  cet  éminent 
artiste  ne  tarda  pas  à  envier  les  palmes  décernées  par  le 
public  de  notre  grande  scène  lyrique.  L'affiche  de  VOpéra 
annonça  bientAt  la  première  représentation  de  Proterpîne, 
Cet  ouvrage  eut  un  très-beau  succès,  auquel  Rey  prit  une 
large  part.  On  lit  à  cet  égard  dans  la  Correspondance  dot 
amateurs  mu&iciens,  du  2  avril  1B03  :  «  L'ensemble  était 

>  Ce  fait  est  historique  (Voyez  lesniftnies  Lettres,  Gautu  numcale, 

m%  p.  342). 

2  Key  elail  arrivé  à  l'apogée  de  son  UiUmt.  11  v.  nait  d'en  donix  i  une 
prouve  rétenle  dans  une  solennité  artistique  ortanisi  c  par  ses  soins,  qui 
laillil  cuntpler  parmi  les  cn ninncriis  néfastes  de  la  France;  nous  voulons 
parler  de  rexerulKMi  ilr  l'uiulutiu  de  Haydn  ,  la  Création,  ûomw  li  rn]H  !  :i 
le  3  nivftse  an  i\  [  2  \  décembre  IHOOi.  t'est  dans  cette  soirée  qu'eu»  1.»  u 
l'explosion  de  la  uiaclune  iulcrnak-  dirigée  contre  les  jours  du  premier 
Consul. 
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admirable  !  Tout  a  concouru  au  sucr  és  do  ce  bol  ouvrage. 
L*orrhcslro ,  totalement  identifié  avec  la  sc^nn,  doit  une- 
partie  de  sa  [terfLclion  à  la  solUcitudo  vraiment  paternelle 
avec  laquelle  M.  Rey  le  conduit.  » 

Dans  cette  circonstaDce,  Paësiello  sentit  vivement  tout  ce 
qvLÏÏ  devait  aux  dignes  interprètes  de  son  œuvre  ;  il  formula 
sa  gratitude  dans  la  lettre  suivante  : 

Moniteur  Hey ,  chtr  et  ntimabla  ami. 

Je  ne  puis  me  refoser  b  lu  setisTaetion  de  vous  remercier  des  soins  que 
TOUS  net  bien  voulu  apporter  ]i  diriger  rezècuUoD  de  la  musique  de  mon 
opéra  de  Proeerplne.  Je  serai  i  k  Tègard  de  votre  digne  personne  (rom 
peretnun  comme  une  trompette  sonore  qui  fera  retentir,  non-sealement  en 
France,  mais  par  tonte  rSurope,  le  mérite  particulier  que  vous  poiaéilex 
dTemplojer  également  fous  vos  moyens  pour  faire  valoir,  ainsi  que  j'en  ai 
élé  témoin,  les  ouvrages  de  Piccini,  Sacchini,  Gluck,  etc.  C*est  Veifet  de 
votre  délicatesse  et  du  talent  que  j*ai  un  plaisir  ineiprlmable  k  reconnaître 
«n  vous* 

Faites-moi  donc  le  plaisir  de  remercier  en  mon  nom^tons  les  eieeUents 
firofesseurs  qui  composent  rorebeatre  de  ropèra.  Leur  talent  assure  b 
cbacun  d'eux  la  haute  estime  des  compositeurs  qui  viennent  y  produire 
leurs  ouvrages ,  et  qui  ont  Tavantage  de  les  voir  exécuter  par  un  aussi 
grand  nombre  de  talents  distingués,  et  diriger  par  un  bomme  d^iné  babilelè 
aussi  éminente  qtt*est  la  v6tre. 

Je  vous  prie  de  me  croire,  etc. 

Pamiiuo. 

Paësiello  organisa  la  chapelle-niusiiiiie  du  premier  Consul  ; 
il  eut  à  sa  disposition  huit  chanteurs  et  vingt-sept  sympho- 
nistes «.  Mais  ce  n'était  là  qu'un  provisoire;  car,  préludant  à 
l'Empire,  Napoléon  voulut  que  tput  fût  grand  autour  de  lui. 
C'est  au  moment  de  cette  réorganisation  que  Paësiello,  obligé 
de  retourner  on  Italie,  se  démit  de  son  emploi  de  directeur 
en  faveur  de  Lesueur.  Rey  y  entra  alors  en  qualité  de  mettre 

<  Ôastit^Blaze ,  Ckapelle^usitiue  ,  p.  166. 
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do  musique,  c'est-à-dire  de  chef  d*orcbdstre  K  Cette  nomina- 
tion devint  pour  notre  compatriote  une  juste  récompense 
de  SCS  longs  services,  et  un  Uédummagement  à  la  disgrâce 
qu'il  avait  «'proiiv/'o  au  Consorvatoiro. 

Rey  jouissait  paisiblement  du  fruit  de  sos  travaux,  quand, 
en  1809,  il  eut  le  malheur  de'  perdre  sa  flilc,  qui  aurait 
dignement  porté  son  nom  ;  car  elle  possédait  d^}à  un  beau 
talent  sur  le  piano.  La  douleur  profonde  qu'il  en  éprouva  al- 
téra sa  santé;  il  mourut  &  Paris  le  15  juillet  1810,  à  Tâge  de 
soixante-seize  ans. 

Rey  eut  en  partage ,  avec  sa  vive  intelligence,  un  caractère 
noble,  généreux,  enrichi  des  qualités  les  plus  sympathiques; 
il  ne  connut  jiiin.iis  la  noire  et  mesquine  passion  de  l'envie. 
Par  sa  hanle  position  arlislnjuo  ut  par  la  droituri'  «le  s(^s  st-n- 
timeiils,  il  eut  à  soultuir  bien  des  luttes,  à  soull'rir  souvent 
les  eiftits  de  l'injustice  ;  mais  sa  force  d'âme  l'éleva  toujours 
au-dessus  de  ces  vicissitudes.  Bien  n'altérait  son  obligeance 
ni  son  aménité;  son  commerce  était  constamment  facile  et 
agréable  :  c*est  dire  qu'il  goûta  les  charmes  de  ramitiét 

La  ville  de  Lauzerte  et  le  département  de  Tarn^et-Garonne 
ont  lieu  d*6tre  fiers  d'avoir  vu  nattre  un  tel  artiste.  Rey  a 
conquis  une  belle  place  dans  l'histoire  de  l'art;  son  nom  sera 
toujours  honoré  des  honioics  sérieux  qui  respecteront  les 
bonnes  traditions  d'école,  comme  il  sera  salué  univt ts(>IUî- 
ment  par  tous  ceux  qui  ajipn cifTont  l'immcnsp  pro;:r.'s 
dramatique  auquel  son  remarquable  talent  de  chef  d'orchestre 
a  si  puissamment  contribué. 

J.-ii.  iJlBAT. 


>  Vo]fez  les  noms  des  artistes  qui  tirent  partie  de  la  cbapdlê  iiDpérîate, 
daas  notre  Bittoire  de  la  Musique,  I.  ii,  p.  410. 
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On  connatt  de  J.-B.  Rey  les  compositions  suivantes  : 

I.  —  Apollon  cl  Curtiuis  ,  up<T;i  on  un  acte  (1781). 

a.  —  Tous  les  airs  de  danse  di^  Taiarc,  opi  i  ;i  ilo  Salicri  (  1787  . 

Z.  —  Ouverture  d'Apofhn  d  Daphné,  h    ami  ortUestre  (1787j. 

4.  —  Les  airs  de  cLtisc  nuLdipe  àColom,  opéra  de  Sacchini  (178"!. 

5.  —  Le  troisiciiit  ncte  iVArvirpet  Évelina,  op<  ra  de  Sacthini  il787). 

6.  —  Diatiê  (  {  t.ndijinion,  ojHira  en  deux  actes  (1791). 

7.  —  Deux  nksscs  .soliMindlo'^,  avec  orcl^stre  niianiiscrit). 

8.  —  Plusieurs  raotel»  ,  exécutes  a  la  chapelle  du  roi  et  au  concerl  spi- 
rituel. 

«.  —  Solfèges  pour  le  Conservatoire  de  Paris. 

Diaprés  les  renseipements  précis  que  nous  avons  obtenus,  corrUiorés 
par  te  tableau  général  donné  par  Caatil-Blaie  des  ouvrages  joués  sur  la 
seèue  de  rAcadénûe^Impériale  de  musique  depuis  son  origine,  l*opéra  de 
Hîonf  et  End^pmm ,  de  Rey ,  dont  la  partition  manuscrite  se  trouve  k  la 
btblîoUièque  de  ce  tbéfttre ,  n'aurait  jamais  été  représenté.  Nous  regrettons 
irivement  de  n*avotr  pu  apprécier  cette  importante  composition. 

Nous  avons  dans  notre  hiblinth^ue  un  trait»'»  (l'harniimie  intiliili-  :  lix- 
potihoit  I  (émentaire  de  l'Hartnonie  ;  théorie  (jéncnile  des  accords  d'a/>réji 
ia  Uiisf  fondamentale,  etc.,  dédié  à  M-  Ue  Laeu|H;dc  pur  J.-U.  Uoy,  de  la 
musique  de  S.  >!.  l'EnipeK m  tl  Hoi ,  et  de  l'Académie  iini)î!riale  de  musi- 
que; Paris,  1807,  vciivc  Nadcriiian.  La  coïncidence  des  nom  et  prénoms 
d'"  l'aiit. m  >lo  u  t  ouvra^jo  avec  clux  de  J.-B.  Rey  ,  le  compositeur  et  chef 
d'oi  clit  strc  iW-  rOpéra.  objet  de  cotte  notice,  pourrait  io  loi  faire  attribuer. 
Jiious  avons  tenu  ii  signaler  ifi  ee  fnit ,  afin  di-  pn munir  le  lecteur  contre 
toute  erreur  ii  cet  éiîani.  Le  traite  d'iiaruiunif  dont  il  s'agit  n'a  également 
rien  de  couimnn  avee  le  Système  de  musiqw:  d'un  înilre  Rey,  mentionné 
dans  la  notu  iiiu'  M.  Jules  Lespiriasse  a  publiée  dans  le  Courrier  de 
Tbrn-ei-Garonne  du  mois  de  juin  I.So."S.  (Voyez  la  biblincirapliie  de  U.  !'c- 
lis  .  f)l;)<  ce  h  h  tin  de  son  ouvrage  :  La  lUusique  mise  à  la  portée  de  tout 
le  motule,  3»  édition.) 
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Rey  (Joseph,  d'après  soa  acte  de  naissance,  et  désigné 
sous  les  prénoms  de  Louis-Charles-Joseph  par  les  biographes), 
était  frère  de  J.-B.  Rey,  dont  nous  venons  de  nous  occuper  ; 

il  naquit  dub»i  à  Lauzcrle  le  2G  oclobro  1738,  et  fit  comme 
lui  ses  études  musicales  à  la  maîtrise  de  l'abbaye  do  Saint- 
Sernin  de  Toulouse.  Quoique  deï)Urié,  plus  tard,  spécialement 
au  violoncelle,  il  voulut  s'initier  à  la  théorie  de  la  science. 
Il  reconnut  qu'un  talent  d'exécution  sur  un  instrument  n'est 
qtt*une  partie  du  tout  qui  doit  constituer  l'éducation  du  véri- 
table artiste.  Stimulé  par  les  succès  de  son  frère,  il  se 
montra  plein  d*ardeur  pour  Tétude.  A  l'Age  de  seize  ans,  il 
Ait  admis  comme  violoncelle  à  rorchestre  du  théâtre  de 
Montpellier.  Afin  de  se  perfectionner  sur  Tinstrument  qufl 
avait  adoptA  ,  il  alla  bientôt  à  Paris  recevoir  des  leçons  de 
Bertaut.  Deux  ans  après,  il  vint  h  î'.ordeaux ,  où  il  demeura 
neuf  ans  attaché'  à  l'orchestre  du  Grand-TliéAtre.  Mais  son 
talent  marquait  sa  place  parmi  les  maîtres  de  l'art;  il  revint 
à  la  capitale  en  1776,  et  fut  définitivement  attaché  à  l'or- 
chestre de  TAcadémie  royale  de  musique  et  de  celui  de  la 
chapelle  du  roi.  Après  d'honorables  services ,  il  obtint  sa 
pension  de  retraite  en  1806.  Sa  fin  fut  désastreuse  ;  dans  uo 
accès  violent  de  fièvre  nerveuse,  il  se  coupa  la  gorge  avec 
un  rasoir,  à  Paris,  le  12  mai  181 L 

L.-C.-J.  Rey  a  publié  : 

l''  l'n  frnvre  de  trios  pour  dmx  violons  et  violoncelle,  Paris,  Cousineau. 
Jiri  1  irtV.fpoiir  violi)n  et  vi()lonr«'lh\  Pori"?,  Sicbcr, 

So  Duos  pour  violoncelle,  liv.  l  d  û,  Pans,  iiailli  u\. 

4»  Mémoire  justificatif  tiês  artistes  de  rAcaileiuic  iu>ale  de  musique, 
en  réponse  ^  la  lettre  «pii  leur  avait  été  adressée  iKir  PapjUon  de  La  Fcrtè, 
le  4  seiitembre  1780;  Paris,  1789,  iii-8*. 

J.-B.  Labat. 
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lie  Père  Deimas, 

POÈTE. 


Nous  revendiquons  cet  auteur  pour  Montauban,  parce  que, 
s'il  n*a  pas  pris  naissance  dans  cette  cilv,  il  y  a  du  moins 
passé  la  plus  grande  partie  de  ses  jours  et  composé  ses  écrits. 

Le  P.  Delmas  (Pierre)  naquit,  en  1733,  dans  le  Rouergue, 
à  Panlbe»  petit  village  enclavé  aujourd'hui  dans  la  commune 
de  Compeyre.  Sa  famille  comptait  et  compte  encore  parmi 
les  plus  honorables  du  pays  t,  non^seulement  par  sa  position 
sociale ,  mais  encore  par  ses  sentiments  de  vertu  et  de  foi. 

C'est  au  milieu  de  ces  bons  exemples ,  de  ces  suaves  par- 
fums (i'Iionncur  et  de  piété,  que  se  passèrent  les  iimmirn^s 
anuée^  du  jeune  Delmas.  Il  fut  engagé  dans  la  voie  du  bien 
par  cette  éducation  du  foyer  paternel ,  dont  les  leçons  se  tra- 
duisent en  actes  bien  plus  qu'en  discours,  éducation  qu'une 
autre  peut  seconder,  mais  que  rien  ne  remplace. 

Son  oncle ,  curé  de  Paulhe,  s'attacha  à  développer  ces  pré- 
cieuses semences,  et  à  former  encore  plus  son  esprit  et  son 
cœur  par  l'instruction  chrétienne.  Il  lui  fit  ensuite  commencer 
ses  études,  et  puis  l'envoya  à  Toulouse  pour  les  terminer. 

L'adolescent,  alors  dans  sa  dix-septièmo  année ,  se  trouva 
tout-ù-coup  transporté,  loin  de  son  paiMl  lo  village,  au  milieu 
de  jeunes  gens  vifs  et  alertes,  la  |)lu[  -it  I  l/ia  façonnés  à  une 
vie  si  étrange  jiour  le  jeune  rutiiénion.  U  lui  fallut  quelques 
mois  pour  s'y  accoutumer.  Sa  timidité,  son  accent  et  son 
langage  rappelant  parfois  le  patois  du  Rouergue ,  sa  tour* 
nure  qui  sentait  peu  la  ville,  tout  cela  était  un  siyet  de  plai- 
santerie pour  ses  condisciples  et  de  gène  pour  lui.  S^enfermant 
dans  ses  travaux  scolaires,  il  gardait  un  silence  qui  passait 
pour  stupide  lenteur.  Hais,  avec  le  temps,  en  Delmas  tout 

•  l  rnl.  s  nt'vt'ux  du  P.  Delmas  i  st  mort  naguère  colonel  de  génie;  un 
autre  occupait  h  première  place  au  barreau  de  Itfilbau. 
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changea,  tournure,  accent,  mutisme;  il  devint  un  des  plus 
distingués  de  Técole.  NatnreHement  se  présente  ici  le  souve- 
nir de  l'apparente  lourdeur  de  saint  Thomas  d'Aquin,  que 
ses  compaarnoas  appelaient  le  bœuf  muet.  —  ^  Oh  !  ce  bo'uf, 
dit  le  maître,  doses  mugissements  remplira  le  monde.» 
Nous  ne  voulons  pas  dire  que  si  haute  fût  la  destinée  do 
Dolmas;  il  on  avait  une  cependant,  moins  splendido,  mais 
belle  encore ,  celle  d'éclairer  et  do  diriger  avec  autant  de 
lumières  quo  de  piété  une  do  nos  principales  paroisses. 

Élevé  au  sacerdoce,  et  riche  de  connaissances  dont  ses 
écrits  offrent  la  preuve .  il  fut  appelé ,  apr6s  avoir  avec  succès 
professé  quelque  temps  la  rhétorique,  à  la  cure  de  Saint- 
Orens  de  Villebourbon,  à  Montauban  ,  sur  les  rives  du  Tarn, 
qui  dévoient  irveiller  eu  lui  la  douce  mrmnire  du  sol  natal. 
Cette  noiiiiniitiim  eut,  sans  nucuii  doute,  lieu  en  1773;  car, 
dès  lo  20  juillet  de  cette  môme  année  ,  commence  à  paraître 
sa  signature  dans  les  registres  de  cette  paroisse.  11  en  fut  le 
guide  habile  et  bien^aimé  pendant  dix-sept  ans.  Dernière- 
ment  des  vieillards ,  restes  bien  clairsemés  d'une  génération 
qui  s'éteint,  nous  redisaient  avec  attendrissement  ses  aima- 
bles vertus ,  sa  charité  prodigue  de  bienfaits,  et  le  charme  de 
sa  parole  dans  la  chaire  chrétienne.  !l  leur  semblait  voir 
encore  sa  vénérable  fi^Mjre  ,  oiiipreinte  à  la  Idis  de  douceur 
et  do  gr;u  ilé  :  entendre  encore  so  avis  paternels  et  ses 
consolations ,  lurs^iu'il  les  visitait  dans  leurs  demeures 

Pour  se  délasser  des  soins  du  saint  ministère,  ou  plutôt  pour 
en  mieux  imprimer  les  devoirs  dans  son  âme,  il  composa 
deux  ouvrages  que  nous  allons  examiner  avec  quelque  détail. 

Le  premier  est  un  poème  latin  d'environ  deux  mille  vers 
hexamètres,  intitulé  :  Ars  artium,  tev  tlt  offcio patloraH  ■ 

»  Àr*  artium ,  seu  de  offleio  poitorali ,  carmm. —  \.'Art  des  arts, 
poème  sur  ies  devoirs  des  pasteurs,  par  le  P.  Dehnas,  prùire  de  la  dodrine 
chrétienne  et  cnre  do  vjitebourbon.  —  Montauban ,  imp.  de  Fontanei ,  lib. 
de  Caïaméii,  1786,  in-8>. 
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Pour  rendre  un  compte  coosciencieux  de  cotte  oeuvro,  dont 
jusqu'à  ce  jour  nous  n'avions  guère  vu  que  le  titre ,  il  nous 
a  fallu  la  lire  en  entier,  et,  nous  devons  l'avouer,  nous  regar- 

«lions  d'alioni  cotte  tâche  comme  assez  rude;  mais  nous  avons 
él<^  hienlAt  détronipf'.  A  mesure  que  nous  l'accomplissions, 
elle  s'est  pn'scnti'o  ci  nous  ploirio  d'intérêt  et  de  charme  ,  et 
nous  nous  sommes  étonné  que  ce  poème  ne  lill  pas  plus 
connu,  plus  justement  apprécié.  Il  ne  déparerait  point  le 
recueil  des  Pamata  didasealia  ;  il  y  figurerait  môme  avec 
honneur,  non-seulement  par  la  dignité  du  sujet,  mais  encore 
par  la  beauté  de  rezécution. 

Cet  fin  dn  arts,  qui  s'y  trouve  enseigné,  c'est celnî  de  con- 
diiiro  les  chrctiens  dans  les  voies  de  Dieu.  Le  P.  Dchnas  y 
montre  dune  les  devoirs  des  pastcnrs,  et  pour  cola  il  traite 
successivement,  dans  les  quatre  cliants  de  son  |io<'mo  ,  de  la 
piété,  de  Vinêtructiont  du  zéU  et  de  la  prudence  qu'exige  le 
ministère  du  prêtre. 

Raison  éminonte,  onction  persuasive,  préceptes  puisés  le 
plus  souvent  dans  l'étude  des  saints  Pères,  diction  vraiment 
poétique  et  formée  à  l'école  du  siècle  d'Auguste  :  voilà  ce  qui 
d*abord  recommande  l'œuvre. 

Joignez  à  tous  ces  mérites  une  riche  variété  de  développe- 
ments, qui.  excluant  toute  nnuiolonic,  captive  le  lecteur  et 
mêle  aux  ftrécuples  dos  comparaisons  au.^M  justes  ({ue  noble- 
ment rendues,  et  surtout  des  faits  historiques  naturellement 
amenés  à  l'appui  des  leçons.  C'est  ainsi  que ,  dans  le  premier 
livre,  l'auteur  nous  présente  Luther  et  son  époque;  plus 
loin,  la  vie  des  premiers  solitaires  ;  dans  le  deuxième,  le  ta- 
bleau des  hérésies,  et  surtout  de  celle  d'Arîus,  foudroyée 
parle  saint  concile  de  Nicée;  dans  le  troisième,  le  zèle  de 
saint  Jean  ,  le  vieux  apôtre ,  ramenant  au  bercail  de  l'Eglise 
un  jeune  chef  de  brigands;  quelques  pages  après,  les  con- 
quêtes de  la  foi  aux  premiers  siècles  du  Christianisme;  enfin, 
dans  te  quatrième  livre,  un  tjrand  fait  a  venir,  le  dernier  Juge- 
ment ,  ûix  sera  récompensé  lo  pasteur  fidèle  à  ses  devoirs. 
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En  d'autres  endroits  se  montre  la  poétique  imagination  du 
P.  Delmas,  comme  lorsqu'il  parle  avec  de  si  gracieux  détails 
(livre  II)  de  ce  temple  qu'il  voudrait  élever  à  l'Ëtude  et  à 
la  Sagesse  sur  les  bords  du  Tarn,  si  la  richesse  succédait 
pour  lui  à  la  pauvreté.  Vins  loin ,  c'est  le  coloriste  brillant 
et  auiLinj ,  qui  [>cint  le  Ytillon  de  Compcyre  et  l'ermitage  qui 
1g  domine.  iNous  détaciious  quelques  traits  do  co  tableau  : 

Hic  ubi  me  Valeoi  cari  genucre  parentes, 
Atqu«  annis  piimiiiD  duxi  pttenlil)as  sevom, 
Collem  praerttptœ  rup6s  saltnsque  coFonant, 

Educto  aerias  saperant  qui  verticc  nubcs. 
Riipc  sub  inp<"nti,  qui  p:tt  te  obverlilur  auslro. 
OUm  me  piit  riuii  lucriiini  vidisso  velustrp 
Mœnia  ft  acla  casa%  congcslaque  s;i.\a  i  uinis. 
l'ndt'  per  obscune  noclis  vaga  Icmpora  tristes 
Prodibaotnlul»,  Ingubri  fanera  planeta 
Qos  sspè,  ut  fama  est,  inœstls  ccelnere  eoloois. 
Nunc  ibi  leta  domus,  longaevo  habitata  Ministro 
Qui,  pnst  oxhntistos  spstus,  pondusque  diei, 
Extri'iiii    t  n  jiii  vitîo  clîiin  degere  soles, 
Testi"  iH'o,  posit;*iqiii'  oinrii  sibi  vivere  curii. 
Vieilli  Crispum  mulalo  Uunc  ooqjïûc  dicunt  

Diimquc  jtigiim  asccnsa  supero,  atqtie  per  afdua  anbeius 
Ibam  ,  iiiiniliar  posita<;  recto  ordine  viles 
Hinr  ntquo  hinc,  multoquc  pvros  albesçci  c  !!■  i  i-, 
Tiisliî»  ubi  ante  hirsulo  liorrcbat  aeiirniné  taxus. 
Ho!^pitiuin  culti  occurrunt  intraïUibus  hui  li , 
Quos  eireftm  ampia  per  extremos  deducitur  ora, 
Oramfaie  l»ta  novo  floresqae  aaperaa  récentes» 
Dcspicit  uiidc  bospescurvo  UDdantem  agmine  Tarnem. 
îni^criti  similom  stratis  in  vnllibns  anpni. 
Qui  latè  campos  immensis  orbibus  implet. 

Ver  erat,  atqne  alboa  qua  curvat  amygdala  ramos. 
Et  que  purpureos  agit  arbos  Persica  flores 
Steroebant  cottes  gemmatà  veste  supinos  ; 

Quos  e?a  prospcrtnns  caiesti  insislorc  clive 

Hebar  ad  xlbereas  l£li  quk  tcndimus  arces.      (  Page  luO.) 

En'résumé,  VAr»  artium  est  préférable  à  beaucoup  d'autres 

puèuies  plus  connus  et  plus  vantés.  Sans  douto  nous  ne  vou- 
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Ions  pas  dire  qu'il  soit  parfait,  que  sou  vers,  bien  qu'ordi- 
nairement harmonieux ,  no  bravo  point  parfois  In  cusuro 
latine,  ni  que  son  style  ait  toujours  la  propriété  Ues  termes, 
si  difficile  surtout  lorsqu'il  faut  rendre  ses  idées  dans  une 
langue  ancienne.  Non  ;  le  poème  a  bien  quelques  taches , 
fluils  le  bon  y  domine ,  et  c'est  Ici  le  cas  de  répéter  le 
verùm  vbi  plura  fiifenf  d'Horace. 

L'auteur  a  mis  en  regard  du  texte  une  traduction  en  prose 
française ,  qui  ne  manque  ni  de  correction  ni  d'élégance.  On 
sent  bie%  que ,  auvre  du  P.  Delmas  lui-mômo  ,  elle  ne  peut 
qu'être  fidèle;  plus  d'une  fois  nirnic  elle  lui  sert  à  étendre,  à 
mieux  déterminer  l'idée  qui  n'a  pu ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  être  toujours  bien  reproduite  dans  le  latin  antique 
Cette  exposition  du  vrai  sens  est  certainement  un  grand  mé- 
rite, mais  il  serait  à  désirer  qu'elle  eût  topjours  permis  de 
rendre  le  texte  avec  tout  son  coloris  et  toute  sa  vigueur. 
Quant  à  certaines  dénominations  toutes  païennes ,  comme 
Bese  Tartareus ,  Stygiœ  cohortes,  Olympus,  etc.,  dont  s'est 
servi  l'auteur,  à  l'exemple  de  tant  de  poètes  latins  modernes, 
et  qui  sont  néanmoins  bien  peu  convenables  dans  un  sujet 
chrétien ,  il  les  a  heureusement  remplacées  dans  sa  version 
parcelles  do  Satan ^  Cohortes  infernales,  Cieuj- ,  etc. 

Nous  terminerons  par  un  vœu  cet  examen  :  c'est  qu'un 
homme  de  goût ,  de  science  et  de  piété ,  nous  donne  VArs 
arHtm  en  vers  français.  Ce  travail  conviendrait,  on  le  sent, 
à  un  ecclésiastique.  En  honorant  ainsi  notre  auteur,  l'inter- 
prète s'honorerait  assurément  lui-même.  . 

Le  second  ouvrage  du  P.  Delmas  est  une  traduction  en  vers 
firançaîs  de  Vlmitation  de  lém-Christ  Cette  nouvelle  pro- 
duction ne  fut  inipriniL'Q  qué.n  1791  ,  après  la  mort  du  poèlo. 

Accoutumé  à  méditer  le  livre  immortel  d'A-Kempis  (ou 
♦  « 

>  Vimitathn  de  Jésus-Christ^  traduite  en  vers  flrançais  ;  ouvrage  pos- 
Hiume  de  M.  Delmas ,  pittre,  curé  de  la  paroisse  Saint^Orenft  de  Monlau- 
ban.  «-MontaubaD,  imp.  de  Foatanel,  1791,  in-iS. 
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dti  Gerson  ),  le  pieux  curé  entreprit  co  travail .  moins  dans  . 
la  pensée     le  publier  un  jour,  quo  dans  lo  désir  de  mieux 
se  pénétrer  encore  des  Icrous  divines  d»*  l'origiual. 

Cette  version,  fruit  do  ses  deniiéres  aunées,  était  pour  lui 
en  ctlet  comme  un  acte  continuel  do  mépris  pour  toutes  les 
vanités  du  monde  «  d'abnégation  do  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu,  d*amour  pour  le  Sauveur  portant  sa  croix,  amour  déli- 
cieusement épanché  dans  les  entretiens  de  Tâme  avec  lui, 
dans  des  eflUslons  ineffobles  auprès  du  tabernacle  ou  de  la 
table^saînte.  Le  chrétien ,  détaché  de  tout  ce  qui^n'est  pas 
Dieu ,  devait  aimer  à  redire  dans  ses  vers  : 

•  Uennnrcz-vous  voiîs-niî'uiP,  cnipork'i;  voUeiroiX.  ^ 
«  Et  sur  ses  pas  saoglanU»  suivez  le  Roi  des  Rois,  " 
llet  oracle  aux  mondains  semble  dur  et  pénible  ; 
Mais  cet  arrêt  est^il  moins  dur  et  moins  terrible  : 
■  RetireZ'VOQs  de  moi,  vous,  coupables  mortels, 
«  Ailes,  maudits,  brûler  dans  les  feux  éternels?  » 

Non,  ceux  qui  <ie  la  croix  se  cbar^enl  avec  joie  , 
Et  qui  sont  empressés  d*eD  connaître  la  voie , 
ITauront  pas  au  grand  Jour  à  redonler  pour  eux 
Des  piles  réprouvés  le  destin  malheureux. 

Au  reîùiir  trinuipliaiit  <Ii'  noire  iti\iiâ  NS;iitre, 
De  sa  croix  dutis  les  uirs  le  signe  doit  paraître. 
Et  sî  nous  combattons  sous  réiendard  sacré 
De  ce  Dieu  qui  pour  Thomme  à  la  mort  s*est  livré , 
Si  chacun  tftcbe  uux  jours  de  an  t(iur>e  mortelle 
De  se  rendre  semblalile  î«  ce  divin  niodMe  , 
Nous  jMMirrons  nluirdfr  «ans  trntihîr  et  sans  terreur 
De  ce  Juge  irrite  la  trop  juste  fureur. 

La  croix  doit  vous  ouvrir  le  royaume  céleste  : 
Ne  la  traînez  donc  pas  comme  un  fardeau  fUneste. 

0  croix  !  arbre  de  vie,  instrument  de  s:ilut. 
D'un  enrcns  qui  t'est  (in,  reçois  l'iiuiuble  tribut. 
In\  im.  ilile  rempart,  rhonimc  sous  la  défense. 
De  ses  tiers  ennemis  brave  la  violence. 

Source  de  tous  les  dons  !  l'onelion  dans  mon  cœur 
Verse  par  ton  canal  sa  plus  douce  liqueur. 


Dlgltlzed  by  Googte 


DU  PÈUK  DbLMAS.  103 

Mon  âme  près  de  toi  ranime  son  courage^. 

El  des  sombres  ennuis  dissipe  le  nuage  : 

Myst^rieiisi*  échelle,  A  croix  !  tes  bras  sacrés 

M'oOreot  de  la  vertu  les  sulilimes  degrés,  (  Page  97.) 

Le  P.  Delmas  travaillait  encore  à  cette  traduction  sur  son 
lit  de  mort.  En  lui  le  poète  terminait  à  peine  sa  tâche ,  que  le 
chrétien  fut  appelé  <  devant  lo  juge  et  le  père  dont  il  avait 

médité  et  pratiqué  les  saintes  lois. 

Ses  amis  recueillirent  sua  œuvre,  le  seul  héritage  qu'il 
laissait  ,  et  les  [)niivres  en  disaient  la  raison. 

Cette  production  posthume  fut  publiée  telle  que  la  mort 
l'avait  arrachée  de  ses  mains.  Sans  doute  elle  offre  des  en- 
droits faibles ,  bien  des  vers  que  la  rime  seule  distinguo  de 
la  prose,  mais  aussi  d*aulres  vraiment  remarquables,  et  de 
nombreux  passages  oU  Ton  trouve  de  la  verve,  do  la  chaleur, 
de  l'entraînement.  De  plus,  on  y  reconnaît  avec  plaisir  Tatten- 
tion  exacte  h  serrer  do  prés  l'original ,  sans  paraphrase  qui 
dise  tout  et  ne  laisse  rien  penser  au  lecteur.  Corneille,  dans 
sa  traduction  du  mémo  ouvrage,  est  bien  loin  d'être  aussi 
précis;  il  délaie  louguemeut  le  tevte,  en  un  stylo  d'ailleurs 
inégal  et  souvent  négligé.  Ce  n'est  pas  que  de  ses  strophes 
ne  jaillissent  çà  et  là  de  spiendides  éclairs  de  poésie,  car  enfin 
c*est  le  grand  Corneille  ;  mais  Ton  cherdierait  vainement 
en  lui  la  délicieuse  naïveté ,  l'onction  suave ,  le  libre  aban- 
don de  l'original ,  qui  laisse  couler  la  pensée  sans  géne  et 
sans  travail  Or,  ces  précieuses  qualités  reparaissent,  autant 
que  possible ,  dans  la  version  du  P.  Delmas. 

Nous  disons  autant  que  possible,  car  nous  ne  pensons  pas 
qu'une  traduction  en  vers  puisse,  avec  ses  entraves,  parfai- 
tement reproduire  l'exquise  sonsiliililé  du  texte. 

S'il  faut  même  exprimer  toute  notre  pensée ,  nous  dirons 
qu'il  ne  nous  semble  pas  que  ï Imitation  doive  être  mise  en 
vers-  Qu'on  rende  un  poème  par  un  autre  poème ,  comme 

1  t.c  7  oclobif  1790. 
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aous  le  conseillions  tout-à-l'heure  pour  VArs  arthim,  nous  le 
concevons;  mais  ITmi/a/ ton,  ou\Tage  spécialement  ascétique, 
propre  à  être  médité  par  la  piété  dans  son  humble  et  simple 
expression ,  repousse  la  parure  du  vers.  Ainsi  présentée 
comme  poème  »  auprès  de  qui  peut-elle  obtenir  le  résultat 
pratique  qui  est  le  seul  but  de  ses  pages?  Sera-ce  auprès  du 
littérateur  qu'entratne  le  tourbillon  du  siècle?  Il  a  bien  autre 
clioso  h  fairo,  lui,  qu'à  s'occuper  do  régler  sa  vie  sur  i'/mt- 
latwn;  ohiuaml  plus  tard  il  le  voudra.il  prendra  le  vrai  texte. 
Sera-ce  aupn  sdu  fidèle?  Mais  celui-là  surtout,  avant  -  ii  <  l  a- 
pitro  à  lire  et  à  s'édifier,  ouvrira  tout  bonnement  le  livre 
latin,  s'il  a  étudié  la  langue  de  Rome ,  ou  une  exacte  traduc- 
tion en  prose ,  et  nous  n'en  manquons  pas  ;  mais  recourir  à 
des  vers,  dans  un  tel  cast...  Allez  donc  lui  dire  aussi  de  faire 
sa  prière  du  matin  ou  du  soir  dans  des  versl 

Quel  mérite  reste-t^l  donc  ici  au  poète  traducteur  de 
l'œuvre  ascétique?  Un  bien  grand  pour  lui  :  c'est  d'avoir 
occupé  ses  loisirs  à  se  bien  pénétrer  de  sentiments  religieux, 
en  les  redisant  dans  son  poétique  labeur;  c'est  oncoro  d'avoir 
prouvé  ù  l  indillérent ,  qui  passe  à  cAlé  des  idées  cliréticnnes 
sans  s'y  arrêter,  à  l'ennemi  qui  les  attaque  et  les  dudaif^ne, 
que  l'homme  de  génie  et  de  goût  peut  fort  bien  y  trouver  du 
charme. 

C'est  ce  qu'a  montré  Corneille,  qui  unissait  à  la  grandeur 
du  talent  les  grandeurs  inflnies  de  la  foi  ;  c'est  ce  que  montre 
aussi  le  P.  Delmas ,  adoucissant  et  sanctifiant  sa  fin  par  ce 
travail,  qu'il  fit  d'ailleurs,  nous  le  répétons,  bien  plus  pour 
sa  propre  édification  que  pour  l'usage  de  son  troupeau. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  s'il  eût  pu  revoir  son  œuvre, 
elle  nous  serait  |tarvenuc  bien  moins  imjiarfaitc;  et  que, 
néanmoins,  telle  qu'on  nous  Ta  transmise,  elle  reproduit 
presque  toujours  l'idée,  et  bien  des  fois  le  caractère  si  doux 
et  si  pénétrant  de  roriginal. 

J.-L.  TlBY». 


P»  de  Beloy, 

CORSEILLEK  W  ROI  ET  ATOCAT-GÉNÊRAL  AU  PARLEMENT 

DE  TOULOUSE 


L'historien  A.  de  Thou,  parlant,  dans  ses  Mémoires,  dû 
*  l'un  dos  légistes  les  plus  instruits  et  des  citoyens  les  plus 
estimables  du  xti*  siècle,  disait  :  c  Qu'il  était  du  bien  public 
que  son  nom  passât  à  la  postérité,  et  que  le  zèle  dont  il 
avait  brûlé  pour  la  patrie ,  fût  to^jour8  devant  les  yeux  de 
ceux  aux  talents  desquels  elle  avait  droit.  > 

Ces  paroles,  qui  s'applii{uaiont  à  Pierre  Pitliou,  semblent 
avoir  été  écrites  aussi  pour  un  autre  légiste  du  mémo  toriifts, 
qui  fut  un  des  Uiagistrals  les  plus  émiiicnts  des  Cours  sou- 
veraines ,  c'est-à-dire  pour  Pierre  de  Beloy.  avocat-général 
au  Parlement  de  Toulouse. 

Les  notices  que  nous  possédons  sur  ce  personnage  sont 
loin  de  répondre  à  l'importance  du  rôle  politique,  scienti- 
fique et  judiciaire  qu'il  a  joué  pendant  la  seconde  partie  du 
XVI*  siècle  et  la  première  partie  du  XTit*.  L'article  le  moins 
incomplet  est  celui  que  Baylo  lui  a  consacré  en  son  Ih'efton- 
tiaire  historique  H  critique,  et  cet  article  lui-même  ne  se 
compose  que  de  rindicatiou  de  quelques  faits  biographiques 

I  Lorsque  M.  Bcnecb  a  écrit,  pour  la  Biogreqihie  dê  Tam^^anmne, 
la  notice  qae  nous  imprimoDS,  nous  avions  tout  lieu  de  compter  sur  sa  col- 
laboration poDf  plusieurs  artirin?,  car  il  avait  accueilli  notre  publication 
avec  la  plus  gruide  sympathie.  Malheurettsement,  la  mort  si  prématurée  du 
savant  proresscur  nous  a  privé  d'an  concoure  qui  eût  été  bien  précieux. 

Une  Étude  complète  sur  les  importants  travaux  de  M.  Beoecli  sera  pu- 
bliée dans  la  2"  série  de  la  Biographie  départementale.  r.  m. 
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sans  cohésion^  et  de  ta  mention  de  ses  divers  ouvrages,  en 
dehors  de  toate  appréciation  critique. 

Loin  de  nous  la  pensôc  que  les  pa;,'L's  qui  vont  suivre  altei- 
gncnl  mieux  le  but,  et  mettent  i^ilciiH  mont  eu  lumière,  en 
lo  faisant  mouler  au  rang  qui  lui  est  dû  dans  l'estime  et  la 
recuanaiâsanco  des  gens  do  bien,  lo  magistrat  que  nous 
allons  essayer  de  Caire  revivre;  mais  elles  contiendront  du 
moins  des  faits  nouveaux  puisés  principalement  dans  les  ar- 
chives inédites  du  Parlement  de  Toulouse,  et  quelques  obser» 
vafions  critiques  sur  ceux  de  ses  travaux  que  nous  avons  eus 
à  notre  disposition. 

Nous  professons  un  culte  sincère  et  une  vénération  profonde 
pour  les  hommes  do  rancionno  magistrature  des  Parlenienls, 
pour  les  services  qu'elle  a  rpndus  à  la  science  du  droit 
comme  à  la  elioso  publique.  Celte  grande  institution,  malgré 
des  abus  dont  aucune  des  choses  humaines  n'est  exempte, 
laisse  bien  loin  derrière  elle  toutes  les  institutions  judiciaires 
des  autres  peuples;  et  les  hommes  qui  l'ont  personnifiée, 
malgré  des  défauts  et  des  passions  dont  le  germe  se  trouve 
dans  le  cœur  humain,  ont,  en  général,  été  dignes  de  leur 
mission ,  principalement  au  xvi*  siècle ,  qui  a  été  l'apogée 
de  la  puissance  des  Parlements. 

C'est  donc  avec  le  sentiment  d'un  respect  vrai  et  d'un  dé- 
vouement sincère  que  nous  avons  étudié  la  vie  a  la  fois  si 
agit^'e,  si  militante,  si  houorabîo  de  l'illuslro  avocat-général. 

L'époque  (le  la  naissance  de  Pierre  de  Leioy  est  restée  in- 
certamc  '.  Des  indications  prises  dans  quelques  passa izes  do 
ses  écrits  autorisent  pourtant  à  placer  celle  date  vers  la  fin 
du  règne  de  François  l*',  c'est-à-dire  dans  la  période  de  Tan 

*  Dans  la  di  diraro  au  roi  de  livre  sur  la  rfuniim,  ;iti  dniiiaine  ilf 
VEVM,  lie  Tam  :i'n  i(i>auaie  lie  .Navarre,  ptiMic  ;i  Tmili.n^t'  l'ii  KKis.  il  \\,\r\,> 
de  ses  ans  <lq(i  Lten  aJvancés;  il  avait  duuc  enviriiti  snix  uil.  -dix  ans 
'!à  celf»^  «*pn(iiic,  (  **"!f-;i-<ljre  lï«ge  de  h  vieillesse, —  liin  ji  aphic  univer- 
selle, pubiiic  par  Michaud,  dit  que  de  Ikloy  e^l  ne  \crb  15il>. 
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1^35  à  1540.  Ce  qu'on  sait  bion,  c'est  qu'il  était  florissant 
à  la  fin  du  xvi*  siècle  et  au  commeDcement  du  xvii*. 

Il  existe  aussi  quelque  incertitude  sur  te  lieu  de  sa  nais- 
sance ^  car  Toulouse  et  Montauban  se  disputent  Thonneur 
d'avoir  été  son  berceau;  cependant  le  plus  grand  nombre 
d'autorités  s'est  prononcé  en  faveur  de  cette  dernière  ville. 
Lacroix  du  Maine ,  dont  les  rédacteurs  do  I.i  Bîoqrnphie  tov~ 
loumine  ont  roproduit  l'opinion ,  est  à  peu  prôs  le  seul  qui 
l'ail  reconnu  originaire  de  Toiilnnse:  mais  son  annotateur 
Rigotey  de  Juvignjr ,  conseiller  honoraire  au  Parlement  do 
Metz ,  a  rectifié  son  opinion  en  énonçant  qu'il  était  né  à 
Montauban. 

Dans  son  DieHonnaire  InHarique  «t  erili^ ,  Bajle  avait 
d^abord  admis  les  conjectures  de  Lacroix  ;  mais ,  plus  tard, 
mieux  éclairé  par  Tauteur  des  Kemttrque»  mr  la  ieeondê  édi- 
tion de  la  Confession  catholique  du  sieur  de  Sancij ,  il  s'est 
rangé  à  l'avis  du  coDSoillcr  au  Parlement  de  Metz.  Cette  opi- 

•  Noas  ne  sommes  pas  «raccord  avec  H.  Benech  sur  celle  question. 
£q  effet ,  cette  incertîtode  ne  peot  résulter  de  rarliele  de  la  Biogrt^kie 
fovlouiajne ,  publié  en  18iS,  car  le  rédacteur ,  au  lien  de  se  livrer  li  des 
redierclies  flérieuscs,  s*est  contenté  de  paraphraser  pour  ainsi  dire  la  notice 
déjii  ImpridBée  en  1812  àtnsU  BiographiêuniverteUe  ;  seulement,  lia 
Fsnplaeé  par  le  nom  de  Toulouse  celui  de  Montauban,  mais  en  ajoutant 
que»  «  selon  quelques<uns    de  Beloy  est  né  dans  cette  dernière  ville. 

M.  Devais  nous  a  communiqué  un  document  qui  est  très  important 
dans  cette  discussion  :  c*est  un  extrait  du  «  Livre  des  comptes  de  Jean 
Vidal ,  chargé  par  les  consuls  de  Monteuban  de  pcfcevinr  te  produit  de 
Taffermage  des  biens  des  cstlioliques  émigrés  pendant  les  années  1S87- 
•  "  iean  Vidal  déclare  «  avoir  reçu  de  H.  Bertrand  de  Nouailliao, 
enquestenr,  fkrmkr  d«$  firuits  de  la  mMteriê  dt  M.  François  de  Beloy, 
à  GaHaud  et  Nivetle ,  la  somme  de  23  eaeus  20  soulz  tournois.  >  Cette 
citation  ne  prouve-t^lle  pas  que  te  famille  de  Beloy  habitait  notre  ville  1 
Aussi  partageons-uons  l'opinion  formulée  dans  rflïMoîrv  du  Quereg , 
d'après  tequelte  le  ftitur  avocat-général  serait  allé  se  fixer  à  Toulouse  tors« 
que  Montauban  devint  un  des  boulevards  du  calvinisme.       f.  tt. 
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nion  est  aussi  celle  de  la  Biof/raphi$  miivertHle,  d'aecord 
avec  les  auteurs  de  VHutoire  du  Qturcy.  Raynal .  avocat  au 
Parlement  de  Toulouse,  semblait  l'admettre  également  On 

peut  donc  affirmer,  à  défaut  do  preuves  précises,  que  la  ville 
de  Montaubau  «i  {tour  elle  le  cuuraut  de  l'opinion  ». 

I/auteur  des  ncmarqucs  dont  nous  venons  de  parler,  assure 
que  Pien  o  de  Beioy  appartenait  à  une  noble  et  ancienuo  fa- 
mille de  Bretagne,  transplantée  succosslvemetil  dans  le  duché 
de  Pentbièvre,  dans  le  comté  de  Rodez,  et  enûn  dans  le 
Quercj.  Trois  de  ses  frères  avaient  suivi  la  carrière  des 
armes  ;  ils  étalent  morts  au  service  du  roi  contre  les  Hugue- 
nots. Destiné  de  bonne  heure  à  la  toge ,  Pierre  avait  pris  ses 
degrés  en  droit  civil  et  canonique  à  TUniversité  do  Toulouse, 
alors  des  plus  prosi)èros.  11  est  mémo  pruhahle  qu'il  put  y 
profiter  de  l'enseignement  que  Ciijas  y  faisait  celle  é()0'|uo 
des  Institutcs  de  Justinieii.  A  peine  A'^^r.  do  viii;zt'Un  ans,  il 
y  avait  été  reçu  en  qualité  de  docteur-régont  de  l'Université  s. 
Quelque  précoco  que  fût  sa  science,  elle  ne  dut  pourtant  pas 
être  considérée  dans  ces  temps  comme  un  phénomène ,  car 
Scévole  de  Sainte-lfarthe  affirme»  dans  ses  Éloges  du  hommes 
tUvêtres,  que  Henri  de  Hesmes,  qui  fut  le  père  d'un  des 
meilleurs  amis  de  Beloy ,  avait  professé  à  la  même  Uni- 
versité à  Tûge  de  seize  ans. 

Le  professorat  de  Beloy  dans  l'Acadéiiiic  toulousaine  est 
attesté  par  sou  ('[utre  dédicatoire  'i  Etienne  Duranti.  premier 
président  du  Parlement  do  Toulouse  ,  du  premier  de  ses 
quatre  livres  des  Variorumjuris  civilis  ^,  qu'il  publia  à  Paris 
en  1583 .  étant  alors  conseiller  en  la  Sénéchaussée  de  Tou- 

»  Vuii ,  .1  la  lin  de  ceUc  noîicr,  un  extrait  de  la  lettre  que  niMîs  adressait 
a  ce         M.  lîcnech.  li'  i  fcvrirr  f.  ^. 

2  Journal  des  cfioses  turmoraltlts  du  règne  de  Henri        t.  ii.  p.  16. 

5  Nous  donnerons,  h  la  suite  ili-  cet  article  et  dans  li  ;>  ^otes  bildioijra' 
phiijucs ,  la  liste  (  omplôte  des  cents  de  Ueloy,  classes  par  orJrc  chronolo- 
gique de  publiculion.  r.  x. 
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louso;  il  y  parle  sans  grande  réserve  de  modestie  (c'était 
assez  l'usago  du  lumps),  des  succès  qu'il  y  us^ni  obtenus 
comme  professetir;  l'enseniblo  do  I  t-pître  prouve  d'ailleurs 
que  sa  famille  et  lui  vivaient  dans  d'étroites  relations  avec  le 
célèbre  magistrat  qui,  quel(iuos  années  plus  tard,  devait  payer 
de  sa  Yie  son  inviolable  fidélité  à  Henri  01.  Après  son  pro- 
fessorat ,  et  dans  rintorvalle  qui  le  sépare  de  sa  nomination 
en  qualité  de  conseiller  en  la  Sénéchaussée  de  Toulouse,  de 
Beloy  avait  exercé  les  fonctions  d'avocat  au  Parlement,  comme 
il  nous  l'apprend  dans  son  épîtro  dédicatoirc  du  quatrième 
livre  des  Variorutn ,  à  Bernard  de  Larorlirtlnviu ,  alors  pre- 
mier président  de  la  chambre  des  reipièles  au  Parlement  do 
Toulouse,  qui  avait  été  son  compagnon  d'étutb  s,  son  collè- 
gue à  la  Sénéchaussée ,  et  qu'il  devait  plus  tard  retrouver 
au  Parlement 

En  quelle  année  de  Beloy  entra-t-il  &  la  Sénéchaussée  de 
Toulouse?  Nous  n'avons  découvert  aucun  document  préds 
qui  nous  ait  permis  de  répondre  k  cette  question  ;  nous  savons 
seulement  qu'il  était  pourvu  du  titre  de  conseiller  en  Van 

1583.  A  partir  de  cette  époque ,  la  lumière  se  fait  sur  sa  bio- 
graphie ,  et  nous  |)ouvons  le  suivre  d'assez  près  jui||u'au 
commeneemenl  du  rè^nii^  de  Louis  XHI. 

1)0  Beloy  lit  imprimer .  à  Paris ,  les  quatre  livres  de  ses 
Variorumjurii  civiUs ,  en  profitant  de  son  séjour  dans  cette 
capitale  oh  il  avait  été  appelé,  croit^on ,  pour  y  soutenir  les 
intérêts  de  la  Sénéchaussée ,  successivement  en  opposition 
avec  ceux  des  notaires  secrétaires  du  roi  de  la  ville  de  Tou- 
louse et  du  corps  de  rUniversité.  Ce  qui  autorise  cette  conjec- 
ture, c'est  que  pendant  le  même  séjour  le  magistrat  toulousain 
avait  publié  les  ouvrages  suivants  :  un  Paut/jynr  ou  Resmon- 
trancc  pour  1rs  scncrhals ,  juges  inagi-a  et  rriiuineli  de  Tolose, 
contre  les  secrétaire»  et  notnirrs  du  lîoij  de  Indirfr  ville  ,  et  une 
MequtMte  verbalspour  les  susdits  seigneurs  et  officiers,  contenant 
une  <^polûgi€  ou  défense  à  l'avertisse  ment  publié  par  l'Uni- 
tersitéeî  régents  ds  V Université  de  Tolose.  En  1582,  il  avait 
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fait  imprimer  uoo  hiclaratioA  de  légUimt  mccmian  au  royaume 
de  Porttigal,  appartenani  à  la  Rcyne  mire  du  Rcy  trêf^hreiiieu*; 
question  sur  laquelle  Cujas  et  un  très-grand  nombre  d*au^es 
jurisconsultes  avaient  été  appelés  à  écrire  des  consultations. 

L'édition  des  Vuri&nm  jurie  civiîie  de  1583  comprend  trois 
dissertations  spéciales  sur  les  successions <?6  intestat,  le  droit 
do  ijiaj  4ii('  on  de  représailles,  et  la  compensation  L'auteur 
dédia  la  prcmirTn  h  Méry  de  Vie,  maître  des  ro^juctes  du 
palais,  qui  lut  plus  lard  conseiller  d'État  cl  commissaire  du 
roi  pour  la  réduction  du  Languedoc;  la  deuxième  à  Jean> 
Jacques  de  Mesmes,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  avec  qui 
il  avait  étudié  les  Pandectes  à  Toulouse ,  petit-fils  de  Jean- 
Jacques  de  Mesmes,  cité  par  Loisel  comme  ayant  introduit  le 
privilège  pour  les  Cemmes  roturières  de  pouvoir  renoncer 
à  la  communauté;  la  troisième  à  Guillaume  du  Vair,  aussi 
avocat  au  Pariement  de  Paris .  et  qui  fut  plus  tard  conseiller 
au  môme  Farlcmciil,  premier  président  du  Parlement  de 
Provence,  ^.nrdc-des-scoaux,  et  mourut  évéque  do  Lisieux 
sous  le  W  gnt'  d(?  Loui^  XIH. 

Résidant  ainsi  momentanémeut dans  la  capitale,  oïj  il  avait, 
comnje  on  l'a  vu,  noué  d'honorables  relations,  de  Beloy  so 
trouva  placé  au  centre  du  mouvement  politique,  qui  devonail 
de  plus  en  plus  actif.  On  connaît  les  conditions  dans  les> 
quelles  la  France  se  trouvait  alors  placée. 

On  en  était  à  la  septième  ou  huitième  guerre  dvile  pour 
cause  de  religion.  La  Ligue,  dont  la  première  organisation 
rumoiilait  à  huit  années,  étendait  do  plus  on  plus  ses  ré- 
seaux, et,  r(?vùtant  un  caractère  démocratique,  préconisait 
le  principe  do  la  souvorainclé  [lopulairo.  La  Sorbonne  per- 
mettait déjà  qu'on  soutint  devant  elle  des  thèses  publiques, 
dans  lesquelles  on  enseignait  qu'il  en  était  des  rois  comme 

t  Cet  ouvrage  contient  trois  é|»ttres  dédicatoires,  Pane  adresiée  It  Cathe- 
rine de  MédiciSy  rautre  au  duc  de  Brabant»  d*Aqjou  et  dX)rl6ant>  fr*re 
ttniqoe  du  roi ,  et  la  troisième  au  roi  de  Navarre. 

# 
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des  tuteurs,  et  qu'il  était  permis  de  les  déposer  dès  qu'ils 
étaient  suspects.  L*élat  des  choses  empirait  donc  tous  les 
jours.  Le  faible  Henri  III,  flottant  perpétuelloment  entre 
rcJnion  et  les  religionnaires,  était,  avec  ces  intermittences 

de  volonté  ,  impuissant  pour  diriger  et  pour  cont^ir;  on 
marchait  visiblement  vers  une  L^raiide  crise. 

Cette  crise  s'ouvrit,  en  1581,  par  la  mort  iniprrvue  du  fn'-re 
unique  du  roi,  le  duc  d'Anjoii  et  de  IJrabanl,  car  cet  évcne- 
meut  posa  immédiatement  la  question  de  savoir  lequel  des 
deux  devait  avoir  le  rang  d'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, de  Henri,  roi  de  Nayarre,  ou  du  cardinal  de  Bourbon, 
son  onde,  ayant  derrière  lui  les  Guises. 

Henri  III ,  /{ui  n'avait  pas  d*en&nts  de  son  mariage  avec 
Louise  de  Lorraine,  et  qui  allait  être  condamné  à  voir  dis- 
cuter sous  ses  yeux  sa  propre  succession ,  était  sans  doute 
fort  jeune  encore,  puisqu'il  n'avait  [»as  trente-quatre  ans.  — 
Mais  le  désordre  de  ses  mo'urs,  la  fatalité  qui  s(Mnl)lait  s'atta- 
cher à  sa  race ,  notamment  la  mort  prématurée  de  tous  ses 
frères,  et  les  éventualiti^s  toigours  inhérentes  aux  guerres 
civiles,  avaient  faitnaitre  un  vague  pressentiment,  trop  tét 
réalisé,  que  sa  vie  pourrait  n'être  pas  bien  longue,  ce  qui 
donnait  un  caractère  encore  plus  saisissant  d'intérêt  k  la 
question  dont  il  vient  d*être  parlé. 

En  1585,  la  Ligue,  dirigée  par  les  princes  lorrains,  dé- 
ploya son  drapeau ,  fit  une  prise  d'armes  et  publia  son 
Uianifestc;  le  13  juillet  de  la  mémo  année,  ello  obtint  un 
succès  décisif  par  le  fatal  édit  qui  révoquait  tous  les  édits 
de  pacificalion  antérieurs,  et  qui  fut  enregistré  avec  peine 
et  avec  de  vives  remontrances  par  le  Parlement  de  Paris, 
«  dont  les  toges  écartâtes ,  mises  en  montre  en  cette  con* 
joncture ,  étaient  un  prélude  des  sanglantes  tragédies  qu'on 
allait  voir.  »  Enfin .  pour  agrandir  encore  son  influence , 
Sixte-Quint  avait,  le  9  septembre,  flilminé,  des  hauteurs  du 
Vatican,  une  bulle  par  laquelle  il  excommuniait  Henri,  pré- 
tendu roi  de  Navarre,  et  Henri,  prétendu  prince  do  Condé, 
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et  les  déclarait  à  jamais  incapables  d'occuper  le  trône  de 
France. 

Ces  actes  et  ces  écrits  devinrent  le  signal  de  la  plus  longue 
et  de  la  plus  sanglante  guerre  civile  dn  siècle;  en  effet,  ils 
remettaient  en  question,  ou  plutôt  ils*  renversaient  toutes 
les  franchises  et  toutes  les  libertés  nationales. 

Do  iioloy  iiilcrviiit  aussitôt  pour  les  Jcleudro. 

Is^u  d'une  familk'  catholique  et  frère  de  trois  martyrs  do 
leur  religioa .  témoin  dis  sua  enfance  des  ('utre|)ri>cs  des 
religionnaires,  étroitement  lié  avec  des  magistrats  restés 
orthodoxes ,  il  s*était  fortement  et  inviolablement  attaché  à  la 
foi  de  ses  pères  ;  mais  il  s'était  attaché  avec  non  moins  d'ar- 
deur et  de  sincérité  à  tous  les  dogmes  politiques  et  de  droit 
public  qu'avaient  soutenus  et  professés  avec  tant  d'éclat  deux 
des  hommes  les  plus  illustres  de  cette  époque ,  rilospital  et 
Dumoulin  ,  dont  la  glorieuse  existence,  interrompue  par  une 
mort  prématurée,  avait  pris  fin  au  moment  môme  oîi  de 
Boloj  faisait  ses  premiers  pas  dans  la  brillante  et  ora^^euse 
carrière  ouverte  devant  lui. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1585,  il  publia  un  ou^Tage  in- 
titulé :  ÀfohgU  catholique  contre  le*  libeUe$ ,  déelaratian», 
odvù,  eansultaiUmi  faieies,  eteritu  et  fMiéet  far  lee  Uffuez^ 
pertwrbateuri  du  repoe  du  rcyaume  de  France,  qui  te  eont  e$le~ 
tez  depwie  le  déeez  de  Monteignmr  le  frire  umque  d»  Ray,  Ce 
manifeste  décida  des  destinées  de  son  autour ,  et  rattacha 
définitivement  à  la  cause  dont  il  devait  être  un  des  plus  actifs 
serviteurs  U  produisit  une  fn*ande  sensation  sur  les  partis, 
fut  traduit  presque  aussitôt  en  langue  latine,  et  se  répandit 
tant  en  Franco  qu'à  l'étranger.  \ï  fit  à  de  Beloy  une  célébrité 
dangereuse,  c'est-à-dire  avec  des  amis  ardents,  des  ennemis 
plus  ardents  encore.  C'était  une  de  ces  époques  dont  parle 
Tacite,  oh  il  est  dUQcile  de  concilier  une  grande  renommée 
avec  le  repos  et  la  sécurité. 

L'année  suivante,  de  Beloy  publia  un  volume  portant  pour 
titre  :  âfoyen*  d'abus,  entreprises  et  nuUitez  du  reicrit  et  Bulle 
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^tt  pape  Siœte  Y*  du  nom,  en  date  du  moiâ  de  sepimhre  1S85, 
eomre  le  Urémtnme  prince  Menrtf  de  Bourbon,  Roy  de  Na- 
tarre,  teîgneur  souwrain  de  Béam,  premier  prince  du  eang 
de  France,  et  premier  pair  de  la  cottronne,  et  Henry  de  Bour- 
bon, aussi  prince  du  sang,  pair  de  France  y  prinee  de  Condé, 
duc  d'Anguien  ,  jiar  un  Catholique,  Apostolique  et  Roi:. a  in,  maii 
bon  François,  et  irés-fidclc  siibitt  de  la  Couronne  de  France. 

Le  roi  de  Navarre  n'avait  pas  manqué  de  protester  contre 
Védil  du  18  juillet  dont  nous  avons  parlé.  Cette  proteslatiou 
provoqua  un  pamphlet  des  plus  éloquents  et  des  plus  incen- 
diaires :  L'advertiMeement  d'un  Caikoliqu»  angloie  aux  Cathn 
liçuee  françoii,' Cet  écrit,  œuvre  de  Tavocat  Lopis  d*Orléaiis, 
enflamma  de  plus  en  plus  les  esprits;  il  louait  la  Saint- 
Barthélémy,  glorifiait  Tinquisition,  et  combattait  avec  la  plus 
grande  violence  les  prétentions  du  roi  de  Navarre. 

D'un  autre  cMv ,  Calherinc  de  MîMids  rêvait  Tabolition  de 
la  lui  sali(iue  au  profit  du  fils  de  sa  fille  aînée,  laduchosso  do 
Lorraine  ;  et  le  duc  de  Cuise  ,  chef  de  la  Liirne.  feijrnait  d'en- 
trer dans  ses  vues.  Pour  les  favoriser,  il  fut  publié  un  DiKOurt 
contre  la  loi  saiique. 

De  Beloy  répondit*  en  1587,  à  ce  libelle  par  un  nouvel  ou- 
vrage portant  pour  titre  :  Examen  du  Dieeourt  puhlié  contre 
ia  maieon  royi^le  de  France ,  et  partieuliiremenî  contre  la 
branche  de  Bourbon,  etul  retU  d'ieetle ,  wr  la  Loy  talique  et 
êuece$iion  du  Royaume;  par  un  Catholique ,  Apoelolique ,  Ro- 
main, mais  bon  François^  et  trés-fidéle  subieî  de  la  Couronne  de 
France. 

Les  ligueurs,  affectant  depuis  lonj^temiis  de  d(''précicr  la 
race  des  Capétiens  au  profit  de  celle  des  Carloviiiy;iens,  do 
Beloy,  pour  rendre  à  la  première  la  justice  qui  lui  était  duc, 
publia,  la  même  année,  un  ouvrage  portant  pour  titre: 
Mémoire  et  BeeueU  de  Vorigin»^  aUianeee  H  tuccestione  de  la 
royaUc  famille  de  Bourbon,  branche  de' la  maieon  de  France; 
muemhU  de  l'hittoire,  getiee  et  lervicn  plue  mémorable$,  faictt 
par  la  princes  d'icelle^  aux  Roie  et  Couronne  de  France. 
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Son  Eaamen  du  JH$emtn  publié  contre  la  maison  de  France 
donna  lieu  à  une  réponse  à  laquelle  il  répliqua  immédiate- 
ment ;  dans  Tannée  1587,  il  fut  publié  à  Rome  une  réponse 
des  plus  Tébémentes  à  son  Apologie  enÊholiqui  K  Dans  le  cou- 
rant de  la  même  année,  de  Beloy  gratifia  h  son  tour  le  public 
(l'un  traité  Dr  VnuUiorilv  du  Roy  ei  criinr.^  de  Icze  maiexté.  Les 
ligueurs  firont  [>iiblior  iairmitliateiiiciU  uncK'ponso  à  co  livre. 

I  n  part  aclivo  prise  par  le  magistral  du  Midi  à  des  contro- 
verses qui  absorbaient  tous  les  esprits,  avait  accumulé  sur  sa 
téte  les  haines  les  plus  vives;  aussi,  dès  le  eoinmencement  de 
l'année  1588,  pou  de  temps  avant  la  journée  des  Barricades,  il 
fut  emprisonné  à  la  Conciergerie  par  les  agents  delà  maison 
de  Lorraine,  qui  disposait  alors,  grflce  à  rintermédiaire  de  la 
*  reine-mère ,  de  la  volonté  de  Henri  III,  assez  pusillanime  ou 
assez  peu  clairvoyant  pour  consentir  à  ce  qu'on  privât  de  la 
liberté  ceux  qui  étaient  ses  plus  intelligents  défenseurs  ^. 

t  lUqwK9  aux  principaux  ariiele»  êt  ehapHre*  de  l'Apohg^  de  Bel- 
lay, fkuUmnent  ei  à  faux  tiUre  imeritê  Apologie  caiholiqtie,  etc.,  traduite 
do  latin  (voir  le  titre  latin  dans  Lclong,  no  18,i9i  )  sur  la  copie  imprîmi  i* 
h  Rome,  1588,  in-8.  Cet  écrit,  que  Ba^el  (pag.  74  des  AuUurs  déguisés) 
aUrOme  an  cardmal  Bellaimin ,  est  la  défense  des  Idées  ultramontaines  les 
pins  avancées.' Prenant  pourpoint  de  départ  le  texte  du  vm*  chapitre  des 
Proverlws  :  <  Per  me  reges  régnant  et  legum  oopditores  josta  décernant,  • 
cl  les  mots  adressés  par  Jésus-Cbrist  k  saint  Pierre  :  t  Pasce  o? es  meas... 
Pasce  agnos  meos...>  fauteur  atmutit  b  eette  conséquence,  que  le  Pape  ose 
de  son  autorité  la  plus  légitime  quand  il  prive  les  princes  chrétiens  de  leurs 
sceptres  et  couronnes.  Henri,  roi  de  Navarre,  ou  plutôt  le  ^avarriste.  y  est 
Tobjet  de  nombreuses  invectives;  sa  qualité  de  fils  légitime  d*Antoine.  roi 
de  Navarre,  y  est  formellenient  contestée  sous  le  prétexte  de  la  nullité  du 
mariage  d*Anloine  avee  Jeanne  d'Albret.  Les  injures  ne  sont  pas  non  plus 
ménagées  ^  de  Beloy,  son  apologiste,  qui  est  traité  ici  de  méchant ,  là  de 
fignix  docteur^  de  îraistrc  poUtiqm,  pins  loin  de  grosse  beste,  tantôt 
û'aihéist»,  tantftt  ^hypoeria,  tantftt  de  pemieimtx  kéréOqutt  etc. 

3  De  Thou  atteste  que  de  Beloy  taX  Uli  prisonnier  par  les  ordres  du  rot 
Henri  Hl  (  Biêt.  livre  93,  }  32  ). 
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Un  quart  de  siècle  auparavant,  Dumoulin  s'était  tu  privé 
aussi  de  la  liberté  pour  avoir  écrit  sou  célèfbre  pamphlet 
conlrc  la  réception  des  canons  du  (oncile  de  Trente,  qu'il 
considrrnil  cnuiiaç  attentatoires  à  Tauturité  du  roi,  aux  luis 
de  l'Etat  et  aux  arrêts  des  Cours  souveraines. 

Après  l'événement  tragique  de  Blois,  la  captivité  de  Beloy 
s'aggrava  par  TefTet  de  (a  recrudescence  des  ligueurs ,  qui 
ne  reconnurent  plus  aucun  frein  ;  il  fût  transféré  de  la  Con* 
ciergerie  à  la  Bastille ,  oti  Bussy  Leclerc  avait  conduit  dn^ 
quante  ou  soixante  membres  du  Parlement  de  Paris ,  tous 
revêtus  de  leurs  loges,  marchant  à  la  suite  d'Achille  de  Harlay. 
Les  plus  grands  périls  pesèrent  dès  ce  moment  sur  la  têlo 
de  Beloy,  car  on  voit  les  prédicateurs  do  la  Li^^ue  lodésiimer 
à  la  vengeance  et  à  la  fureur  des  Seize.  —  Dans  un  journal 
du  temps,  écrit  par  Pierre  Fayet,  greffier  de  la  prévôté 
d'Étampes,  très-récemment  publié  *,  on  lit  ce  qui  suit,  con- 
cernant  une  prédication  du  fougueux  Guinchestre ,  qui  prê- 
chait à  Saint-Bartbélemj ,  et  Tun  de  ceux  m  préchaieni 
que  glaive  et  eoutteau,  «  Le  Jour  des  Rois  de  Tan  1589,  le  dict 
Guinchestre  prescha  contre  ung  nommé  Belleau  ou  de  Belloy, 
qui  estdit  détenu  prisonnier  à  la  Concierirerio  ;  il^fil  promettre 
à  st's  auditeurs  que  son  sermon  liny,  ils  lu  suivroicnt;  ce  qu'ils 
firent.  jusi|i)es  au  bailliage  uii  le  tennit  le  premier  président 
do  la  court,  monsieur  du  Ilarlay;  et  là  il  lui  Met  promectro 
de  faire  juger  le  procès  du  dict  Belleau,  disant  ;  qu'il  y  avoit 
dix  ans  qu'il  debvoit  estre  pourry;  co  que  leur  promit  faire 
ledit  sieur  président  s.  »  C'est  le  même  prédicateur  qui ,  le 
y  du  mémo  mois ,  parlant  encore  en  faveur  de  la  Ligue , 
s'adressant  au  premier  président  Achille  de  Harlaj,  assis  de- 
yant  lui  au  banc  de  Toeuvre,  t'interloqua  brusquement  en  ren- 
gageant à  prêter  serment  à  ri'niou,  et  en  s'Ocrianl  :  «  Levez 

«  Tour»,  imp.  de  Ladevèze,  1852;  in- 12,  p.  »  et  M. 

3  Jdem,  p.  238,  aotfi  de  U.  Liuardie,  éditeur  de  ce  journal. 
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donc  la  main ,  monsieur  le  Président,  et  levez-la  bien  haut , 
afin  que  tout  le  monde  la  voie  >.  » 

Les  prisonniers  politiques  de  tous  les  temps  se  sont  eflbrcés 
de  trouver  dans  tios  distractions  liltôraircs  un  charme  mix 
oimuis  attachés  à  la  privaliuu  do  la  iii)ert<^.  De  Heloy  Hixïi  -1  u  ■ 
d'une  activité  iutellectucile  trop  incessante  ponr  ne  pas  imiter 
de  tels  exemples,  et  il  travailla  à  rechercher  les  origines  do 
la  chevalerie,  oomme  aussi  il  composa  une  Bscpotition  d$  la 
proph^e  de  l'ange  Gabriel,  touchant  le»  septanie  temainee  dé^ 
critee  par  le  prophète  ihnivl,  au  chapitre  newiewe  de  eeepro- 
phétiet. 

Des  études  sur  l*Ëcritttre  sacrée  .  quel  qu'en  soit  le  sujet, 

ijo  coiistiluuul  pas  pour  un  prisonnier  de  siuiplos  oxerciccs 
ou  des  délassements  do  l'esprit;  elles  sont  une  méditation 
propre  h  reposer  son  ilmo  des  fatigues  de  l'adversité  ,  et  la 
former  à  la  résignation  en  favorisant  ces  aspirations  conso- 
lantes qui  en  appellent  do  l'injustice  des  hommes  à  la  justice 
étemelle  et  suprême  de  Dieu.  C'est  ainsi  que ,  dans  le  siècle 
suivant,  le  célèbre  Le  Haistre  de  Sat^,  enfermé  aussi  à  ta 
Bastille,  a^pusé  qu'il  était  de  jansénisme,  y  composa  une  tra- 
duction de  la  Bible  qui  est  fort  estimée. 

Les  ligrueurs  étaient  toujours  à  la  veille  de  faire  à  leur  ma- 
nière le  procès  à  de  Beîoy,  lorscpie  celui-ci  parvint  heureuse- 
ment à  s'évader.  Voici  commont  Pierre  de  rfitoile  raconte 
cette  évasion  dans  ses  Mémoires  :  <i  l.e  samedi  dix-huitième 
du  dit  mois  de  ma} ,  de  Ueloy,  prisonuirr  on  la  Haslillo  et  pen- 
sionnaire do  Uussi-Leclerc  il  y  avoit  près  de  trois  ans,  trouva 
moyen  d'évader  et  sortir  avec  le  serviteur  du  capitaine  Béguié 
et  un  nommé  Nuts,  et  de  I&  gagner  Saint-Denis,  où  il  se  mîst 
à  couvert,  ayant  esté  par  une  spéciale  grâce  de  Dieu  préservé 
ot  garanti  durant  ce  temps ,  et  conmie  retiré  des  abismes  de 
la  mort,  qui  autrement  lui  étoit  inévitable.  De  celte  évasion , 
Dussi  eu  fust  aucunement  suspect,  pour  ce  qu'on  disoit  qu'il 

1  Journal  de  Pierre  de  l'Étoile^  année  1580,  p.  388. 
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iDStruisoii  depuis  quelque  temps  le  fils  da  dit  Bussi,  qu'on 
apeloit  le  dauphin  :  ce  qui  estott  faux,  comme  je  Tai  apris 

moi-nième  lic  la  bouclie  du  dit  Beloy.  Kl  la  vt'rité  est  (pic  ni 
eut  jamais  inlellipronco  autre  que  la  volontu  de  Diou,  (lui  so 
vouloit  encore  servir  de  cesl  hoinme.  Les  Seize  de  Paris  eu 
voulurent  mal  à  monsieur  do  Belia,  leur  gouverneur,  pour  ce 
qu'il  avoit  révoqué  en  doute  la  fidélité  de  Bussi-LecleFC,  que 
les  dits  Seize  adoroient  et  (enoient  entre  eux  comme  un  grand 
prophète  *.  » 

Rendu  ainsi  miraculeusement  à  la  liberté,  de  Beloy  fut  pré- 
senté à  Henri  IV  par  Dominique  de  Vie,  un  de  ses  plus  braves 
capitaines,  alors  gouverneur  de  Saint-Denis,  de  la  famille  de 
Méry  de  Vie,  dôdicataire,  comme  on  l'a  vu,  du  commentaire 

publié  par  de  Roloy  sur  les  Successions  ab  intrsfaî. 

Henri  IV  aceuL'illil,  cotnmo  il  le  devait  ,  le  siijft  fidèle  qui 
avait  été  si  dévoué  à  sa  cause ,  et  qui  venait  de  subir  de  lon- 
gues souifrances  pour  l'amour  de  lui.  En  reconnaissance  de 
ses  services,  il  le  nomma  mettre  des  requêtes  ordinaires  de 
son  bétel,  couronne  de  Navarre  et  son  ancien  domaine. 

Mais  te  nouveau  conseiller,  après  tant  de  secousses,  devait 
être  impatient  de  rentrer  dans  son  pajs,  dont  il  était  éloigné 
depuis  dooEO  années  au  moins;  espace  de  temps  bien  long 
quand  il  s'écoule  au  milieu  des  guerres  civiles-  Aussi  le  rui 
lui  conft^ra-t-il  bientôt  après  une  charge  d  avocat-grénéral  au 
Parlement  de  Toulouse:  colle  charge  lui  permettrait  de  cdrn- 
bûltre  encore,  mais  avec  d'autres  armes,  dans  l'intérêt  du 
prince  ,  objet  de  toules  ses  affections.  Henri  IV  le  nomma  à 
ces  fonctions  par  des  lettres-patentes  ^  datées  de  Chartres  le 
15  Janvier  1593  î  au  moment  oii  les  États^généraux  de  la 
Ligue  se  réunissaient  à  Paris.  L'office  qui  lui  fut  concédé  se 
trouva  être,  par  une  coïncidence  remarquable,  celui  qu*ava1t 

♦ 

1  Journal  ffc  lîmii  IV.  mai  iîjOl. 

2  (;,'s  loiucs  lui  (Iciinent  le  litre  de  Conuillor  nrorat-tjénérai ,  parce 
qu£  le  litre  d'avocat-genéral  impliquait  celui  de  conseiller. 
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occopô  Jacques  DafQs,  massacré  par  les  ligueurs  le  10  février 
1589;  et  lacques  DafBs  lui-même  avait  succédé  immédiate- 
ment  à  l'office  qu'occupait  Duranti  avant  d*étre  promu  à  la 

dignité  do  premier  président.  Ainsi ,  un  magistrat ,  victime 
des  tyraiiiucs  do  la  Ligue,  vouait  prendre  la  place  occupée 
succcssiveiircnt  par  deux  maq-islrats  qu'eiio  avait  égorgés. 

Il  semblait  que  les  tribul.iii  de  l'avocat- ?r»^néral  de  Beloy 
touchaient  enlin  à  leur  terme,  et  qu'il  allait  jouir  paisible- 
ment des  honneurs  et  des  avantages  attachés  à  l'état  qu'il 
avait  si  bien  conquis.  Hais  l'tiomme  ne  commande  pas  à  sa 
destinée ,  et  il  est  dos  existences  que  la  Providence  a  con- 
damnées à  de  perpétuelles  épreuves  ;  un  pareil  sort  qui ,  le 
plus  souvent ,  n'est  pas  réservé  à  des  hommes  vulgaires,  fut 
celui  du  nouvel  avocat-général. 

Quand  Pierre  de  Beloy  fut  pourvu,  en  janvier  1593,  le  Par- 
lement de  Toulouse  était  Inut  entier  sous  la  domination  de  la 
Ligue,  dont  il  ne  secoua  le  joug  que  doux  ans  [dus  lard  ,  au 
mois  d'avril  1595,  en  éniigranta  Castelsarrasin.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  et  pou  de  jours  après  l'assassinat  de  Duranti 
et  de  Dafûs,  lienri  iU  avait,  par  des  lettres-patentes  datées  de 
Beaugency  le  15  Juin  1589,  transféré  le  Parlement  de  Toulouse 
dans  la  ville  basse  de  Carcassonne  ;  mais  le  Parlement  adhéra 
à  ia  déchéance  du  dernier  des  Valois,  et  les  injonctions  de 
celui-ci  restèrent  sans  exécution.  Un  seul  des  membres  du 
Parlement,  Saltatier  do  la  Bourgade,  resté  fidèle  à  la  royauté 
légitime ,  se  sépara  de  ses  coUAguos  et  alla  présider  à  Car- 
cassonne un  Parlement  royaliste,  composé  des  oflicicrs  de  ia 
Sénéchaussée  do  celle  ville.  Les  ligueurs  s'élant  emparés  de 
Carcassonne  en  1591,  le  Parlement  royaliste  fut  transféré 
d'abord  à  Montpellier,  et  c'est  à  ce  Parlement  que  Pierre  de 
Beloy  est  attaché  on  qualité  de  conseilier  avocat-général  par 
les  lettres-patentes  du  15  janvier  1593. 

Ici  commence  une  série  presque  incroyable  de  contre-temps 
et  de  mécomptes  sans  fln  qui  viennent  entraver  la  prise 
de  possession  de  la  part  de  Beloy.  Lorsqu'il  voulut  se  faire 
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installer  au  Parlement  de  Montpellier ,  il  rencontra  un  obs- 
tacle insurmoutalilc ,  an  moins  sur  les  lioiix,  car  il  ne  s'était 
pas  reuiii  dans  colio  villo  un  nombre  suflisant  de  mag-istrats 
pour  prucrdcT  à  cette  installation.  Pour  vaincre  cette  diffi- 
culté, Ueuri  IV  donna  ,  par  lettres  du  7  mars  de  la  môme 
année,  commission  aux  membres  de  son  grand  conseil 
d'avoir  à  recevoir  de  Beloy  pour  le  Parlement.  Il  fut  reçu  le 
jour  même  par  un  arrêt  de  ce  Conseil ,  réuni  dans  la  ville  de 
Chartres,  te  voilà  donc  investi  de  ses  fonctions;  mais,  quand 
il  a  son  investiture,  il  n'existe  plus  de  Parlement  de  Toulouse 
à  Montpellier  :  ce  Parlement  avait  été  transporté  à  Béziers  ; 
c'est  là  que  de  Beloy  fut  installé  par  un  arrêt  du  12  août  de 
la  même  année. 

A  peine  le  magistrat  fut-il  établi  à  Béziers,  (ju'il  s'y  trouva 
en  Imttcc'ides  calomnies  dont  nous  n'avons  [>u  découvrir  le 
vcntahlc  objet,  mais  dont  il  se  plaignait  anirrcniont  au  roi 
dans  un  livre  dont  nous  parlerons  plus  lard,  et  qui  donnèrent 
lieu  à  des  procédures  suivies  do  décrets  de  prises  de  corps. 

Moins  de  deux  ans  après  son  établissement  à  Béziers,  de 
Beloy  fut  obligé  de  changer  de  résidence.  liC  11  avril  1595,  le 
Parlement  de  Toulouse  s*était  divisé  en  deux  fractions,  et  la 
grande  majorité  de  ce  Parlement,  secouant  enfin  le  joug  que 
faisait  poser  sur  elle  Henri,  duc  do  Joyeuse,  reconnut  Henri  IV, 
et  alla  rendre  la  justice  en  son  nom  à  C.astelsarrasin*.  Le  roi 
Henri  IV,  informé  de  ces  laits,  apyirouva  la  translation  de  son 
Parlement  à  Castel sarrasin  ,  et  ordonna  ,  en  conOrmaut  un 
éditdu  18  mars  précédent,  que  la  chambre  de  Béziers  y  serait 
incorporée.  Mais,  le  9  juin,  la  chambre  se.  déclara  à  Tétat  de 
rébellion  vis^-vis  des  ordres  du  roi,  et  refusa  de  se  réunir  & 
la  (îraclion  du  Parlement  de  Toulouse  émigrée.  Un  seul  des 

•  On  peut  consullii-,  sur  le  si  jour  du  Parlement  de  Tonloii'^»'  h  Castel- 
sairasin  ,  nolrr  iiiniinpi';ipliii<  inscreo  (i;ins  Ils  M('>noires  de  l'Académie 
impériale  des  Sciences,  Ins(nptwn$  et  Belles-Lettres  de  Toulouse, 
4«  série,  l.  4,  année  tSdi,  p.  27  et  suiv. 
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membres  de  la  compagDic  de  Béziers  se  soumit;  ce  Ait 
i'avocat- général  de  Beloy,  qui  demanda  à  Caire  partie  du 

Parlement  lic  Castclsarrasia 

On  a  vu  qiio  de  Beloy  avait  i*t»'> .  pnr  doux  fois  ,  installé  cl 
reçu  nv(>(\at-i:L'néraI,  d'abord  par  lu  ;;rand-conseil  à  Chartres, 
le  7  mars  1593,  et  bientôt  apr»?s  par  la  chanil)re  de  Béziers, 
au  mois  d'août  do  la  môme  année  ;  mais  les  Parlements  étaient 
très-susoeptiblesà  Tégard  de  leurs  prérogatives;  et  celui  de 
GastelsarrasiD  ne  se  crut  pas  Hé  par  la  double  réception  anté- 
rieure; et9*il  admit  le  sieur  de  Beloy  par  un  arrêt  du  10  Juillet 
1595 .  qui ,  par  une  faveur  toute  exceptionnelle ,  le  dispensa 
do  faire  ses  preuves  de  capacité,  ce  ne  fut  qu'à  la  condition 
qu'il  serait  fait  une  inquisition  préalable  sur  les  vie,  mœurs 
et  relijïron  catin.iiqup ,  apostolique  et  romaine  du  récipien- 
daire, et  à  la  condition  encore  qu'il  uo  serait  admis  à  l'exer- 
cice do  son  office  que  lorsque  la  chambre  de  Béziers  serait 
réellement  incorporée  à  la  Cour.  De  Beloy  fut  obligé  de  se 
soumettre  à  ces  diverses  conditions.  L*inquisition  à  laquelle 
il  fût  procédé ,  sous  Tauforité  de  deux  commissaires  de  la 
'  Cour,  les  conseillers  de  Gargas  et  François  de  Sabatier,  lui  fut 
fovorable  ;  et ,  par  do  nouveaux  arrêts  des  4  et  7  du  mois 
d'août,  il  fut  enfin  définitivement  reçu.  Mais  comme  la 
chambre  do  l)i'ziers  no  fut  incorporée  qu'au  mois  de  décembre 
suivant  au  Parlement  de  Castolsarrasin,  ce  n'est  qu'à  dater 


»  Te  30  juin  iliOo  ,  six  jours  après  une  as!>cmblée  des  communes  con- 
voquée à  Caslels;trr:isin  par  le  président  du  Parlcuicnl ,  «  afin  de  prendre 
résolution  pour  ung  capiMinine  pour  l'asseurancc  du  pays,  »  Pierre  *le 
Beloy,  nvocat-general  du  roi,  vint  a  Montauban  ,  suivi  de  quelques 
conseillers;  c'était  sans  doute  dans  le  luit  de  se  rnncerler  aver  nos  mapis- 
Irats  Diuniripaiix  sur  la  défense  de  la  contM' ,  qui  clait  niciiacoo  par 
Joyeuse,  Au  lien  (l'i'tro  lo[.r.  l  omnit'  ses  rulii.'^,'ues,  a  Diùtellerie  St-Jacquos, 
de  Relny  fui  rei^u,  en  coneitnycn,  p;ir  M.  de  Ilonencontrc;  cl  U>  (  «msiils 
lui  «  fi'irent  présent  de  quatre  peyikles  de  vin.  »  -—Livre  des  compte* 
tnunic/f  aux  de  Montauban^  année  1595,    vo  55.  r.  ». 
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Oe  cette  i'po<îii<'  qu'il  entra  n'cUcmcnt  en  fonctions  On  voit 
môme,  par  les  cuonciatioas  vl<'S  arrêts  d'incorporation  dn  11 
décembre,  que  les  conseillers  venant  de  Béziors  auraient 
rapporté  à  la  Cour  les  procédures  auxquelles  avaient  donné 
Jieu  les  calomnies  dirigées  contre  de  Beloy,  et  que  la  Cour 
aurait  ordonné  la  communication  de  ces  procédures.  U  fut 
rendu  à  œ  siifjet,  à  Gastelsarrasin,  des  arrâts  qui  admettaient 
des  récusations  proposées  par  de  Beloy  contre  dés  magistrats 
venus  de  Béziers.  C'étaient  de  nouvelles  entraves  jetées  sous 
les  pas  du  magistral  «léjà  si  éprouvé;  il  ne  paraît  pas,  toute- 
fois, qu'elles  aient  eu  des  suites  directes,  et  le  roi  le  vengea 
bientôt  de  ces  inculpations  :  mais  elles  avaient  toujours  cela 
ilù  fâcheux,  qu'elles  pouvaient  le  diminuer  dans  l'esprit  de  ses 
nouveaux  collègues  comme  aux  yeux  do  l'opinion. 

Ce  n'est  pas  tout.  De  Beloy  avait  succédé,  comme  on  l'a  vu, 
à  roffîce  de  l'avocat- génértil  Dafûs,  qui  était  le  premier  avo- 
cat-général du  Parlenient.  auprès  duquel  il  n'existait  que 
deux  offîees  d*avocats-généraux.  Or,  d'après  I^rocheflavin, 
c'était  une  question  de  savoir  si  le  successeur  du  premier 
ftvocatrgénérat  le  remplaçait  d'une  manière  complète ,  ou 
bien  si,  par  le  fait  do  la  vacance  de  son  état,  le  second  avocat- 
général  iiiuatdit  au  rang  et  à  la  qualité  de  premier.  H  existait 
au  Parlement  de  Toulouse  dos  arrêts  en  sens  divers.  La  ques- 
tion de  priorité  ayant  été  soulevée  [lar  Pierre  de  Caumcis, 
avocat-général  en  exercice  de[)uis  l'an  1586,  de  fieloy  n'osant 
ou  ne  voulant  pas  soutenir  la  lutte,  donna  son  consentement 
à  ce  que  son  collègue  eût  les  mêmes  rang,  séance,  autorité 
et  prérogative  que  Jacques  DafBs,  premier  avocat-général, 
et  accepta  le  rang  de  second  avocat-général. 

Nous  arrivons  à  Tépoque  de  la  soumission  au  roi  de  la 

1  La  viQe  de  Castelsarrasin  ayant  élevé,  en  IS^IEI,  un  monamcnt  dans  la 
salle  du  palais  da  tribunal  de  f  instance ,  pour  y  perpétoer  le  sonvenir  du 
séjour  dn  Parlement  de  Toulonse,  le  nom  de  Pierre  de  Beloy  a  été  gravé, 
tomme  celui  de  toos  ses  collègues,  sur  le  marbre  de  ee  monument. 
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provinco    Languedoc,  à  la  suite  de  Védii  de  Folembray,  dit 

mois  tli;  janvier  1596.  Uno  des  clauses  do  cet  édit  disposait 
(juo  le  Parleuàt'iit,  ûiuigré  à  Castelsai  i  a.Mu,  reatrcrait  à  Tou- 
lotise,  nU  il  serait  fusionné  avec  le  Parlement  li??ueur  resi«» 
dans  celle  ville.  Mais  h  cAh'  tJii  trailu  public,  coulenant  lus 
conditions  de  la  réduction ,  le  duc  Henri  de  Joyeuse  qui. 
comme  tous  les  gouverneurs  de  province ,  fit  acheter  bien 
cher  à  HeDri  IV  sa  capitulation,  stipula  un  traité  secret.  Eh 
bien  !  dans  on  des  articles  de  ce  traité  «  dans  rarticle  50,  lo 
duc  suppliait  Sa  Majesté,  de  vouloir  accorder  l'état  d'avocat- 
général  en  sa  cour  de  Parlement  en  faveur  de  oeui  qui  en 
avaient  été  [loiirv  us  parle  duc  du  Haine,  bien  qu'ils  n'y  fussent 
pas  (Miroro  reçus,  «  étant  du  tout  impossible  (|uc  lo  sieur  do 
Beloy  puisse  exercer  l'étal  d'avocal-général  n  Toulouse  sans 
exciter  quelijues  troubles  dans  ladite  ville  Ainsi,  la  Liijruo 
lançait,  en  expirant  dans  le  Lang-ucdoc,  un  dcrnlLT  trait  contre 
l'homme  qu'elle  avait  d^à  si  cruclleuient  tourmenté,  mais 
ce  trait  ne  porta  pas .  car  Henri  IV  refusa  la  demande  du  duc 
de  Joyeuse.  On  lit,  en  effet,  au  bas  de  l'article  proposé,  la 
réponse  suivante  :  «  Sa  llsijesté  s'est  réservé  elle-même  de 
faire  élection  pour  lesdites  charges,  n'étant  pas  raisonnable 
qu'elle  la  remette  à  un  autre.  »  {ffist,  du  Languedoc,  t.  v,  p.  336.) 
C'uelquo  considérables  que  fussent  les  devoirs  de  sa  charge, 

qui  était,  comme  dit  I.arochellavin,  d'un  trcs-gmnd  travail. 
ils  n'étaient  pourtant  pas  uu  aliment  sufiisant  à  sou  infatiga- 
ble amour  pour  l'étude.  On  le  voit,  on  effet,  donner  au  publie 
une  série  d'ouvrages  composés  antérieurement  à  son  entrée 
au  Parlement  ou  depuis.  Ainsi  il  publia ,  en  1600,  la  Ùmfé^ 
rence  d$i  édicî$  de  ftacifieation  da  irouUès  mnma  au  royaume 
de  France  peur  le  faici  religieux  defntie  le  premier  de  eee  édicté 
jugqu*à  Védiel  de  Nanlet,  Dans  l'épttre  dédicatoire  de  cet  ou- 
vrage au  roi ,  il  rappelle  les  luttes  qu'il  a  soutenues  pour 
défendre  Sa  Majesté  contre  les  impostures  vomies  contre  la 
tr'-s  illustre  (litrnité  de  son  «^an?,  et  contre  la  loi  mémo  des 
antiques  Salions  qui  la  faisaient  régner.  Il  se  félicitait  des  fu- 
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reun»  des  violences,  des  oppressions,  et  de  la  longue  et  dure 
prison  qu'il  avait  soufferte  en  haine  de  son  service;  il  la 
remerciait  de  ce  que,  par  sa  justice,  il  avait  été  déchargé  de 
Timposture  que  les  restes  de  la  faction  avalent  monopolée 
sur  ses  actions;  enfin,  il  se  r^ouissait  surtout  de  ce  que  la 
calomnie»  complotée  à  Béners  contre  son  honneuTt  eût  été 
fomentée  et  entrefonuo  par  la  longue  lersgi  versa  tien  duo 
seul  caméléon,  tjui  ,  durant  les  ([ualro  ans  .«ju'il  avait  iHé 
(•a|itif  culro  los  quatre  murailles,  vivait,  au  sénat,  pcnsion- 
iiairr  de  la  faction. 

Quatre  ans  après,  il  livra  au  monde  savant  un  traité  De 
f  Origine  et  ïntiiMion  des  diveri  ordreê  de  clietalerie,  tant 
eeeléùattiqneê  qae  prùpkam»  ;  —  en  1605 ,  son  Exposition  de 
ia  prophète  de  Vange  Gabriel,  roueAonf  hs  septante  semaines 
deserites  par  le  prophète  Iktniei^  au  chapitre  neuHesme  de  ses 
prophéties;  —  en  1606,  une  Description  du  pays  et  tomerai" 
neté  de  Béarn;  une  Généalogie  de  la  maison  de  Foix;  enfin 
un  CoiHun  idairc  Mtr  un  édict  et  déclaration  du  roi  Jiinrij  ijua^ 
triesme  de  France  el  de  Navarre  sur  l'union  et  inrorporniin/t  de. 
son  ancien  patrimoine  mouvant  de  la  Couronne  de  France  au 
domaine  d'icelle.  En  tôte  de  ce  dernier  opuscule  so  trouvent 
deux  dédicaces,  Tune  au  roi ,  l'autre  au  chancelier  de  Brus- 
lard,  sieur  de  Silleiy,  qui  avait  déterminé  le  prince  à  revenir 
sur  ses  premiers  édits  contraires  à  cette  réunion ,  édits  que  le 
Parlement  royaliste  de  Tours ,  avec  une  indépendance  restée 
on  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire,  avait  refusé  d'enre- 
gistrer. 

I.a  dédicace  au  roi  est  remarquable ,  sous  ce  rajiport  que 
l'auteur  s'y  plaint,  quoique  avec  réserve,  de  voir  ses  longs 
services  méconnus;  il  y  disait  :  <f  Je  \  ous  supplie  tr^s-humble- 
rnent ,  Sire ,  voir  de  bon  œil  et  d'avoir  pour  agréable,  venant 
de  la  part  de  celuy  qui  a  cest  honneur  d'avoir  esté  dutout 
voué  à  voire  service,  en  la  force  de  son  âge,  et  qui  continue 
toi^ours  en  ce  désir ,  mes  ans  déjà  bien  avancés  ne  m'en 
ayant  osté'  la  volonté ,  ny  dutout  le  moyen  pour  encore.  Il 
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est  vrai  que  je  me  plaiûs  ticulemeiU  do  mon  mauvais  rea- 
contre  en  ce  que  m'ayant  Votre  Majesté  liouoré  libéralement 
de  la  charge  do  vostre  advocat  géiiural  en  co  Parlement,  ea 
considération  de  mes  services,  je  suis  un  peu  trop  éioignédu 
soleil  de  Votre  Mcgeslé,  en  lieu  oti  il  y  en  a  encore  qni  font 
semblant  d'ignorer  les  services  que  Je  tous  ai  rendus;  mais 
j'espère,  Sire,  que  Taudace  que  les  raisons  passées  leur  a  peu 
acquérir,  ne  sfauroit  empescher  que  la  continuation  de  mes 
services  ue  mo  conserve  ,  tant  esloigné  que  je  puisse  estre  de 
Votre  Majesté,  quelque  part  en  sa  bonne  grâce,  vous  suppliant 
très-humblement,  Sire,  de  r(M  cvoir  ce  mien  petit  discours  de 
vostre  bénignité  accoustumée.  » 

Ces  plaintes  de  Beloy  étaient,  comme  on  le  sait,  celles  de 
beaucoup  d'amis  du  roi,  comme,  par  exemple,  desHomaj 
et  des  d'Aubigné,  qui  lui  reprochaient  d*étre  ingrat  à  leur 
égard. 

Le  nom  de  ficloy  figure  encore  sur  la  liste  des  ofBcters  du 

Parlement,  confirmée,  en  1610,  par  Louis  XIII  à  son  avène- 
ment ».  Mais  c'est  là  pour  nous  coniuie  son  dernier  certificat 
de  vie  ;  il  mourut  probablemeut  dans  les  premières  années 
de  ce  règne  ^. 

Tels  sont  les  principaux  faits  connus  de  la  vie  de  Pierre  de 
Beloy,  qui  se  résume  tout  entière  en  un  long  combat 

1  Dom  Vaisselle.  Ekt*  du  Langtadoe,  t.  v,  p.  355.— D'après  cet  histo- 
rien, de  Beloy  aurait  été  dépoté  en  1574  près  de  Henri  111  k  Lyon,  et  envoyé 
aussi  à  Toaloase  en  158$.  liais  le  de  Bdoy  dont  R  est  question  dans  ces 
deux  occasions  (t.  p.  SS8  et  388),  est  »  tfaprès  toutes  les  probablUlès, 
Jean  de  Moy,  seigneur  de  Rogehan,  qa!  fut  conseiller  et  mattre^dliétel 
ordinaire  do  roi  sous  Henri  111  (Voir  la  généalogie  imprimée  de  la  maison 
de  Beloy,  p.  131  ).  Notre  de  Beloy,  qui  paraît  être  étranger  k  cette  famîUe, 
pottv«t  d'autant  moins  être  envoyé  k  Toulouse  en  1988 ,  qu'il  était  li  la 
même  époque  enfermé  à  la  Conciergerie.  Cest  donc  mal  k  propos  qu*on  a 
dit  que  de  Beloy  avait  él6  mb  en  liberté  et  puis  repris. 

s  Noos  pensons  que  de  Beloy  vivait  encore  en  1612 ,  lorsque  ses  Ptoi- 
dojffr»  Aircnt  publiés  k  Paris.  v.  m. 
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Nous  pourrions  peut-étro,  sans  grand  dommage  pour  sa 
mémoire,  terminer  ici  cette  notice  ;  car  la  biographie  connue, 
les  observations  en  découlent  naturellement,  et  diacun  peut 

se  former  une  idée  exacte  du  personnage  qu'il  s'agissait  de 
reproduire.  On  nous  permettra  pourtant  d'exposor  ici  quel- 
ques appréciations  qui  porteront  sur  les  traits  principaux  de 
la  ph\  siuuomie  do  Beloy.  sur  ses  convii  tious  politiipios  ol  roli- 
gieuses,  sûr  stm  caractère  ,  sur  son  esprit  ou  sur  ses  œuvres. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  cette  figure  si  fortement 
caractérisée,  c'est  sans  contredit  le  côté  du  pubkiciste  formu- 
lant ses  opinions  avec  autant  de  netteté  que  de  dialeur,  ou, 
pour  parler  plus  eiactement  le  langage  de  cette  époque,  le 
c6té  du  légiste  mdlé  de  la  manière  la  plus  active  aux  que- 
relles politiques  et  religieuses  de  son  temps,  marchant  réso- 
lûment  sur  les  traces  de  Dumoulin,  et  se  faisant  lo  ci  ntuuiatour 
fidèle  do  œtle  longue  lign('o  des  civilistes  frau{;ais  qui  com- 
mence, sous  saint  Louis,  à  Pliilippe  deBeaumanoir  et  à  Pierre 
do  Fontaines,  et  nous  conduit  jusqu'à  d'Aguesseau;  tous 
auxiliaires  des  intérêts  de  la  royauté,  gardiens  attentifs  des 
libertés  nationales,  et  voulant  tous  la  suprématie  du  droit,  le 
règne  absolu  de  la  majesté  des  lois  ;  et,  après  avoir  supplanté, 
depuis  la  révolution  opérée  par  Philippe-le-Bel,  le  clergé  dans 
la  direction  des  affaires  de  l'État,  devenus  de  plus  en  plus 
prépondérants,  au  point  d'avoir  fait  do  la  France  un  royaume 
de  ploydoirie.  (Mijî^nct,  ^U■v)olre&  Insloriqur^ ,  p.  330.) 

Ses  productions  ne  sont  [las  de  ces  libelles,  de  ces  |)nniphlets 
ou  plutôt  de  ces  petit»  livrets,  comme  on  disait  alors,  dont  la 
France  fut  inondée,  trahissant  la  passion  qui  les  avait  dictés 
et  par  cela  môme  aussi  vite  oubliés  que  répandus.  Ce  sont  des 
oeuvres  sérieuses,  fortement  conçues,  consciencieusement 
exécutées ,  provoquant  un  examen  attentif  et  une  discussion 
approfondie  agissant  sur  Topinion  publique.  La  vigueur  avec 
laquelle  Técrivain  y  presse  ses  adversaires .  rappelle  cette 
imago  saisissante  de  Virgile  :  , 
Insequitur,  jam  jaoïque  manu  tenct  et  prcuiit  baslu  ! 


Digitized  by  Gopgle 


126  fiiUOHAi'HIE 

Au88i,  parmi  les  défenseurs  des  libertés  publiques,  de  Befof 
fut  placé  au  premier  rang  par  ses  ooutemporains.  Un  histo- 
rieu  d^à  eité,  Palma-Cayet  {Inirod,  d  la  Chronol,  novenain), 
ralteste  d*ane  manière  la  plus  ox^tlicite.  Après  avoir  analysé 

avec  soin  les  arguments  des  deux  principaux  ouvraj^es  de 
Beloy ,  à  savoir  son  Apolngte  catholique  cl  ses  iMutji  ns  d  abus, 
il  établit  un  parallL'lo  entre  ravocat  Louis  d'Orlraiis,  Tun  des 
plus  célèbres  ot  des  plus  véhéments  écrivains  de  la  Ligue,  et 
lui,  il  raconte  le  sort  du  premier  et  s'exprime  sur  le  second 
de  la  manière  suivante  :  «  Mais  celui  qui  a  écrit  pour  la  ma- 
jesté des  rois  a  eu  la  peine»  les  prisons  et  les  afflictions  au 
commencement.  L'an  1588,  il  fut  enfermé  dans  la  Concierge- 
rie; après  la  mort  du  duc  de  Guise,  on  le  changea  de  logis, 
la  Eastille  fat  le  Heu  oti  il  fat  très-estroitement  tenu  pendant 
plus  de  deux  ans  ;  et  ayant  trouvé  le  moyen  d'eschappcr, 
s'estant  sauvé  à  Saint-Denis,  il  trouva  M.  do  Vie,  gouverneur 
pour  le  roi ,  qui  lo  rcçeut ,  le  présenta  depuis  à  Sa  Majesté,  et 
pour  récompense  de  ses  peines,  il  est  aujourd'hui  avocat- 
général  en  Tune  des  cours  souveraines  de  ce  royaume  y> 

Le  patriotisme  est  ches  de  Beloy  la  qualité  qui  domine 
toutes  les  autres.  Comme  dans  les  mœurs  antiques,  Thomme 
privé  s*y  efface  toigours  devant  le  citoyen;  il  comprend  les 
devoirs  sociaux  comme  Gioéron  les  a  classés  dans  son  beau 
traité  Êh  ofjficm,  écrit  à  la  lueur  des  fenic  de  la  guerre  civile; 
seulement  il  les  remplit  avec  moins  d'hésitation  que  lui. 

L'avéncmcnt  du  fondateur  de  la  dynastie  des  Bourbons 
n'eut  punit  de  chafiipion  plus  intrépide  ;  îl  y  concourut  avec 
la  plume  comme  liirou  avec  Tépée  à  Arques  et  à  Ivry.  Or,  à 
aucune  autre  époque  peut-être,  les  succès  réservés  à  l'épée 
n'avaient  eu  plus  de  besoin  d'être  préparés  par  le  mouvement 
de  Topinion  publique  qui,  comme  Ta  fort  bien  dit  un  de  nos 
premiers  faistoriens,  était  à  la  fois  le  juge  et  le  prix  du  bom- 
bai (Aug.  Thierry,  Euai  turVHiit.  du  Tierê-Ètai,) 

Doué  d'une  âme  pleine  de  f(ju,  incenso  ac  flagranti  animo, 
comme  disait  Tacite  d'un  homme  illustre  do  sou  temps,  le 
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premier  il  se  précipile  dans  la  hiUe  avec  toute  l'impétuositô 
des  organisaUons  méridionales.  Rien  no  peut  le  retenir,  ni  la 
crainte  des  périls  qu'il  va  attirer  sur  lui,  ni  tes  exemples  que 
donnent  à  cAté  de  lui  tant  d'hommes  instruits  partageant 

tous  ses  seiiliraeuls  ,  niais  s'etlaçaiil  eu  quelque  sorte  on 
présence  do  la  tompôlo.  11  ne  considère  donc  que  les  dan- 
gers dont  la  patrie  est  menacée;  \\  s'iiidiLrne  à  la  vue  des 
ambitions  fougueuses  qui  se  couvrent  du  masque  des  inlé- 
léts  les  plus  sacrés ,  comme  il  s'émeut  au  spectacle  de  la 
France  que  l'on  vent  pri?er  de  toutes  ses  conquêtes  en  la  re- 
plongeant, par  un  violent  retour  en  arrière,  dans  le  chaos  du 
Moyen-Age.  Il  faut  à  tout  prix  qu'il  vienne  à  son  secours  et 
qu'il  signale  la  profondeur  des  abtmes  oh  on  lâ  conduit. 
Ainsi  il  disait ,  dans  son  épîlre  dédicatoire  à  Henri  Ili  des 
Moij*'ns  d'abus  et  militez  delà  Bulle  de  Siji:te  P  ;  >-  ï. 'auteur 
de  ce  livre  espi-re  qu(>  Voire  Majcstr  Irez-chrestieiine  ne  vou- 
dra point  permettre  qu'on  m'etfasse  à  celui  qui  n'a  rien  de 
plus  cher  que  l'honneur  de  Dieu ,  le  service  de  Votre  Majesté 
et  le  bien  de  la  couronne.  Quoi  que  ce  soit,  puisque  c'est  pour 
l'avancement  de  la  gloire  de  Jésus-Christ,  et  le  repos  de  sa 
patrie,  il  ne  peut  craindre  aucun  danger,  en  se  représentant 
l'heureuse  fin  de  tant  de  payens  résolus,  qui ,  pour  le  seul 
accroissement  du  bonheur  de  leur  pays,  quelquefois  pleins 
de  vanité,  ont  exposé  leur  vie.  Tellement  qu'il  s'est  persuadé 
qu'il  seroit  fort  pusillanime  s'il  esparguoit  la  sienne,  quand 
il  y  va  de  l'édification  de  l'église  de  Dieu,  do  Thonueur  de  sou 
roy  et  des  princes  du  sang  de  Franro.  Aussi  rrrtoinement, 
celuy-ià  n'est  pas  bon  orateur,  qui  sçait  bien  dire ,  s'il  n'a 
l'audace  de  se  présenter  au  barreau  pour  parler.  » 

n  est,  je  l'ai  constaté,  ouvertement  opposé  aux  prétentions 
des  ullramontains;  mais,  s'il  est  gallican,  il  n'en  est  pas. 
moins  sincèrement  catholique.  Que  son  orthodoxie  ait  été 
l'objet  de  quelques  attaques  ou  de  quelques  sou[ieons  ,  soit 
lorsqu'il  se  jiréscnta  pour  être  reçu  au  Parlement  de  Caslel- 
sarrasin,  soit  avant  cette  époque ,  il  est  permis  de  lo  conjoc- 
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turcr  ;  mais  quel  est  te  pcrsoima^e  curnbalUiut  pour  la  dignité 
du  royaume  qui  n'ait  pas  été  Tobjot  do  pareils  soupçons? 
Furent-Us  épargnés  au  chancelier  de  i'Uospitai,  k  Dumeulin, 
à  Pierre  Pittiou ,  à  Thistorien  Auguste  de  Thou  et  à  tant 
d'autres?  De  Beloy  devait  y  être  d'autant  plus  exposé,  que  son 
natucel  impétueux,  expansif,  passionné,  surexdtô  par  la 
fièvre  des  agitations  publiques ,  avait  bien  pu,  en  quelque 
rencontre  ,  donner  à  ses  formes  les  apparenct^  de  cortaineii 
exagérations  sur  le  fond  même  des  choses.  Ce  qui  est  incon- 
testable, c'est  que  dans  tous  ses  écrits  il  se  déclare  profondé  - 
mont  attaché  à  la  catholicité ,  ot  qu'il  sortit  victorieux  de 
l'épreuve  h  laquelle  il  fut  soumis  par  le  Parlement  séant  è 
Gastelsarrèsin.  De  Beloy  a  donc  été  un  homme  do  résistance, 
car  il  a  résisté  h  la  fois  aux  nouveautés  des  religionnaires 
comme  aux  entraînements  des  ligueurs  exaltés  et  à  toutes 
les  iniluences  de  l'étranger  qui,  de  Tautre  côté  des  Pyrénées 
et  des  Alpes,  s'était  si  activement  immiscé  dans  les  aflhires 
intérieures  du  royaume. 

Sa  foi  eu  la  royauté  héréditaire  qui  avait  fait  la  i'ranco 
était  non  moins  sincère:  toutes  ses  productions  déposent  en- 
core do  la  vivacité  de  ses  sentiments  à  cet  égard,  et  on  vient 
do  voir  que  Palma-Gayel  avait  résumé  l'esprit  de  ses  œuvres 
d'un  ordre  politique ,  en  disant  «  (ju'il  avait  écrit  pour  la 
m^esté  des  rois,  >  faisant  en  cola  allusion  principalement  à 
son  traité  De  rauihorité  du  Ray,  C'était  la  royauté  qui  avait 
dominé  l'anarchie  féodale,  émancipé  les  serfs  des  campagnes, 
concouru  à  la  révolution  des  communes,  détruit  ensuite  Tin- 
dépendance  républicaine  des  vieux  munîcipcs  ,  poussé  à 
runilt;  législative  et  territoriale  ,  aidé  la  fusion  des  classes, 
répandu  partout  dans  l'esiirit  public  des  semences  fécondes  do 
justice  et  de  perfectionnement,  et,  en  fondant  un  gouvcmo- 
inent  général ,  substitué  le  principe  de  la  sociabilité  h  celui 
de  l'individualité.  La  main  qui  avait  fait  ces  grandes  choses 
pouvait  seule  les  conserver  et  compléter  son  œuvre.  Au  con- 
traire, le  principe  do  la  souveraineté  populaire  que  la  Uguo 
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pfofessail)  Tosprit  de  républicanisme  que  conspiraieiit  à  faire 
fermenter,  soit  la  réaction  qui  rappelait  à  l'étude  des  beaux 
âges  de  la  Grèce  et  de  Rome,  soit  les  idées  qu'avaient  préco- 
nisées Bodin,  LaboetiOt  François  Hotman  et  plusieurs  autres, 

soit  les  fautes  de  la  royauté  actuelle  et  les  dénancos  à  Tégard 
do  la  royauté  à  venir,  devaient,  à  son  avis,  on  Iriorri pliant, 
amem^r  la  ruiiic  de  la  Franco.  Il  en  (''lait  doue  le  plus  oftiniàtro 
adversaire,  ut  il  professait  ouvertement  que  les  «  royaumes 
sucoesstis  sont  plus  parfaits  que  les  électifs.  »  {Àpolojfie  eailèo- 
Hque,  1"  pari,  n*  8,  p.  18.) 

Enfin,  un  sentiment  qui  avait  éclaté  encore  avec  autant  de 
Jbrce  cbes  lui,  c'était  son  respect  pour  le  principe  de  la  tolé- 
rance religieuse,  respect  qui  lui  inspira  son  livre  de  la  Cour- 
férmce  det  divers  édîeft  du  pacification,  immédiatement  après 
l'édit  do  iNanles,  <ju"il  appelait  «  la  vraio  loi  de  concorde, 
d'arnuistio  et  d'union  entre  tous  les  Franyai.s.  »  Los  cunsé- 
queucos  désastreuses  *  qu'entraîna  la  révocation  do  coi  édit 
par  Louis  XIV,  prouvèrent  si  de  fieloy  avait  apprécié  sagement 
la  charte  de  liberté  de  consdence  à  laquelle  la  révolution 
française  devait  rendre  toute  son  autorité. 

Les  convictiona,  Je  devrais  dire  les  enthousiasmes  dont  Je 
viens  de  parler  (ça  été  là  encore  un  des  traits  les  plus  saillants 
du  caractère  de  Beloy),  n'ont  jamais  varié.  Il  reste,  après  le 
combat,  ou  plutôt  après  la*\'ictoire,  ce  qu'il  a  été  pendant 
l'action ,  no  tieniandant  rien  en  deçà ,  rien  en  delà.  D('|>uis 
l'avènement  de  Henri  II!  jusqu'à  ses  derniers  actes  connus, 
c'esl-à-dire  jus(iu'à  l'avènement  de  Louis  XllI,  on  le  retrouve 
toujours  d'accord  avec  lui-même ,  marchant  sans  dévier  un 
seul  instant  de  la  ligne  de  conduite  qu'il  s'était  tracée  dans 
sa  loyauté  austère;  mérite  bien  rare,  on  en  conviendra,  sur- 
tout à  une  époque  oh  le  courage  dvil  fut  sans  doute  souvent 

ï  Voir,  dans  ce  s^us,  le  H.  P.  Lacordaire;  l)iscuurs  prononcé  dans  !a 
séanre  juihliquc  de  l'Acad/rnip  de  législation  de  Toulouse,  le  4  juillet  Ittul. 
&ur  (a  loi  de  l  UUtoirc  (  Itccueil  de  t'Acadt-tnic,  Ibui,  p. 
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mis  ou  pratique,  mais  où  l'on  avait  vu  grossir  aussi  ce  parti 
politique  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieui,  se  déguisant 
et  se  transfonnaiit  sous  des  couleurs  si  diyerses.  en  suivant 
les  oscillations  des  événements  où  les  fluctuations  de  Tinté- 
lét  personnel. 

Aussi,  c'est  par  lo  caractère,  ce  don  supérieur  de  la  Provi- 
dence, niillo  fois  i»r«'ft'Tablo.  surtout  dans  les  temps  aKÏtrs,  h 
toutes  les  autres  qualités,  c'est  par  la  lixité  inéliranlable  «le 
ses  principes  (jue  de  Roloy  n  ri»'-  remarquable,  (lu'ii  a  droit 
à  tous  nos  respects.  £t  c'est  précisrment  parce  qu'il  a  été  mi- 
litant aux  premiers  rangs ,  et  surtout  athlète  persévérant, 
qu'il  s*est  trouvé  en  butte  aux  animosités  implacables  de  ses 
adversaires,  ou  de  ses  envieux  peut-être  encore  plus  dange- 
reux que  les  premiers  ;  voilA  pourquoi  il  a  été  attaqué  avec 
tant  de  rudesse,  arraché  par  un  coup  de  main  au  champ  de 
bataille  intellectuel,  oîi  il  était  plus  aisé  de  le  vaincre  par  la 
violence  que  |>ar  le  bon  droit ,  emprisonné  pendant  quatre 
ans,  et  pciidaul  (ju'il  est  captif,  reroumiandé  publifiueniont 
par  Guincheslre  au  glaive  et  au  couteau  do  la  faction  des 
Seize  ;  voilà  pourquoi  il  a  été  abreuvé  des  calomnies  dont 
nous  connaissons  la  cause,  si  nous  n'en  connaissons  pas  pré- 
cisément  Tobjet.  Homme  de  transaction  ou  d'évolution,  les 
passions  l'eussent  oublié  ou  absous  ;  inébranlable  et  d'une 
teneur  ineorruptihle,  comme  on*  eût  dit  de  son  temps,  il  les 
a  vues  constamment  drossées  en  face  de  lui. 

Or,  pour  son  j'ius  .^'raud  (l('[>laisir,  il  a  rencontré  dos  enne- 
mis, non  pa«;  seulement  dans  le  sein  do  la  Lisrue  Iriomphanlo 
ou  de  la  I.i^'ue  mourante,  mais  encore  parmi  les  hommes  du 
lendemain  ou  du  surlendemain  qui  s'étaient  entin  rangés  sous 
le  drapeau  du  roi  ;  car  on  a  vu  ce  qui  se  passa  à  Béziers  et  à 
l'occasion  de  la  rédaction  du  traité  secret  additionnel  k  Tédit 
de  Folembray.  11  est  frappé  à  la  fois  par  les  partisans  des 
Guises  et  par  Henri  UI,  dont  il  était  pourtant  le  plus  zélé  dé- 
fenseur, sous  la  protectiQn  duquel  il  s'était  spécialement 
placé  ;  et ,  pour  comble  d'infortune  ,  au  déclin  do  ses  jours, 
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il  se  croit  autorisé  à  se  plaindre  de  Henri  IV,  qui  fui  la  grande 
afliBction  de  toute  sa  vie ,  et  au  succès  duquel  il  avait  tout 

sacrifié ,  son  repos,  les  forces  vives  de  son  intelligence,  son 
titre  de  coaseiUer  en  la  sénéchaussée,  jusqu'il  sa  liberté,  ou, 
si  Ton  voul,  au  service  duquel  il  avait  dépensé  t  int  '  la  secondo 
moitié  de  sa  vie,  en  écrivant  contre  ses  rivaux,  en  expliquant 
les  principaux  monuments  de  la  législation,  en  défendant  ses 
itttérôts  sous  la  toge  du  magistrat!  Quelle  profonde  amer- 
tume, surtout  pour  une  nature  aussi  sensible  que  la  sienne, 
de  se  trouver  réduit  à  soupçonner  l'ingratitude,  ou  du  moins 
&  douter  de  la  reconnaissance  d'un  prince  pour  lequel  il  pro- 
fessait un  véritable  cuite,  une  admiration  toute  enthousiaste 
que  Ton  trouve  répandue  dans  tous  ses  livres  1  On  le  voit, 
en  effet ,  recherchant  partout  avec  complaisance  les  occasions 
de  rendre  hommage  à  la  main  réparatrice  qui  avait  relevé 
tant  de  ruines;  à  la  haute  intelligence  qui  avait  si  vite  sondé 
et  cicatrisé  toutes  les  plaies  du  pays  ;  à  l'âme  vraiment  grande 
et  généreuse  qui  avait  oublié  tous  les  torts  dont  elle  avait  à 
se  plaindre  ;  à  la  sagesse  du  roi  législateur  dont  il  a  com- 
menté deux  des  plus  notables  édite,  ainsi  que  nous  venons  de 
rénoncer  ;  à  la  politique  si  libérale  et  si  française  encore  au- 
*jourd'bui  (nous  devons  dire  aiyourd'bui  surtout),  qui  se 
fendait'sur  le  maintien  des  nationalités  et  sur  Téquilibre  des 
nations  européennes  ;  et ,  comme  il  le  disait  lui-môme  en  son 
stvl(!  naïf,  a  à  ce  soleil  aimable  et  luisant,  à  ce  soleil  royal 
et  grarienv  (jui  avait  chassé  toutes  les  ténèbres,  et  aux  bien- 
faits d  un  régne  dont  les  six  premières  années  avaient  enlautô 
autant  de  merv  eilles  qu'il  y  en  eut  jamais  on  aucun  empire 
du  monde.  »  {Conférences  iee  Èdiel*  de  pneifieation,) 

Après  le  légiste,  après  Thomme  de  controverse  et  de  polé- 
mique, vient  le  magistrat 

Doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  remplir  digne- 
ment le  patriciat  du  pouvoir  judiciaire ,  il  ne  faillit  jamais 
aux  devoirs  que  celui-ci  lui  imposait.  Il  entrait  au  Paricmenl 
de  Toulouse  avec  le  titre  d'avocat  du  roi ,  auquel  semblait 
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rappeler,  par  une  sorte  de  vocatioD  Daiurelle,  le  tour  belli> 
queux  de  son  esprit ,  ingeniwm  et  vis  nalura,  comme  auraient 
dit  les  anciens ,  préparé  par  de  fortes  éludes»  formé  par  un 
professorat  brillant ,  familiarisé  avec  radministratlon  de  ta 

justice,  rompu  à  toutes  les  i^randcs  questions  de  droit  public, 
on  possession  de  toute  sa  vigueur  intelleclnello,  pénutrû  d'un 
juste  seutimeiit  de  la  puissance  et  de  la  s{»lendeur  des  cours 
souveraines.  I!  y  apportait  donc  toutes  les  conditions  de 
succès.  Les  réquititoires  qu  il  a  prononcés,  documents  d  autant 
plus  précieux  que  ce  sont  les  seuls  en  ce  genre  que  nous  ait 
légués  le  Parlement  de  Toulouse  i  no  permettent  pas  d*en 
douter.  En  les  parcourant ,  on  Toit  qu'ils  contiennent  d'ex- 
cellentes dissertations  sur  des  questions  de  droit^  public  du 
plus  haut  intérêt,  et  particulièrement  pour  l'histoire  des 
maisons  do  Foix ,  d'Armagnac  et  de  Béam. 

Pour  ce  qui  est  de  ses  autres  œuvres,  voici  quclquos-un  ^ 
des  observations  que  nous  ont  suggéré  celles  que  nous  avon^ 
eues  en  notre  possession. 

Los  quatre  livres  des  Vanorum  juris  civilis,  et  les  disser- 
tations déjà  indiquées ,  contiennent  des  principes  substantiels 
fort  exacts  sur  le  droit  romain,  et  on  y  trouve  des  théories 
qu'on  lit  avec  fruit,  notamment  celles  qui  ont  trait  m  meruat- 
et  au  mixtum  hnperium,  point  capital  en  matière  de  juridic- 
tion ,  et  à  la  thèse  de  la  prestation  de»  fautes ,  qui  divise 
encore  lus  jurisconsultes.  Ces  coni{>osilious,  jointes  à  quel- 
«jues-uus  (le  ses  réquiMtoires,  révèlent  la  manière  <lu  juris- 
consulte se  mouvant spéculativement  dans  les  régions  sen  ines 
de  la  science,  comme  les  œuvres  de  polémique  ont  révélé 
rbabiloté  du  légiste  armé  en  guerre  pour  les  controverses 
politiques  et  religieuses ,  oh  se  trouvaient  engagées  toutes 
les  bases  de  Tétat  social  moderne. 

La  Diclaratim  du  droit  de  légitime  tueeeesion  au  trône  du 

>  1!^  ont  »  lt'  iiT^t'Tés  Hnns  les^i^nvrcs  complMcs  (1<^  GiTand  do  Maynard, 
cousciiler  au  Pariciuenl  de  TouIuum'  [inrc  ix,  édition  de  liiôb,  p.  ioi;. 
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Portugal ,  était  destinée  h  établir  lo  tiroit  do  prrfrronce  de 
Catherine  de  Môdicis  à  la  couronne  de  ce  pays  ,  dcvoniio 
vacante  en  1580  par  la  mort  du  cardinal-roi  don  Henri.  Plu- 
siours  prétendants  disputaient  cette  succession  ,  notamment 
Catberine,  duchesse  de  Bragance;  Ranuce  Farnèse,  prince  de 
Parme,  et  Philippe,  roi  de  Castille,  de  Léon,  etc.  De  Beloy  y 
démontrait  que  Catherine  de  Médicîs,  en  sa  qualité  de  seule 
héritière  de  la  maison  et  comté  de  Bologne  par  sa  mère, 
Kagdeleine  de  Latdur,  épouse  de  Laurent  de  Médids ,  duc 
d^Urbin,  devait  remporter  sur  tous  ses  rivaux.  Il  réftitait  en 
même  temps  les  consultations  qui  avaient  été  faites  en  l'hon- 
neur des  rivaux,  par  des  jurisconsuUos  les  plus  célèbres  des 
Universités.  Ce  nœud  gordien  fut  tranclié  par  l'épéo  do  don 
Philippe  ,  qui  finit  jiar  rcpucillir  la  siirrcssion  de  don  Henri. 

L'Apologie  catholique  contenait  la  coutro-partio  de  toutes 
les  prétentions  de  la  Ligue ,  et  fournit  des  armes  h  ceux  qui 
écrivirent  ensuite  dans  le  môme  sens.  L'auteur  j  étaftissait, 
d'une  manière  nette  et  lumineuse,  la  fausseté  de  la  généalo- 
gie publiée  [Mtr  Edmond  Boulay,  dans  l'intérêt  des  princes 
de  la  maison  de  Lorraine ,  et  il  prouvait  qu'ils  ne  descen- 
daient de  Charlemagno  ni  par  les  mâles  ni  par  les  femmes.  < 

Il  y  vérifiait  ensuite,  une  à  une  ,  les  objections  faites  pour 
priver  Henri  de  .Navarre  de  la  qualité  do  prenuei  prince  du 
sùTïs  et  d'héritier  présomptif  do  la  couronne;  et,  reprodui- 
sant la  généalogie  exacte  d'après  laquelle  il  descendait  do 
spint  î>ouis  par  Robert,  comte  de  Clermont,  le  dernier  de  ses 
fils,  il  terminait  par  prouver,  en  entrant  dans  le  vif  de  la  cé- 
lèbre controverse  de  l'oncle  et  du  neveu,  que,  d'après  les  prin- 
cipes du  droit  féodal,  qui  étaient  ici  seuls  applicables,  la 
couronne  de  France,  fief  masculin ,  héréditaire  par  ordre  de 
primogéniture,  devait  appartenir  au  roi  de  Navarre,  bien  qu'il 
fût  d'un  degré  plus  éloigné  que  le  cardinal  Charles  do  Bour- 

<  Les  partisans  des  primes  de  Lorraine  furent  obligés  de  reconnaître 
fexaetitude  de  ce  fait  (  Henri  Martin,  t.  x,  p.  676). 
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bon  1.  Celte  thèse  était  la  question  capitale  du  moment  ;  toutes 
les  autres  s'offaçaient  évidemment  devant  elles.  Les  droits 

du  cardinal  do  15ourltr»n  avaient  clé  soutenus  dans  plusieurs 
écrits ,  nolauiniLiit  par  Antoine  ïlotman  et  par  le  docteur 
italien  Matteo  Zam[»ini.  I.o  livre  de  Beloy  renfermait  la  réfu- 
tation dos  dissertations  do  ces  docteurs;  et  François  Hotman, 
frère  du  précédent,  mais  engagé  sous  un  antre  drapeau  poU-* 
tique,  confirma,  en  1588.  les  arguments  de  Beloy,  auxquels 
Ciyas  donna  la  sanction  de  son  immense  autorité. 

Toutefois ,  si  de  Beloy  avait  fiiit  un  judicieux  partage  des 
principes  du  droit  romain,  en  écartant  avec  raison,  par  Tau* 
torité  du  droit  féodal,  celles  des  règles  romaines  qui  attribuent, 
en  ligne  collatérale,  l'hérédité  au  plus  proche  parent,  et  en 
retenant  celles  qui  déclarent  suceessible  le  parent  le  plus 
proche,  quelque  éloigné  que  soit  son  defjré  de  parenté  avec 
le  défunt,  il  avait  eu  tort  de  nïêler  à  cette  discussion  le  droit 
canonique  sur  la  supputation  des  degrés  de  parente.  En  clfet, 
ce  droit,  dont  Tautorité  était  décisive  en  matière  d'empôcho- 
ments  au  mariage,  restait  étranger  à  la  dévolution  des 
hérédités. 

Ajoutons  aussi,  qu'en  appréciant  les  titres  du  roi  de  Na- 
varre à  sa  qualité  d'héritier  présomptif  du  trône ,  titres  qui, 
sous  les  divers  points  de  vue  que  nous  venons  d'indiquer, 

étaient  incontestables,  l'auteur  ne  faisait  [las  une  assez  largo 
part  aux  votes  dos  Etals-Généraux  de  157G,  qui,  en  confirmant 
les  traditions  constantes  do  la  monarchie  des  Frank  s,  déci- 
dèrent que  «  la  couronne  et  la  profession  de  ia  religion  catho- 
lique étaient  conjointes    »  Mais ,  s'il  ne  s'arrêtait  pas  à  cette 

<  D'&près  Paître  g^néalogiiiue  qu'oa  trouve  à  la  fin  de  eet  ouvrage ,  et 
ûaMVBMmmdudiieourf  publU  contre  la  moMOH  de  Ftofice  (p.  556}, 
Henri,  rei  de  Navarre,  était  aa  âS"  degré  de  parenté  avec  saint  Louis,  et 

le  cardinal  de  Bourbon  au  21*. 

'  M.  Henri  ^lartin  a  mis  ce  point  on  luniière,  t.  x,  p.  559,  C4îi  et  CiG.— 
Il  n'avait  rien  de  commun  avec  ie»  libertés  de  TEgUse  gallicane. 
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objection ,  qu'il  fallait  conciluT  avoc  cotto  inaximo  dos  lé- 
gistes, «  que  le  roi  no  meurt  jamais  eu  France,  »  et  s'il 
partagea  à  cet  égard  l'opinion  de  plusieurs  Parlements  ou 
sections  de  Parlement,  c'est  qu'avec  sa  sagacité  exquise  pour 
pressentir  les  événements,  Il  espérait  fermement  que  Henri, 
qui  demandait  toujours  à  s*éclairer,  rentrerait  dans  le  giron 
de  l'Eglise,  et  qu'il  ferait ,  jusqu'à  ce  moment,  respecter  la 
reiii,'ion  catlioliquo. 

Une  autre  de  ses  plus  remarquables  compositions  ,  et  qui 
remua  aus  i  i  lus  particulièrement  rojtinion,  r  n  fut  sou  livre 
des  Afoyem  d' abui f  qui,  pour  avoir  soulevé  eu  masse  les 
résistances  du  Parlement,  n'en  avait  pas  moins  vivement 
impressionné  les  populations  orthodoxes. 

Cette  œuvre,  divisée  en' trente  chapitres,  suivis  d'une  con- 
clusion, et  que  de  Thou  qualiOera  de  grandm  Hbrum,  est  un 
Mlé  complet  sur  le  principe  national  de  Tindépendance  de 
la  couronne.  Les  origines  de  l'institution  divine  de  la  royauté, 
les  textes  de  l'Ecriture ,  la  législation  des  Conciles,  l'histoire 
ccclésia^Uquo,  rappréciaiion  des  démêlés  qui  ont  eu  lieu 
pendant  toute  la  période  du  Moycn-Ayc  outre  lo  sacerdo('(»  ol 
l'empire,  s'y  trouvent  exposés  avec  une  grande  exactitude  et 
coordonnés  avec  soin. 

Lo  langage  convient  merveilleusement,  par  sa  grave  sim- 
plicité, à  la  nature  du  siyet;  l'argumentation  s'y  montre 
d*autant  plus  nerveuse  qu'elle  y  est  plus  contenue. 

Je  n'examinerai  pas  ici  certaines  discussions  auxquelles 
l'auteur  se  livrait  pour  établir  les  différences  qui  existent 
entre  l'erreur  et  Vhérésù,  pour  distinguer  l'hérétique  impéni- 
tent du  relaps  ;  car  ces  discussions  appartiennent  au  domaine 
de  la  théologie.  Je  constaterai  seulement  que  t(jus  lus  prin- 
cipes du  droit  public  français  constituant  les  libertés  et  fran- 
chises do  l'Eglise  gallicane  y  sont  très-solidement  exposés. 

Ce  livre ,  qui  fit  la  plus  grande  sensation ,  servit  donc  à 
affermir,  dans  l'esprit  public,  les  maximes  fondamentales  qui 
étaient  alors  si  visiblement  ébranlées  par  les  efforts  réunis 
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• 

des  ullramonlains  de  la  France,  de  ritalie  cl  de  l'Espagne,  cl 
il  prépara  les  travaux  et  les  formules  (|up,  huit  ans  plus  tard, 
Pierre  Pithou  et  Guy-Coquille  iniLlineui  sur  le  iniTiin  sujet. 
L'exemple  que  de  l^eioy  avait  donné  en  attaquant  la  bulle  de 
Sixte-Quint,  fut  imité  par  le  second  des  jurisconsultes  que  je 
viens  de  méntionner,  car  il  écrivit^,  en  1591 ,  un  iHêeourt  ntr 
le$  raitOM  et  mayem  d'ahug  contre  iee  bulUe  déeernéee  par  le 
pape  Grégoire  XIY  contre  la  France, 

Un  peut  donc  considérer  do  fioloy  comme  un  des  légistes 
*  qui  ont  le  plus  activement  concouru  au  triomphe  des  fran- 
chises déliuiiivoment  cl  solennelleiiiont  l  onsacrécs  à  la  fin  du 
siècle  suivant ,  sous  I,ouis  XIV,  saus  qu'on  ail  pu  reprocher  A 
l'écrivain  d'avoir  manqué  de  rosport  pour  le  Saint-Siège. 
Contcuir  son  autorité  dans  les  limites  que,  sous  lo  règne  dont 
il  vient  d'être  parlé,  Bossucst  traça  d'une  manière  si  sûre  ot 
si  éloquente  devant  l'Eglise  de  France  assemblée ,  ce  n'était 
pas  se  constituer  l'adversaire  de  la  papauté  ;  c'était,  an  con- 
traire, lui  rendre  toute  son  autorité  en  la  préservant  de  ses 
propres  entratnemonts.  De  Beloy  ne  voulait  pas  qu'on  pût  se 
méprendre  sur  ses  intentions  à  cet  égard  ,  il  les  exprimait 
dans  la  ronclustion  de  son  li^TC. 

Sans  doute  il  y  a,  dans  renscnihlo  de  son  travail ,  dos  tcn-  j 
dances  qui  semblent  quelquefois  dépasser  le  but  de  l'auteur.  j 
L'ardeur  de  ses  affections  pour  la  royauté ,  la  trempe  do  son 
caractère,  l'émotion  de  la  lutte,  ont  pu  donner  à  ses  idées 
quelque  couleur  d'exagération  :  sans  doute,  aussi,  il  n'a  pas 
rendu  assez  de  justice  aux  immenses  services  que  la  papauté 
avait  rendus  à  la  civilisation,  menacée  d*une  dissolution  com- 
plète au  milieu  des  dék»rdres  du  Hoyen-Age,  en  présence  de 
l'affaiblissement  do  tous  les  liens  sociaux.  Mais  le  fond  do  ' 
rœn\TC  respircles  scnlinicnls    d'un  Ijoriuuo  (|ui  ne  l'a  point 
com|«o>('  par  haine  ou  par  mépris  d«^  i'ordro  (ecclésiastique, 
qu'il  honore  et  qu'il  vénère  comme  vrai  catholique.  »  11  n'y 
a  aucune  comparaison  à  établir  outre  les  formes  qu'il  emploie 
et  celles  qu'on  trouve  dans  le  livre  analogue  de  F.  Ilotman. 

■ 
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VExamm  du  dUcowrs  publié  contre  la  maison  royale  de 
France,  sur  la  loi  salique  et  la  succession  du  royaume  »  est 
aussi  très-remarquable.  Le  discours,  composé  dans  llntérèt 

des  ligueurs,  prétendait  que  cette  loi  n*était  plus  en  vigueur; 
que  si  elle  n'était  pas  tombr-c  en  désuétude,  il  était  permis  do 
la  changer.  L'histoire  de  France  à  la  main,  de  Beloy  prouva 
les  propositions  contraires. 

Ce  travail  en  faveur  d'une  loi  fondamentale  que  Tauteur 
avait,  quelques  années  auparavant  { Apologie  caikoiique),  qua- 
lifiée de  «  seul  oracle  de  la  France  »  et  de  «  rempart  de  la 
dignité  des  Français ,  »  est  écrit  avec  une  naïveté  incisive  ; 
il  est  plein  de  vives  ptnnUê^  selon  les  expressions  du  temps. 
Anquetil  disait  que  Fauteur  y  développait  si  bien  les  menées 
des  Guises,  qu'il  semUaitles  avoir  devinées;  et  si  on  peut  lui 
reprocher  quelque  cliose,  c'est  un^luxe  d'érudition  quelqueluis 
iuutilo.  Son  écrit  n'eAt  été  ni  moins  vigoureux  m  moins  con- 
cluant ,  parce  qu'il  aurait  négligé  de  citer,  pour  venir  à 
l'appui  de  l'exclusion  des  femmes  et  des  descendants  par  les 
femmes ,  de  tout  droit  à  la  couronne  ,  de  mettre  en  saillie 
l'iniériorité  de  la  femme  dans  l'ordre  politique  et  civil,  avec 
des  textes  d'Arîstote  et  d'Hésiode,  de  Tacite  et  de  Lucrèce,  de 
saint  lér^yme  et  de  saint  Grégoire,  de  Balde ,  d'Accurse  et  de 
Barfhole,  et  avec  toutes  les,  considérations  sur  lesquelles  se 
fondait,  dans  le  droit  romain,  le  sénatus-consulte  Telléien. 
Mais  ce  défaut,  qu'on  retrouve  dans  d'autres  de  ses  ouvrages, 
est  moins  le  sien  propre  (}ue  celui  de  l'esprit  français  qui 
pliait  sous  le  poids  de  l'érudition  grecque  ci  latine,  dont  il 
était  d'autant  plus  prodigue  qu'elle  était  récemment  acquise. 

Dans  la  proface,  oîi  l'auteur  s'adresse  aux  trois  Etats,  il  y 
a  des  traces  de  cette  émotion  et  de  cet  élan  de  patriotisme 
vrai  qui  chez  lui  était  intarissable  :  «  Je  parle  désormais  à 
vous.  Français,  s'écrie-(-il;  jusques  à  quand  nourrirez-vous 
ces  troubles  et  divisions  pour  asservir  voire  pays  au  Joug  de 
rélrangor?  N*6te8-votts  plus  Français?  Ceux  contre  qui  vous 
dies  ligués  ne  le  sont-ils  plus  aussi?  Qu'attendez-vous  à  réunir 
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VOS  volonté  s  qwi  vous  ayez  liu  tout  niinM  votre  pays,  auquel 
vous  DO  pourrez  laisser  que  les  soupirs  témoins  de  votre 
pénitence?  Si ,  lorsque  la  tempête  vient ,  les  mariniers  se 
combattent  l'un  l'autre,  sans  qu*aucun  d'eux  gouverne  le 
timon  et  abatte  les  voiles,  qui  donc  garantira  le  vaisseau  du 
naufrage?  Tournez  donc  le  fil  de  vos  armes  contre  vos  enne- 
mis commtms  qui  se  liguent  pour  vous  opprimer,  pour  vous 
asservir  et  pour  vous  traîner  comme  esclaves  de  leur  ambi- 
tion !  »  Six  ans  après  la  publication  de  ce  travail,  le  Parlement 
de  Paris,  par  un  arrôt  solennel  du  28  juin  1593,  qu'Autjinc 
Loisol  appelait  le  y;rand  arrêt  de  la  loi  salique  auquol  ou 
doit  en  grande  partie  la  conservation  de  TÉtat,  »  proclamait 
rautoritôdo  cotte  loi  qui  excluait  de  la  couronne  les  femmes 
et  leurs  enfants ,  ce  qui  renversa,  entre  autres  prétentions, 
celles  du  parti  espagnol  appuyant  auprès  des  Ë ta ts- généraux 
de  la  Ligue  l'élection  de  l'infante  Isabelle,  fille  de  Philippe  IL 
L'ceuvre  de  Beloy  ne  peut  6tre  considérée  comme  étrangère 
k  cet  arrêt. 

Ses  Uémoiret  et  Becueîl  wr  la  famillê  de  Bourbon ,  con- 
tiennent un  choix  des  actes  les  plus  glorieux  et  les  plus  utiles 
accomplis  [)ar  les  membres  de  la  famille  des  Dourlions,  dans 
le  but  de  réfuter  et  d'abaisser  les  prélculious  ambitieuses  des 
priuces  de  la  maison  do  Lorraine. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  sa  Conft'renre  sur  lei 
Èdicts  de  pacification,  c'est  l'exposé. historique  et  philoso- 
phique des  rapports  qui  existent  entre  l'Église  et  r£tat; 
Vorganisation  dans  les  Parlements  des  chambres  dites  de 
VÈdit,  et  le  partage  des  attributions  des  diverses  juridictions, 
enfin,  la  mise  en  saillie  de  la  difTérence  qui  existait  entre  les 
anciens  édits,  ayant  tous  un  caractère  provisoire,  et  le  nouvel 
êdit ,  «pli  avait  uu  caractère  de  loi  perpétuelle  et  de  charte 
incvocable. 

Son  livre  de  VOriyine  des  ordres  de  rhcrnU  ric,  contient  dos 
détails  attachants  sur  chacun  des  Irente-sîj^  ordres  dont  l'au- 
teur s'est  occupé.  11  y  avait  travaillé,  comme  nous  l'avons 
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d^è  annoncé,  étant  prisonnier  à  la  conciergerie  du  Palais»  et 
il  n'avait  fiiit  en  éela  que  remplir  une  mission  de  Henri  III, 
qui ,  peu  d*années  avant  son  avènement  au  trône,  en  1578 , 
avait  fondé,  comme  on  sait.  Tordre  du  Saint-Esprit;  de  telle 
sorte  que  de  Beloy  emprisonné,  comme  il  disait,  pout  le  ter^ 
vice  de  Henri  m,  s'occupait,  pcndanl  ï«.d  caplivil('î.  ^  parfaire 
une  fi.uvre  que  ce  priucc  lui-iiièine  avait  cominaiidéo  ». 

Quaut  à  YExpoiition  de  la  prophétie  de  l'ange  Gabriel  tou- 
chant les  septnnte  semaines ,  composée  aussi  par  l^i  pendant 
qu'il  était  détenu  à  la  Bastille,  et  qu'il  ne  publia  que  sur  les 
vives  instances  de  ses  amis,  elle  concorde  avec  les  traditions 
de  l'Église,  et  révèle  la  plus  parfaite  connaissance  des  textes 
bibliques. 

Enfin,  son  Commentaire  sur  VÉdit  d* incorporation  de  l'an- 
cien domaine  de  yarnrre  à  la  Couronne,  doit  la  plus  grande 
partie  do  sa  valeur  aux  notions  précieuses  qu'il  renferme  sur 
l'ancien  royaume  de  Henri  IV,  bien  connu  de  l'auteur,  qui, 
avant  de  devenir  avocat-général ,  avait  été  conseiller  do  la 
chambre  des  requêtes  de  rh(Mel  et  couronne  de  Navarre. 

Oue  si  l'on  réunit  ces  différents  travaux  avec  ceux  que  nous 
n'avons  pu  qu'indiquer ,  on  verra  qu'ils  forment  un  fkisceau 
des  plus  imposants ,  attestant  chez  de  Beloy  cette  variété  in- 
finie de  connaissances  en  honneur  au  XVI*  siècle,  profondé- 
ment convaincu  de  l'importance  attachée  à  l'alliance  des 
lettres  humaines  et  du  droit,  alliance  vers  laquelle  nous 

<  De  Beloy  ût  imprimer  la  première  édition  de  ce  traita:,  en  1604,  à 
Montauban,  par  Denis  Haullin  :  ce  qui  prouve  de  nouveau  que  cet  illustre 
publiciste  avait  conservé  des  relations  dans  noti-e  cité.  Nous  savons 
d^ailleurs  ,  par  les  registres  du  conseil  général  et  ordinaire ,  que ,  dans  la 
séance  du  8  juin  lOOii,  nos  uuigistriils  rininicipaux  ,  ayant  à  prendre  une 
décision  au  sujet  de  l'exercice  du  culte  calhuliiiue  ;i  l'exti  rieur,  invoquèrent 
Topinion  des  principaux  avocats  monlalbanais,  au  iioiubit:  desquels  sont 
citijs  Higorrc  ,  Coufllnhal ,  Beloy,  etc.  Ânhiivs  tie  Montauban,  registre 
ûes  actes  administratifs  de  IGOIi,  communique  par  M.  Devais.;      s.  fi. 
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ramène  le  mourement  actuellemeat  imprimé  à  i'inslmction 
publique.  Celle  diversité  est  encore  un  trait  distinctif  de  notre 
personnage,  dont  le  patrimoine  intellectuel  embrassait,  en 
vérité ,  d'inépuisables  trésors  ;  car  son  érudition  s'est  éten- 
due sur  les  lettres  profaucs  corniue  sur  les  lettres  sacrées, 
sur  le  droit  public  comme  sur  le  droit  civil,  sur  les  décrélales 
comme  sur  le  droit  léodal ,  sur  l'histoire  ancienne  comme 
sur  l'histoire  modorue,  sur  l'histoire  générale  comme  sur 
rhistoire  locale,  mais  à  un  degré  peut-être  encore  plus 
saillant  sur  l'histoire  de  France ,  des  maisons  princtères  et 
des  grandes  familles  féodales  du  Midi.  Il  ne  faut  donc  pas 
s*élonner  quo  le  Parlement  émigré  à  Castelsarrasin  l'ait  dis- 
pensé ,  lors  de  sa  réception ,  de  l'examen  requis  en  pareil 
cas,  liion  (ju'il  n'eût  pas  encore  publié  tous  ses  travaux. 

Le  Parlement  de  Toulouse  n'eut,  h  aucune  épo(juc,  d'avocat- 
généra!  ni  do  magistrat  plus  «'rudil  qut;  lui  ,  d'écrivain  à  la 
fois  plus  fécond ,  ayant  plus  de  promptitude,  d'à-propos  ou 
d'opportunité  dans  ses  productions. 

De  Beloy  eut  sans  doute  dans  le  Parlement,  qui  à  aucune 
époque  ne  fut  aussi  riche  en  hommes  éminents  ou  célèbres,  - 
des  collègues  d'un  savoir  profond  :  le  premier  président 
Dufaur  de  Saint-Jory,  le  président  à  mortier  de  Bertier .  le 
président  des  enquêtes  do  Cambolas,  le  premier  président  do 
la  chambre  des  requAtes  de  Laio»  luîtlavin.  les  conseillers  de 
Maynard  et  de  Catel.  Mais  s'il  cédait  peut-être  le  [las  h  quel- 
ques-uns d'entre  eux  pour  quelques  points  particuliers  cl 
pour  quelques  aptitudes  spéciales,  par  exemple  h  Dufaur 
pour  lo  droit  romain .  k  Bertier  pour  l'esprit  littéraire,  à 
Larocheflavin  pour  les  traditions  parlementaires ,  à  Uaynard 
et  à  Cambolas  pour  les  errements  de  la  jurisprudence ,  à 
Catel  pour  l'histoire  de  la  maison  de  Toulouse,  il  les  sur- 
passait ,  ce  semble ,  pour  la  vaste  encyclopédie  de  ses  con- 
naissances, comme  il  contrastait  avec  eux  par  la  vervo  de 
ses  convictions  et  pnr  i  unité  qui  avait  constamment  présidé 
à  sa  conduite  politique. 
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S'il  n'a  [las  versé  sou  saug  pour  la  royauté,  comme  Duranti 
et  BaCQs ,  il  ne  fout  TaUribuer  qu'au  hasard  inespéré  et  tout 
providentiel  de  son  évasion  de  la  Bastille.  On  a  vu  que  Pierre 
de  TEstoile  dit  :  «  qu*il  fut  retiré  par  la  volonté  de  Dieu  du 
fond  des  abismes  de  la  mort  »  Palma-Cayet  dit  également  : 
«  Un  docte  jurisconsulte,  dans  Paris  mesmes,  au  péril  de  sa 
vie,  entreprit  de  ri  poiidrc  h  tout  ce  que  la  ligue  dos  Seize 
avoit  lait  publier.  »  L'historien  de  Thou  est  venu  coiifiniier 
ces  tr'moignage.s  :  Scripsit  et  postrcmo  grandem  lîbruoi 
Petrus  Belioius  et  ob  id  moiesto  ac  periculoso  carcere  diit 
vexatus;  exquo  rare  fortunae  boneficio  elapsus,  posteà  meruit 
ut  ùsâ  patronus,  in  Senatu  Tolosano,  crearetur.  »  Conmient 
douter  des  dangers  que  courut  de  Beloy,  lorsqu'on  sait  }e  sort 
qui ,  peu  de  temps  après  son  évasion ,  fût  Mi  au  président 
Brisson  et  à  d'autres  t 

De  Beloy  a  donc  joué  un  rôle  des  plus  périlleux  et  des  plus 
considérables ,  et  11  a  exercé  ,  à  plus  d'un  titre ,  une  action 
notnble  sur  l'esprit  j)vibli(^  et  le  mouvement  intellectuel  do  son 
époque.  Pourquoi  donc  son  nom,  surnageant  laborieusement 
sur  le  gouffre  do  l'oubli,  est-il  moins  connu  que  celui  de  tant 
d'autres  magistrats  que  nous  venons  de  citer?  Pourquoi  Ja 
grande  renommée  dont  il  a  joui  au  milieu  de  ses  oontempo- 
rains  ne  s'esVelIe  pas  maintenue  autour  de  lui?  Il  faut 
rattribuer  principalement ,  selon  nous ,  à  la  nature  de  ses 
œuvres ,  qui  étaient  presque  toutes  des  œuvres  do  circons- 
tance, et  (fui  ont  perdu  n.iiarellement  la  plus  {.Tandc  partie 
de  leur  valeur.  S'il  se  fût  consacré  plus  largement  à  des  Ira- 
vaux  de  jurisconsuliu  sur  le  droit  romain,  ou  sur  la  juris- 
prudence du  Parlement,  son  nom  nous  serait  aussi  familier 
que  celui  de  ses  savants  ooUègues.  Biais  si  cela  explique,  dans 
une  certaine  mesure,  comment  de  Beloy  est  resté  daois 
l'ominre ,  cela  ne  dispensait  pas  ceux  qui  l'ont  étudié  de  près 
de  cbercbêr  à  le  ramener  à  la  lumière,  et  de  le  signaler  ainsi 
à  la  Justice  réparatrice  de  la  postérité. 

il  a  été,  sans  contredit,  ùù  le  voit  bien  maintenant,  Tune  - 
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des  gloirns  du  Parlemeiit  de  '  Toulouse ,  ot,  par  coia  môaio, 
une  des  illuslratioiis  de  la  cité,  dans  laquelle  il  ne  pouvait 
oepeadant  pas  entrer,  au  dire  du  duc  de  Joyeuse ,  tant  y 
exciter  de»  irtnéiee.  On  a  tout  dit  sur  les  haines  et  sur  les 
injustices  politiques  ;  mais  raveuglement  inspiré  par  l'esprit 
de  parti  était-il  jamais  allé  plus  loin?  Peut-il  y  avoir ,  en 
eft'et.  un  contraste  plus  saillant  ijuo  celai  (}u"c»Hiait  le  duc  do 
Jnvcusc  ,  domaiidanl  Henri  i\  iu  <ie|iouiller  un  magistrat, 
martyr  pour  sa  cause,  do  la  lo^n  dont  il  l'avait  revélu,  et  do 
l*eD  dépouiller  précisément  au  profit  des  élus  du  duc  de 
Mayenne!  et  cela,  à  l'instant  môme  oii  lui,  Dsuteur  d*une 
recrudescence  de  rébellion ,  qu'il  avait  si  inopportunément 
imposée  à  sa  province,  exigeait  ot  obtenait,  dans  son  propre 
intérêt  et  dans  celui  des  siens,  des  charges,  des  offloes,  des 
pensions,  des  bénéfices,  des  titres  de  toute  csp^co,  des  sommes 
d'argent,  dont  la  nomenclature  et  les  chiffres  se  déroulent 
longuement  à  travers  les  cent  onze  articles  du  traité  secret 
additionnel  à  l  edit  do  Folombray! 

Apn'^s  le  légiste,  OU,  si  l'on  veut,  le  publicisto  et  le  magis- 
tral, le  professonr  ne  vient  que  sur  le  second  plan.  Son  ensei- 
gnement à  l'Université  ne  fut ,  en  effet ,  qu'une  préparation 
k  de  plus  hautes  destinées.  Il  en  avait  été  ainsi,  dans  le  même 
siècle,  du  professorat  de  Guillaume  Benoît,  d'Arnaud  Ferrier, 
de  Coras  et  de  plusieurs  autres ,  qui  n'avaient ,  ce  semble, 
brillé  dans  les  chaires  de  l'école  que  pour  jeter  les  fonde- 
ments de  leur  renommée,  arriver  au  Parlement  ou  aux  pre- 
mières cliarges  de  l'Ftat.  Mais  ne  dcdaifrnons  pas  pourtaut 
les  succès  académiques  que  de  Beloy  obtint  dnns  la  promii'TO 
partie  de  sa  carrière  ;  ses  écrits  prouvent  qu'il  dut  concourir 
à  seconder,  à  Toulouse ,  le  mouvement  des  méthodes  spiri- 
tualistes,  qui,  de  ce  foyer  surtout ,  rayonna  bi^tôt  dans  la 
France  tout  entière. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'homme  privé ,  sur  lequel  nous 
ne  possédons,  on  l'a  vu ,  que  peu  do  documents  ;  mais  les 
amitiés  qu'il  cultiva  ou  le  patronage  dont  il  eut  les  faveurs, 
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!es  noms  des  Duranli,  des  du  Vair,  dos  Méry  de  Vie,  des  Jean- 
Jacquos  de  Mesmes,  des  Larochefîavin,  du  chancelier  Bruslart 
de  Sillery,  prouvent  qu'il  sui  iDspirer  de  solides  affections^ 
et  se  concilier  les  plus  honorables  sufflrages. 

On  ne  devrait  Jamais  parler,  pour  cette  épo<ioe,  de  ses  per- 
sonnages les  plus  courageux ,  les  plus  constants  et  les  plus 
éprouvés,  ayant  au  plus  haut  degré  le  sentinirat  naliopai,  de 
SCS  hommes  de  science  à  la  fois  légistes  ,  jurisconsultes  et 
lettrés,  de  ses  esprits  les  plus  sérieux  et  les  plus  résistants, 
de  ses  magistrats  les  plus  fermes ,  dos  nalnr^^s  les  plus  ai- 
mantes et  les  plus  généreuses,  sans  que  le  nom  de  Beloy  so  pré- 
sentât aussitôt  à  la  pensée.  Tous  les  grands  principes  »  toutes 
les  libertés  fondamentales,  toutes  les  opinions  modérées  pour 
lesquelles  il  avait  combattu,  la  séparation  du  pouvoir  tempo- 
rel et  du  pouvoir  spirituel,  la  tolérance  civile,  Tautorité  de 
la  loi  sallque,  avaient  triomphé  au  momont  de  sa  mort, 
comme  elles  triomphent  encore  de  nos  jours.  N'oublions  donc 
pas,  nous  qui  [irnfilons  du  fruit  de  ses  conquêtes  ,  les  l.ibeurs 
persévérants  et  les  douloureuses  épreuves  qu'elles  ont  coûté 
au  joAteur  vigoureux  descendu  dos  preniiors  dans  la  lice, 
et  sachons  garder  et  honorer,  surtout  dans  le  pays  où  Pierre 
de  Beloy  a  reçu  le  jour  ^  comme  dans  celui  où  il  a  enseigné, 

*  M.  Boiierh  nous  i-rrivaitle  4  février  IHaK  :  «  De  lîeloy  est  "a  mes  yeux 
un  tros-çrrand  porsonna<ze,  et  je  vouf  remercie  de  m'avoir  fourni  l'occasion 
de  faire  line  plus  intime  connaissance  avec  lui....  Je  crois  que  la  ville  de 
Monlauban  devrait  donner  son  nom  ii  une  de  ses  rues  ,  si  elle  ne  fait  pas» 
autre  cbObC  :  elle  a  donné  le  jour  peu  d'hoinnjes  aussi  ccR'bres  que  lui. 
et  çurtoîit  d'un  au^i  beau  caractère.  Or,  les  caraclt''res  sont  chose  assez 
rare  ptfur  qa^on  doive  les  environner  de  tous  les  bonuna^es  possibles..  .» 

Nous  publions  cet  extrait,  afin  de  constater  4|im  M.  Bénech  reconnaissait  à 
Montaobao  le  droit  de  revendiquer  de  Beloy  coniine  an  de  ses  plus  illustres 
enfants  ;  il  nous  a  paru  utile,  d'ailleurs ,  au  moment  où  de  nouvelles  rues 
font  être  percées ,  de  rappeler  h  nos  administrateurs  qu'aociuie  d'elles  ne 
porte  le  nom  de  Le  Franc,  de  Beloy,  de  Guibcrt,  de  Portai.         r.  m. 
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('•fril,  jLigé,  prononcé  ses  réquisitoires,  sachons,  disons- 
lunis,  honorer  <'l  respoctcr  la  nuTiioire  d'un  de  ces  hommes 
3i  fortomeut  Ireinpés,  dnni  ou  peut  dire  avec  Virgile,  qu'ils 
se  sont  frayé  un  passage  à  travers  les  phalanges  et  les  feux 
des  ennemis. 


HOTES  BIBLIOORAPHIQUES. 

Nous  avons  recueilli  et  classé  avec  beaucoup  de  soin  les 
titres  de  tous  les  écrits  do  Beloy  cités  dans  Lacroix  du  Maine, 
Blorcri ,  Bayle  (('ditioii  lieuchot),  Lo  Long",  la  biographie 
niiîvnrselle  de  Michaiid  (nouvolln  t''dition  ;.  l  ello  de  Didot ,  et 
lo  tome  1"'  du  catalogue  delà  Bibliotlièquo  inHH'riaîe.  —  Les 
ouvrages  anonymes  sont  indiqués  par  un  astérii>quo. 

I .  —  Mémoire  et  Prérogativex  des  Docleurs-règens  de  rUni\  ci  sito  df 
Tnlosfi  rt  pour  \(*%  officiers  dti  Prè^idiul^coDtreceux  de  U  Cbaocellefief  par 

Pierre  l>clo>'.  —  Paris.  l'jSD,  \u-\o. 

a.  — '  Déclaration  du  druit  de  lci;ilime  succession  iiu  royauiue  de  Por- 
tugal ,  appartenant  ii  la  Boyoe  mère  du  Ruy  trez-chrestien ,  avec  la  Ré- 
ponse. Consultatinns  s»ir  ce  riirtc^.  Ensemble  h  di^ffnse  rontr*»  ]e$  impos- 
tures et  caloiuDics  d'Antoine  de  .Nebride ,  pour  l'usurpation  du  rovaumc  de 
Navarre;  et  Diseaors  véritable  du  reste  des  fllécitimes  détentioDS  dudit 
r;istillan  ,  Uint  sur  la  maison  et  couronne  de  France  ,  qu'autres  princes 
Irançois,  notanmient  d'Aragon,  de  Valence  et  du  pnys  de  CatnlogTit^ ,  avec 
la  duché  de  Oueldrcb,  sur  les  princes  de  la  Mai&on  de  Lorraine;  par 
M.  P.  |jE.  JU.  TII.  (Ces  lettres  initiales  signiaent  :  Maisire  Pierre  De 
Heloy,  Jurisconsulte  Thonlotisain  ;.— .Irjrpri  Taris),  1583»  îll-8»  «t  autres 
éditions;  la  Biographie  Mictiaud  dit  r»<sl,  in  i^ 

a.  —  Pané^uric  ou  Renmntrance  pow  les  sénéchal ,  juges  mage  et 
criminel  de  Toiosê,  contre  les  secrétaires  et  notaires  du  Roy  de  ladicte 

ville,  par  P.  Reloy,  conseiller  audit  siège.  —  Pnrit,  Halot,  188S«  i]l*4*. 

—  Réimprime  en  1583  avec  des  augmentations. 

4.  —  ncfpK'sti'  vcrhale  pour  Ifs  soigneurs  et  oflflf  iers  de  Tolosc ,  conte- 
!ianl  une  Apologie  et  Défense  a  l'adverUssemcnl  publie  au  nom  des  doc- 
teurs-regeots  de  rUniversité  deTolose,  ete.,  par  P.  Dbloy.— fVirtf,  1S83, 

5.  —  P.  Beloii  f.  r.  et  in  Scnesarchin  Thn!o<;nnn  regii  consiliarii,  Va- 
aiOALM  juris  civilis  libri  quatuor;  item  Disputationes  aliquod  quorum 
numerus  hic  scquitur,  de  soccess.  ab  inleilat.»  de  jur.  pignor.  vel  marq., 
de  compensât.  —  PaHtii$,  apud  Gervasium  Mallot,  1983. 

6.  ^  Brieste  ej-ptication  de  Fan  courant  tS83,  sek»  le  catendrier  grè- 
gonen.  —  Paris,  Lebé,  Idtô,  io-8«. 
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7.  —  Supputation  des  temps  depuis  la  «rëation  dtt  monde  jusqu'en 
ran  de  salut  1582,  séparée  cd  deux  coloones  dWerses.  —  PmU,  15M.  ^ 

8-  —  *  Apologie  catholique  contre  les  libelles  ,  (It'ol;iralions,  udvis,  <  on- 
sultatioDS  lakl^  escrites  et  publiées  par  les  Liguez,  perturbateurs  du 
repo»  dtt  royaonie  de  FVance ,  qui  se  sont  eslevez  depuis  le  deccz  de  Mon- 
»  stii-'ncnr  le  frère  unique  du  Roy,  par  E.  D.  L.  I.  C.  —  Sans  lieu  ,  158S. 
iD-8o;  autre  édition,  1586.— Trad.  en  latin,  et  publié  en  1583  el  en  158G. 

S-  —  *  Moyens  d'abus  ,  entreprises  et  nullités  du  rescrit  et  Bulle  du 
pape  Sixte  V*  du  nom.  en  date  du  mois  de  septembre  1585,  contre  le  séré- 
ntasime  printe  Ht  nry  de  Bourbon»  roy  de  Navarre .  seigneur  souverain  de 

lîéarn.  prcniar  |innce  du  sang  de  France,  et  premier  pair  de  la  couronne, 
cl  Henry  de  IJourbon,  aussi  prince  du  sang ,  pair  de  Kram  c  ,  prince  de 
Condé,  dac  d*Anguien;  par  un  Catholique  ,  Apostolique  et  liooiaiii ,  mais 
bon  François  ,  et  très-iidèle  subiet  de  la  couronne  de  France.  —  Sam 
lieu,  1586.  in-Ko  ;  il  y  eut  aussi,  la  même  année ,  éêi  éditionaii  O^ogng, 
H.  Jobin  ;  et  a  Anjbrun,  Cbaubert,  in-8*. 

10.  — *  Ejcatnen  du  Discours  publié  contre  la  maison  royalle  de  France, 
et  particulièrement  contre  la  branche  de  Bourbon,  seul  reste  d'tcelle,  sur  la 
Loy  salique  et  succession  dn  Royaume  ;  par  un  Catholique,  Apostolique, 
Romain,  mais  bon  François,  et  t^^s-QdMc  subie!  de  l;i  ^o?ironne  de  France. 
—  Imprimé  nouvellement,  1587,  in-8«  (on  sait  que  ce  livre  a  été  im- 
primé il  La  Roekdh,  par  H.  Haultin).  —  Sur  quelques  éditions  le  litre 
a  été  un  peu  modifié. 

Cet  ouvrage  ayant  été  réfuté  par  la  «  Response  à  l'examen  d'un  liéré- 
tique,  etc.,  »  de  Beloy  publia  immédiatement  : 

1 1.  ~  *  Réplicque  faicte  k  la  Responce  que  ceux  de  la  Ligue  ont  publiée 
contre  fBxamen  qui  avoit  esté  dressé  sur  leur  précédent  Discours  touebant 
la  Loy  saliqne  de  Ftance.  —  5. 1.,  i887,  itt-8*. 

12.  —  *  Mémoire  et  Recueil  de  l'origine  ,  alliances  et  successions  de  la 
royalle  famille  de  Hourbon  ,  branche  de  la  maison  de  France.  Ensenibli»  de 
Histoire,  gestes  et  services  plus  mémorables,  faictz  par  les  princes  d'icelle, 
Hux  rois  et  Couronne  de  France.—  La  Butehtilê,  P.  Haultin,  1587,  in-8*. 

ta.  —  '  D»  Vauthorité  du  Rt^  et  crimes  de  lèse  maiesté  qui  se  com- 
mettent par  lipues  ,  désifination  de  successeur,  et  libelles  esrrits  contre  la 
personne  et  dipniic  du  prince.  —  S.  1.,  1387,  in-8«;  autre  édition,  Paris, 
Mctlayer  et  L'Huiliier,  1594,  in-8». 

Ce  traité  (tat  virement  attaqué  dans  la  t  Responce  k  un  livre  de  Beloy 
plein  de  faulsetez  et  calomides,  d^nisé  sons  ce  titre,  etc.  "—Paris, 

r4.  —  Playdoyer  de  M.  de  Beloy  et  arrest  de  Tolose  sur  icelui  contre 

les  Jésuites  —  5.  l..  1505,  in-B». 

15.  —  Recueil  des  édicts  de  paci/icaltoii  .  ordonn  in«  *  s  et  déclarations 
Êiictes  par  les  roys  de  France,  sur  les  moyens  plus  pi  1 1 .  i>our  apaiser  les 
troubles  et  séditions  survenus  pour  le  faict  de  la  religion ,  et  faire  vivre 
tous  leurs  subiccts  en  bonne  union  et  concorde  snus  leur  obeyssancc,  avec 
les  r^ements  qu'ils  ont  entendu  estre  gardez  et  observez  |iour  l'cntrete- 
nement  el  maintien  de  ladite  rellfdon,  depuis  Fan  1!M5Ju$qu*k  présent,  par 
P.  D.  B.  (Pierre  de  Rcloyj.  —  Gmèm,  1599,  in-8«,  et  aulres  éditions. 

16.  —  Conférenrc  des  rdicls  de  pacification  des  troubles  esmnuz  au 
royaume  de  France  pour  le  faict  religieux  depuis  le  premier  de  ces  édicts 
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jusqu*k  l'édicl  de  .Nanties;  par  Pierre  de  Ueloy,  avocal-géneral  au  Parle- 
jfient  de  Toiiluusc.— Porw ,  L'Hiiillier  et  Mctiayer,  1600;  édition  de  Gre- 
%obU,  1659.  in-8o. 

•  7,  —  De  l'Origine  et  !nstitutiini  do  divcr«;  ordres  de  Chcvalcnc.  t.int 

ecclésiasUqucs  que  prophaoes.  par  Pierre  de  liclo^,  avocat- général  au  Par-  ' 

lement  de  Tolose.  —  MontaHbon ,  D.  Htultin  »  1604  ;  ParU,  Robinot,  i 

1604  et  1613  ;  ToUiM,  Colomiei.  1622,  ia-12.  ^ 

18.  —  Exposition  de  la  prophétie  de  l'anpc  Gabriel  touchant  les  septante  | 

semaim^s  dof^rritrs  par  ?e  prophète  Dante),  au  t  liapilre  tx  do  ses  prophéties, 
par  51.  nudsirr  Punu  de  Heloy,  etc.  —  'iuhac.  \'  ('olomiez.  1605,  in- 12. 

19.  ~  Ueacription  du  pays  et  souveraineté  du  Heurn.  Etat  de  la  Maison  • 
de  Foix  et  d'Armagnac-  Déclaration  du  Boy  Henry  IV«,  sur  la  réunion  de 

.son  rvoniaino  pintii  iilier  a  celui  de  la  Couronne  ,  et  Discours  sur  cette  dé- 
claration; par  Pierre  de  Ueloy,  avucat-gëoéral  au  Parleiucol  de  Tolo&e.  — 
ToloMe,  R.  Colomiez,  1608,  in^S». 

90.  '  Généalogie  des  maisons  de  Foix,  Réam ,  Rodés  ,  Digorrc  ,  Com* 
minces,  Alhret ,  Périgueux  et  autres;  pan*  P.  deBeloy.  —  ToJom.  R. 

Colomiez,  1608.  in-R". 

21.  —  Efiirf  et  déclaration  du  roi  Henry  qnntriesrne  de  France  et 
troisicsmc  de  Navarre  ,  sur  runion  et  iucor|iuration  de  son  ancien  patri- 
moine moovant  de  la  couronne  de  France  ao  domaine  d*icdle,  arec  ranrest 

dt;  la  Cnnr  de  r.irlrrnenl  de  Toulouse  sur  la  voriticalinn  ,  publication  et 
registre  dudit  edict.  Ensemble  riiilerpretaliori  des  causes  d'iceluy,  par 
Maistre  Pierre  de  Bcloy,  avocat-^cucral  au  Parlement  de  Tolose.  —  Jo^se, 
R.  CoIomici,  1008,  iD-8*. 

Sft.  —  Arrest  de  la  Cour  de  Parlement  de  Tolose  prononcé  en  Tappella- 
lion  comme  d'nhus  relevée  par  fr»  le  .Imn-Journé  ,  rcifpieux  de  Ttjrdre  de 
saint  Doiuimque.  et  provincial  dudit  ordre  en  la  province  de  Toulouse  ,  sur 
la  (MDcédare  contre  lui  ordonnée  par  les  sieurs  évesques  de  Condon  et 
d'Aure  ,  contenant  le  playdoye  sur  ce  fait,  par  M.  maislre  Pierre  de  Heloy, 
conseiller  et  avocat-'.vni  r;ti  audit  Parlement.  —  Toto  «  R.  Coloioieir 
1611.  et  Paris,  1612,  ui-^o. 

23.  —  Ihs  Playdoyera.  —  l'aris,  1612. 

La  BêographU  «ntverjel/e  de  tUchaud  cite  cet  omrrage. 

94.  —  necueil  de$  éâietê  d«  paeifieation ,  ele..  par  P.  D.  D.  (Piem  de 

Tieloy  ),  conseiller  et  maislre  des  requestcs  de  Madame,  sœur  du  Roy.  —  • 
S.  l  '.  De  nosire  salut  Y^r)  f6!5,  in-15. 

G:l  oufrage  n'etl  qu'une  uuuvrile  etliiiun  plus  complète  du  no  iS  ;  mais 
c*fit  ta  nul*  fois  probablemeai  que  de  Bel«y  prend  t«  titre  de  eosicttler  do 

Madame,  et  il  est  h  ren^arquer  quo  rien  n  iniliqMf  ([tr  il  fut  mon  au  00- 
in«Dl  de  celle  publicaUoo.  !*•  dernier  de»  vdii»  «il  «lu  -2^  mai  ii]iO. 

Nous  avoDS  trouvô  un  seul  des  nombreux  écrits  do  Beloy 
sur  le  oalalogue  ào  b  Ribliotht'^quc  do  Montnuban  (  lo  n*  24). 
Nous  sigiinlons,  à  regret,  cette  lacune  à  l'altentiomiç  l'ad- 
minislratioii  luunicipalo. 

Le  portrait  de  notre  concitoyen  fut  gravé  en  1583  par  Rabel; 
Le  Long  cite  encore  un  dessin  provenant  de  Tancien  cabinet 
du  Foi,  et  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale.       F.  n. 
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Nous  ctnpruatons  au  continuateur  de  ÏHisioire  du  Quercy, 
U.  Tabbé  Tel  lières.  dootnous  aurons  plus  tard  à  nous  oc- 
cuper, la  biographe  d*un  de  nos  concitoyens  qui,  dans  le 
siècle  dernier  »  servit  avec  distinction  la  France  et  ses  alliés. 
On  chercherait  Tainement  son  nom  dans  les  dictionnaires 
historiques.  Nous  espérons  cependant  que  le  récit  de  cette 
vie  si  agitée  intéressera  nos  lecteurs. 

«  Né  à  Montauban  d  uno  famille  honnête,  Massip  perdit  son 
père  et  sa  mère  de  bonne  heure  ».  Ses  parents,  voulant  mettre 
à  proût  beaucoup  de  vivacité,  et  quelques  étincelles  do  génie, 
qui  avaient  paru  dans  son  enfance ,  firent  de  vains  efforts 
pour  lui  inspirer  le  goût  de  Tétude;  rien  ne  put  fiier  son 
esprit  turbulent  et  dissipé.  Il  n'aimait  que  les  exercices  vio- 
lents, et  aussitôt  qu'il  eut  atteint  Vd^o  prescrit,  il  s'enrôla 
dans  un  régiment  d'infanterie.  Avec  beaucoup  d'intelligence, 
un  t('m[)(jramcut  robuste,  et  du  goût  pour  le  métier  qu'il 
avait  choisi,  il  se  distingua  bientôt  par  son  exactitude  à  rem- 
plir son  devoir,  et  uue  bravoure  que  rien  n'arrêtait  au  milieu 
des  plus  grandes  fatigues  et  des  plus  rudes  travaux.  Il  était 

^  L'ftbbé  Tculières,  qui  avait  ii  sa  disposition  documents  aqjourd'btti 
perdus,  prde  le  silence  sur  les  prénoms  de  Massip»  et  oe  fixe  même  pas  la 
date  de  sa  naissance.  Nos  redHercfaes  k  cet  éfard  noas  ont  appris  «pi'il 
portait  les  prénoms  de  Marc-Antoine,  qo*U  était  oô  le  3S  avril  1080,  et  qoe 
son  pdre ,  Bartbélemy  Massip ,  était  procorcur  au  présidial  de  Montauban. 
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d'une  gaîté  <iui  le  lit  généralement  aimer  des  ofticiers  cl  de 
ses  camarades;  Planieroxe  f  c'était  son  nom  de  cucrrCj  laisail 
les  plaisirs  do  tous  les  détacliemeiils  oii  il  se  trouvait.  Infa- 
tigable et  môme  avide  do  périls,  il  avait  à  peme  ilm  son 
service  qu'on  le  voyait  se  môlor  aux  Toloutaires  avec  une 
ardeur  qui  fut  taxée  souvent  de  folie;  mais  il  avait  ses  vues. 
Dès  qu'il  eut  un  fosil  à  la  main,  quelque  éloigné  qu'il  fût  des 
hauts  grades,  il  osa  y  aspirer  ;  un  secret  pressentiment  nour- 
rissait ses  espérances ,  mille  exemples  l'encourageaient.  Les 
Fabert,  les  Duguay-Trouin ,  les  Jcan-liai  i,  confondus  d'abord 
dans  la  foulo,  ne  devaient  leur  élévation  (ju'à  leur  seule  bra- 
voure. Cette  louable  ambition  anima  toutos  les  démarclies  de 
Massip.  11  fallait  faire  montre  d'un  courage  oxtraor<liuaire 
pour  être  remarqué  :  de  là  son  empressement  à  se  trouver 
partout. 

€  La'guerre  qui  embrasait  l'Europe  en  1700,  lui  fournit  de 
iMquentes  occasions  de  se  faire  connaître;  il  fut  fait  bas* 
officier.  Cette  première  faveur  de  la  fortune  enflamma  son 

émulation;  mais  ce  n'était  pas  dans  sa  patrie  qu'elle  lui  pré- 
parait ses  plus  grandi  s  faveurs.  Massip  servit  on  .Mlcmagno 
on  qualité  do  cajjoral ,  se  trouva  à  la  mailnjuiLusij  dd'airc 
d'Uochstet  (13  août  1704},  y  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  en 
Saxe  avec  un  bon  nombre  de  ses  camarades.  Ces  braves  sol- 
dats y  furent  oubliés. 

«  Après  plusieurs  mois  de  prison  et  n'ayant  aucune  nou- 
Yelle  de  la  cour  de  France,  soit  pour  sortir  de  la  misère,  soit 
qu'il  s'ennuyAt  d'un  repos  pou  compatible  avec  la  grandeur 
do  ses  projets,  Massip  représenta  avec  force  à  ses  compagnons 
que,  dans  l'abauduii  total  oii  ils  se  trouvaient,  ils  pouvaient 
reprendre  les  armes  sans  crime,  dès  qu'elles  U(î  SL-raient  pas 
tournées  contre  lour  maître  légitime  ,  et  leur  persuada  do 
prendre  parti  avec  le  roi  de  Pologne,  Frédéric-Auguste  11,  qui 
en  forma  un  régiment  de  dragons.  Co  prince  avait  besoin  de 
troupes  pour  opposer  au  fameux  Charles  XII ,  roi  de  Suède, 
qui  l'attaquait  avec  vivacité,  et  il  avait  pou  de  confiance  dans 
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les  Polonais.  Il  fut  sensible  au  service  que  Massip  lui  avait 

rendu ,  et  lo  lit  onicicr.  Ce  régiment  le  servit  bien,  en  effet, 
jusqu'à  la  bataille  de  Frawstadt  (12  février  1706),  où  il  so 
di^fendit  avec  valeur,  quoique  abandonné  par  les  Saxons  et 
les  Polonais  ,  et  ao  so  rendit  au  vainqueur  qu'après  avoir 
perdu  son  colonel. 

9  Cet  événement,  qui  6ta  la  couronne  à  Auguste,  ûtchan- 
ger«de  maître  aux  soldats  français  une  seconde  fois.  Dès  le 
même  Jour, .  ils  s'enrôlèrent  sous  les  drapeaux  suédois  et 
s'y  rendirent  célèbres.  Avoir  servi  on  Suède ,  soit  pendant 
quo  la  fortune  sourit  à  Charles  XII ,  soit  après  qu'elle  lui  eut 
fait  éprouver  son  inconstance,  c'est  avoir  6t6  nécessairement 
exposé  à  des  périls  sans  nombre.  Massip  en  triompha  avec 
gloire.  Il  mérita  bientôt  les  éloges  du  roi  et  la  couliance  des 
généraux,  lorsque,  pendant  l'absence  de  ce  monarque,  après 
la  bataille  doPultava  (8  juillet  1709],  la  Suède,  épuisée,  fut 
inondée  de  Russes,  de  Saxons  et  de  Danois.  Massip,  qui  était 
d^à  parvenu  à  latdtodeson  régiment,  rendit  les  plus  grands 
services  à  cette  couronne  ;  il  se  distingua  surtout  k  la  bataille 
que  le  général  Steiubock  gagna  sur  les  Danois  dans  la  Scanie 
(1719).  Le  roi ,  à  son  retour  (1714),  lui  en  témoigna  sa  satis- 
faction, ainsi  quo  son  favori,  le  baron  de  Goorts.  Ce  ministre 
poOta  la  tournure  d'ns[)rit  de  Massip,  et  l'employa  dans  plu- 
sieurs négociations  .>ucrètes  en  diverses  cours.  Massip  s'en 
acquitta  avec  une  intoUigenco  qui  lui  valut  la  bionvoiilanqe 
du  roi. 

«  Dans  cette  position  agréable,  la  fbrtune  voulut  encore 
lui  faire  sentir  un  de  ses  revers.  Le  roi  Cbarles  mourut  (  11 
décembre  111B)1  et  Gœrts,  qui  avait  mérité  la  haine  de  la 
nation ,  périt  sur  un  écbafaud.  Massip  so  crut  perdu  ;  cepen- 
dant la  révolution  qui  changea  la  face  de  la  Suède  lui  Ait , 
plus  favorable  qu'il  no  l'avait  espéré. 

«  Le  prince  Frédéric  de  Ilesso-Cassel ,  mari  de  la  reine 
Éléonore  (so'ur  de  Charles  XII),  et  devenu  roi  par  un  eftet 
de  la  tendresse  conjugale ,  sa  fcmmo  l'ayant  fait  élire  à  sa 
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place,  chdrcba  à  s'altacber  les  oCQciers  d'un  oLârito  reconnu, 
et  surtout  les  étrangers,  dont  U  avait  moins  à  redouter  les 
intrigues  que  celles  des  nationaux,  entêtés  alors  plus  que 
Jamais  de  leurs  privilèges.  Il  approcha  Ifassip  de  sa  per- 
sonne. Malgré  la  paix  <iue  ce  prince  donna  à  la  Suède,  notre 
bravo  Moatalbanais  so  soutint  dans  la  considération  que  la 
gupiTc  f't  sa  valeur  lui  avaient  acquise. 

<i  \.o  roi  Frédéric-Auguste  II,  qui  était  remonté  sur  ie 
trône  «Je  Pologne,  mourut  quelques  années  apH'S  (1733\ 
Le  roi  Stanislas,  légitin ionien t  élu  roi  de  Pologne  une  so« 
conde  fois,  se  rendit  à  Dantzick  pour  soutenir  son  élection; 
il  y  fut  assiégé  et  serré  de  près  par  les  Russes  (1734) ,  qui, 
de  concert  avec  la  maison  d'Autriche,  voulaient  placer  sur  ce 
trône  le  frère  de  l'empereur.  A  cette  nouvelle,  Massip  sentit 
vivement  qu'il  était  Français.  Après  avoir  auparavant  obtenu 
un  congé  et  l'agrément  du  roi  de  Suède,  il  offrit  son  épée  au 
Ijcau-pf'^re  do  Ijiuis  XV,  suivi  d'une  troupe  de  jeunes  genlils- 
homnios  suédois  qui  avaient  voulu  faire  leurs  premières 
armes  sous  ses  yeux. 

«  Arrivé  à  Danlzick ,  il  se  chargea  de  la  défense  d'un  fort 
avancé  qu'on  voulait  at>andonner,  et  promit  d'jr  tenir  jusqu'à 
l'arrivée  du  secours  qu'on  attendait  de  France.  Ce  secours , 
trop  faible  pour  être  utile  à  Stanislas,  ne  vint,  ce  semble,  que 
pour  ensanglanter  l'épée  des  Russes,  et  pour  empirer  la  si- 
tuation du  roi  de  Pologne.  La  téte  de  ce  monarque  ftit  mise 
à  prix.  On  lo  détermina  à  mettre  sa  personne  en  sûreté. 
M  lut  (lu  secret,  et  pour  favoriser  la  retraite  de  ce  prince 
mlorlune,  il  attira  toute  l'attention  des  Musses  sur  son  poste, 
soit  par  la  vivacité  de  son  feu ,  soit  en  leur  faisant  craindre 
quelque  vigoureuse  sortie.  11  fit  durer  cette  manœuvre  pen- 
.  dant  plusieurs  heures,  et  n'abandonna  le  fort  que  lorsqu'il 
jugea  le  roi  assez  éloigné  pour  espérer  d'échapper  aux  pomv 
suite  de  ses  ennemis.  La  ville  se  rendit  de  suite  (mai  1734), 
et  la  guerre  finit  dans  cette  partie  de  l'Europe. 

«  Le  roi  Louis  XV  n'oublia  pas  lo  service  que  Massip  avait 
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rendu  dans  oette  occasion ,  et  lui  fit  remettre  par  le  comte  de 

Saiii l -Se vérin ,  son  ambassadeur  en  Suède  ,  un  brevet  do 
lieutenant-colonel  à  la  suite  du  régiment  dn  dra^^ons  Stanislas- 
Iloi.  avec  six  cents  livres  de  pension,  et  la  croix  de  chevalier 
de  Saint-Louis  Massip  reçut  avec  transport  ces  bicufaits  do 
son  premier  maître  ,  et  ne  les  accepta  cependant  qu'avec  la 
permission  du  roi  de  Suède.  Ce  prince  voulut  que  la  croix 
loi  fût  donnée  en  sa  présence ,  et  le  comte  de  Saint-Severin 
donna  Taceolade  au  nouveau  chevalier  à  la  vue  de  toute  la 
Cour  assemblée  en  gala  pour  cette  cérémonie.  Le  roi  de  Suéde 
lui-même ,  pour  récompenser  ses  services ,  ou  pour  s'attacher 
encore  d'avantage  ce  bravo  officier,  lui  fit  expédier  un  brevet 
do  colonel  do  dragons,  l'un  des  plus  hauts  grades  oti  un  ca- 
tholique pût  parvenir  daii.i  ce  royaume  lutliérien. 

«  La  Suède  jouissant  de  la  paix,  Massip  voulut  revoir  sa 
patrie  et  s'y  fixa,  avec  l'agrément  du  monarque  suédois,  qui 
lui  continua  ses  pensions.  La  vieillesse,  dont  il  éprouvait  les 
premières  atteintes,  lui  rendit  d'abord  précieux  les  attraits 
du  repos,  dans  la  société  d'une  femme  de  condition  qu'il  avait 
épousée  à  Lunéville,  dont  il  eut  une  fille  unique,  mariée  avec 
Tfaéron ,  médecin ,  natif  de  Bioule  en  Querci. 

«  Mais  le  repos  n'était  pas  son  élément;  il  en  sortit  aux 
premiers  bruits  de  guerre  qui  se  firent  entendre ,  et ,  malgré 
ses  cheveux  blancs,  il  se  crut  en  état  de  faire  encore  quel- 
ques campagnes.  Il  so  rendit  en  conséquence  à  Paris,  et  pré- 
senta au  ministre  le  projet  d'un  corps  de  troupes  légères ,  en 
offirant  de  servir  à  sa  této.  Son  plan  fut  agréé  et  exécuté. 
Cependant  la  faveur  décida  du  commandement;  Massip  resta 
oublié.  11  en  fut  si  affligé ,  que  la  révolution  qu'il  en  éprouva 
lui  causa  une  attaque  d'apoplexie  à  Paris .  ches  le  comte  de 
Saint-Severin,  oh  il  était  logé.  Dès  qu'il  fut  convalescent,  on 

>  Dans  ijctc  du  iiaissrinco  de  son  fils  (Voyez  p.  Vrl  j,  Massip  était  qua- 
lifié du  Ulrc  (!«'  I  fievalier  du  Saint-Esprit  :  nous  avons  rectitie  cette  erreur. 
Pour  être  admis  dans  cet  ordre  il  fallait  être  cbevalter  de  Saint- Mictu.1. 
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le  transporta  h  Hontauban  •  mais  il  ne  fit  plus  que  languir. 
Il  mourut  peu  de  temps  après.  » 

L'abbé  Tbolièrbs. 

Massip  avait  probablomont  contracté  un  second  mariage 
à  5Iontauban,  car  nous  lisons  dans  les  registres  de  la  paroisse 
SaiutrJacques ,  à  la  date  du  31  août  1743  :  «  Baptême  de 
Charles-Joseph-Félix  de  Massip,  fils  légitime  de  messire  Harc- 
Antoine  de  Massip ,  colonel  dans  les  troupes  de  Suède,  lieu- 
tenant-colonel réformé  de  dragons  en  ^ance,  et  chevalilsr 
de  Tordre  militaire  de  Saint-Louis;  et  de  dame  Elisabeth- 
Charlotte  d'Escorbiac.  »  A  ce  baptême  assistait  un  compagnon 
d'armes  de  Massip,  le  colonol  Manjuclty,  all«ich6  aussi  au 
service  do  la  Siirde,  qui  avait  voulu  partager  la  retraite  de 
son  ami  comme  il  avait  partagé  ses  périls. 

D'après  une  note  marginale  do  l'Histoire  du  Querey, 
Massip  serait  mort  en  1752.  Nos  recherches  sur  les  registres 
de  rétat  civil  ne  nous  permettent  pas  de  fixer  une  date  plus 
précise.  p.  fi. 
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Jean-Baptisto  Massip  était  frère  du  brave  militaire  dont 
nous  avons  emprunté  la  biographie  à  Vllistoire  du  Qtierei'. 
Tandis  que  celui-ci  courait  avec  tant  de  distinction  la  carrière 
des  armes,  Jean-Baptiste  essaya  de  se  faire  un  nom  dans  le 
monde  de  la  littérature  et  de  la  poésie.  11  est  à  regretter  qae 
le  coDlinuateur  de  notre  histoire  locale,  après  avoir  consacré 
an  soldat  les  pages  pleines  de  mouvement  que  nous  venons 
de  reproduire ,  ait  cru  devoir  glisser  si  légèrement,  sur  la  vie 
du  poète.  Entouré  cependant  de  contemporains ,  d*amis  de 
Massip,  mort  depuis  peu  de  temps,  il  lui  eût  été  facile  de 
nous  transmettre  sur  lui  les  détails  les  plus  intimes,  au  lieu 
do  se  borner  à  (ionner,  en  quelques  lignes ,  la  liste  et  le  titre 
de  Sf's  ouvrages.  Ce  silence  nous  laisse  sans  renseignements 
précis ,  et  ce  n'est  qu'en  recueillant,  de  part  et  d'autre ,  quel- 
ques traits  isolés,  quelques  vagnes  indices,  qu'il  nous  sera 
possible  de  tracer  un  léger  crayon  de  cette  figure  qui  a  sa 
place  marquée  dans  notre  galerie  biographique. 

lean-BaptJste  liassip  naquit  à  Hontauban  en  1676.  Nous 
ne  savons  rien  de  sa  jeunesse ,  si  ce  n*est  qu'après  avoir  ter- 
miné ses  éludes,  il  obtint  le  diplôme  d'avocat  et  se  consacra 
au  barreau.  Nous  le  voyons,  en  effet,  qualifie  du  titre  d'avo- 
cat au  Parlement ,  dans  les  Mélanges  de  poésie,  de  Ittdrature 
el  d'histoire,  par  l'Académie  des  Belles-Lettres  de  Montauban 
{Introdwiionf  p.  30  et  59).  Au  milieu  de  ses  travaux  de  légiste 
et  de  Jurisconsulte ,  Uassip  resta  fidèle  au  culte  des  Muses. 

11 
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C'est  sans  doute  dans  celto  période  de  M  vie  qu'il  composa 
€0  grand  nombre  de  chansons  fhmçaises  el  gasconnes»  dont 
rtuBtorien  do  Querd  vante  réléganoe  et  la  délicatesse.  Animé 
bienlét  d'une  généreuse  émulation ,  Massip  se  dirigea  vers 
Paris  oit  il  sut  se  concilier  Tcstime  du  chancelier  de  Pont- 
chartrain ,  qui  le  nomma  son  gentilhomme,  lui  fit  accorder  une 
place  do  censeur  royal ,  avec  pension,  et  lui  l»';;ua  en  moiu  .uii 
(  1727  )  une  rente  viagère  do  cinq  couU  livres.  Les  sympaiiiies 
qui  avaient  accueilli  ses  {•r(Mnii'»ros  productions  poétiques 
l'enhardirent  enlin,  quoique  Uu  divemeut ,  à  tenter  l'épreuve 
de  la  scèue ,  et  il  écrivit ,  en  1734,  à  TÂgo  de  cinquante^uit 
ans,  un  ballet  en  trois  entrées,  avec  prologue,  pour  rAca> 
démie  royale  de  musique. 

Ce  ballet,  intitulé  :  LetFUet  nouveUet  (Paris,  J.-B.  Ballard. 
1734,  in-4*),  fut  représenté  avec  succès  &  l'Opéra,  le  12  juillet 
1734.  La  musique  en  est  do  Duplessis,  —  Nous  n'essaierons 
pas  de  donner  une  idée  de  ce  petit  poème  dianiatique  ,  qui 
se  dérobe  a  toute  ?mnlvse.  C'est  un  de  ces  canevas  fragiles, 
dans  le  goût  mignard  du  dernier  siècle ,  qui  n'ont  d'autre 
mérite  que  do  fournir  au  musicien  quelques  situations  gra- 
cieuses, et  des  vers  heureusement  conpés  pour  la  mélodie. 

Hassip  composa  encore  : 

La  CoquHU  dëmtuquée,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose, 
pour  le  ThéAtre-ltalien  ; 

ta  mort  d* Alexandre,  tragédie. 

H  nous  a  »'t6  impossible  de  découvrir  la  moindre  trace  do 
ces  deux  ouvrages,  qui  probablement  n'ont  jamais  été  im- 
primés ». 

Dès  1741 ,  Massip  fit  partie  de  la  Société  littéraire  fondée 
depuis  peu  à  Montauban  ,  par  Le  Franc  de  Pompignan,  et  que 
les  lettres-patentes  du  roi  allaient  prochainement  ériger  en 

*  Nous  savons  m  ulpmenl  que  la  torfueile  démasquée  fut  toniniuniqn»^»' 
par  Panteur,  le  iims  1745,  ii  la  Socitlé  liUèraire  de  Monlaul»aii 
(  Procès-verbaux  de  l'Âcudcmic  de  iJontauban.) 
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Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres.  Nous  le  voyons  figu- 
rer. Tannée  suivante,  dans  la  première  séance  publique 
tenue  par  cette  compagnie,  ie35  août  1742,  jour  de  la  féte 
de  saint  Louis,  dans  la  grande  salle  de  rÉvêcfaé.  Le  recueil 
publié  par  la  Société ,  en  1743,  et  qui  se  compose  on  grande 
partie  des  pièces  lues  dans  cette  solennité  littéraire,  renferme 
une  F  aile  et  une  ÈpHrc  en  vers,  de  Massîp.  Nous  en  détache- 
rons des  fragments,  pour  qu'on  puisse  juger  du  mérite  poé- 
tique de  notre  compatriote. 

La  fable  ne  porte  point  de  titre.  U  s'agit,  dans  cet  apo- 
logue ,  d'un  oison  qui ,  . 

Ennuyé  des  douceurs  qu'il  goûtait  au  village . 
Pour  chass^T  5;on  ennui,  jugea  qu'il  serait  bon 

D'eutreprendre  un  petit  voyage. 
U  s'embarque  sur  un  ruisseau. 


Il  part,  et  du  ruisseau  suivant  la  douce  pente, 

il  s\-ioigne  de  son  lianieau. 

Le  plaisir  d'une  douce  attente. 
Llialdne  des  lëphirs,  le  mormiire  des  eaox. 

Le  gazonillemenl  des  oiseaux. 
Tout  sert  a  rodoubli  i  le  bonheur  qai  Tendiaiile, 

Cependant  Tonde  fuit  toujours, 
Ët  bientôt  va  se  Joindre  aux.  Ilote  d*uae  rivière. 


Les  bords  n'arrâtent  plus  ses  yeux, 


L*onde  qui  le  soutient  trouve  une  onde  nouvelle. 
Tant  et  tant  qu'a  1^  mer  il  est  eiitio  porté.  ' 


En  vains  efforts  il  se  consume, 
n  tâcbe  vainement  de  retrouver  un  bord  ; 
Les  flots  sont  soulevés,  la  mer  blanehit  d'écorné. 
Et  le  pauvre  animal  y  rencontre  la  mort. 

Un  petit  vice  m^ne   qui  lquo  plus  grand  vice, 
De  ses  nppas  flatteurs  il  faut  se  garantir  i 
C'est  une  mer,  un  précipice  : 
Il  tisi  toujours  tnip  tard  quand  on  en  veut  sortir. 
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La  secondo  pièce  est  une  de  ces  ('pitres,  fort  en  vo^ue  au* 
Irefois ,  dans  laquelle  le  poète  gourmande  sa  muse.  En  Toiei 
des  passages  où  se  révèle,  au  milieu  de  quelques  négligences, 
une  main  évidemment  rompue  au  mécanisme  -de  la  versifi- 
cation : 

(lorri^ïe-toi,  ma  m\i<><>.  et  désormais  plus  sage» 
D'un  fn<p  fiiililt!  Uikiit  irssc  de  faire  usage. 
Tu  Voudrais  qu'en  uuleur,  lu'expusant  au  grand  jour* 
Je  prônasse  tes  vers,  \i  lu  ville,  U  la  Cour  : 
Connaift-to  le  publie  ?  C*est  un  Juge  sèrère»..* 
On  ne  l'abuse'  pdint  pv  de  (littsses  beautés, 
Toqjonrs  par  la  raison  ses  arrêts  sont  dictés. 


Dès  mes  plus  jeunes  ans,  t'écoutant  quelquefois,' 
J'ai  l;iiss('  ton  ardeur  s'cj/arer  îi  ton  choix. 
Mais  plein  d'un  sot  orgueil,  afTrontant  les  ruelles, 
Ai-je  brigui'  pour  toi  h*  suffrage  d(*<i  belles? 
M*a-l-on  vu  cbez  lei>  i^  auUs,  dun^  un  fauteuil  assis. 
Premier  approbateur  de  mes  fades  écrits, 
Levant  les  yeux  au  ciel,  et,  faisant  la  grimace. 
Entonner  avec  feu  des  vers  plus  froids  que  glace f 
Tes  enfants  monstrueux,  étouffes  en  naissant, 
.N'ont  jamais  en  de  moi  de  regard  carrssunt, 
¥A,  grAce  à  ma  raison,  la  flamme  vcn^i  l  e^se 
En  a  toujours  puni  la  honte  et  la  rudesse. 
Ab  !  si  j*aTais  suivi  tes  conseils  dangereux. 
Imitant  nos  Pradons,  fauraia  rampé  comme  eux. 


Je  fuis  un  tel  exemple,  et  ne  suis  point  tenté 
D'éblouir  le  public  d'une  fausse  clarté. 

Plu^  loin ,  on  partant  de  l'abus  de  l'esprit  : 

Gardex-vous  d'adopter  ces  brillantes  saillies 
Par  lignorant  public  sottement  applaudies. 
L*esprit  )>eut  quelquefois  mériter  de  l'encens, 
Mais  li  doit  se  placer  par  l'aveu  du  bon  sens» 


Le&pnt  seul,  se  parant  dr  m's  folles  images, 
Pense  qu'il  a  le  droit  d'entraioer  les  suili  age>  , 
Mais  ce  n*est  qu*an  éclair  dont  Téclal  éblouit, 
{jni  ne  laisse  après  soi  qu*ttne  plus  sombre  nuit. 
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La  fin  de  l'épilre  est  d'un  homme  qui  ne  sacrifie  pas  Tave^ 
nir  au  passé  : 

rhn*  ',111  a  son  p»»nie  :  il  le  doit  éroiiler, 
Li  tracer  sâgêiiieni  ce  qu'il  veut  lui  dicter. 
La  nature»  quf  sat  eolteter  dos  grands  boraincs. 
Peut  en  foraier  encor  dans  le  siècle  où  noas  sommes  ;. 
Des  miracles  si  beaux  ne  sont  jras  tons  passés; 
Peut-ètre  ces  auteurs  seront-âbffacès. 
Heureux  si  je  puis  voir  cet  eflpD  de  jeunesse 
Oui,  ffun  pas  faible  encor,  mnrctic  vers  le  Perme«;se» 
rremlrc  l'essor  un  jour,  et,  s'elevant  plus  qu'eux, 
Prepiirer  des  leçons  a  nos  derniers  neveux. 


Poor  moi.  qoi  des  climats  oft  naissent  les  lanriers, 
FTa!  jamais  sa  trouver  les  pénibles  sentiers  » 
Muse,  ne  m'offre  plus  tes  (îiTolfis  amorces. 

Je  connais  le  péril,  il  surpasse  mes  Torces; 

De  mes  tranquilles  jours  ne  tmnlile  plus  la  paix  : 

Va,  je  te  dis  adieu,  quilte-moi  pour  jamais. 

Vfîisioire  du  Querci  termine  enfin  celle  liste  d'ouvrages  par 
dos  Poésies  fugitives^  et  une  Èpilrc  au  Roi  sur  la  maladie  qui 
menaça  les  jours  de  Louis  \V,  Metz,  et  fit  rrlorecn  France 
tant  de  vers,  d'épltres,  de  poèmes  de  toute  uaturo  et  de  toute 
valeur. 

Uassip  mourut  à  Moalauban  en  octobre  1751. 

Ëmm.  S0LEVILL£. 
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Dumas  ( Jonn  Datiiei  i  na(|uit  a  Moiitaubau,  d'uoe  taïuilie 
honorable  >,  le  24  février  1721. 

Comme  Gatinat,  dit  la  notice  biographique  oU  nous  puisons 
la  plupart  des  renseignements  qui  suivent,  Dumas  débuta 
par  la  profession  du  barreau  ;  comme  lui,  il  s'en  dégoûta  et 
la  quitta  pour  celle  des  armes.  Il  fit  avec  distinction  toutes 
les  campagnes  de  la  Proyence  et  du  Piémont ,  depuis  1742 
jusqu'en  1747.  Trois  ans  après,  de  graves  contestations  s'étant 
élevées  entre  la  France  et  l'Aiigletorro,  au  sujet  de  la  délimi- 
tation de  leurs  colonies  de  l'iVinérique  septentrionale,  les 
hostilitt  h  en {jra {gèrent  avec  boaucou|»do  vivacité  dans  celte 
partie  du  Nouveau-Monde.  Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  cette 
longue  guerre  du  Canada ,  si  féconde  en  émouvantes  péri- 
péties,  et  dont  les  commencements,  favorables  à  la  Franco, 
fùrent  si  glorieux  pour  son  armée,  sur  les  bords  de  l'Ohio  et 
du  lac  Saint-George.  Il  suffit  de  dire  qu'envoyé,  en  1752,  dans 
l'Acadie  (Nouvelle-Écosse),  en  qualité  de  commandant ,  Du* 
mas  y  fit  preuve,  jusqu'en  1760,  do  tant  do  bravoure,  d'habit 

<  n  était  fils  de  Samod  Damas,  bourgeois,  et  de  dame  Anne  Martin 


Digiiizixi  by  Coogle 


^-w    

I 

BIOGRAPHIE  DB  J.-D.  DUMAS.  159 

leté ,  (ju'à  son  retour  en  France ,  on  1761 ,  le  roi  crut  devoir 
le  récompenser  de  sa  belle  conduite  par  une  commission  de 
colonel. 

Nommé  commaudaiit  en  seeoiul  à  Saint-Domingue ,  en 
1765,  il  fut  élevé  l'année  suivante  au  poste  de  gouverneur- 
général  des  tics  de  France  et  de  Boarbon  ^  C'est  durant  le 
cours  de  son  administration  qu*il  regut,  le  19  février  1768,  le 
brevet  de  brigadier  d*infanterie  des  armées  du  roi.  Halben- 
reusement ,  de  regrettables  démêlés  survenus  entre  notre 
concitoyen.  Jaloux  de  défendre  les  intérêts  royaux,  et  la  Com- 
pagnio  coloniale  dirigée  alors  avec  beaucoup  de  succès  par 
riiiten(iarit-^a''n6ral  Poivre  ,  rendirent  sa  position  difficile.  Il 
fut  rappelé,  mais  le  roi,  instruit  du  zèle  qu'il  avait  dt'jtlnvr 
à  son  service,  lui  accorda  une  gratification  de  quarante  mille 
iîTres  et  une  pension  de  mille  écus. 

Dumas  ne  roulut  pas  que  son  séjour  aux  colonies  demeu- 
rflt  st^le  pour  sa  patrie ,  et ,  mettant  à  profit  les  nombreuse» 
observations  qu*il  avait  recueillies  pendant  sa  carrière  mili- 
^  taire  et  administrative,  il  publia,  en  1777,  un  travail  Swr  la 

ron.^f'rrctlon  rt  la  défense  des  Colonies  (Londres,  1777,  bro- 
chure in-8o).  —  11  a  laissé,  en  outre ,  divers  manuscrits  sur 
les  questions  suivantes  : 

I  Adminiêtraiion  et  Projet  de  défente  des  Ue$  de  France  H  de 

Bourbon, 

»  n  est  f!irienx  (\o  remar(]tior  le  nombre  d'nfficiers  supérieurs  apparle- 
nont  au  d.  parlement  de  Taru-et-Garonnc  ,  qui  ont  joué  un  rôle  important 
I  dans  les  colonies  frani;aiscs.  CVfit  ninsi  qu'indépendamment  de  Dumas, 

j  gouverneur  des  lies  de  France  et  de  lîourbon  ,  on  verra  se  stu  ecdcr,  dans 

,  la  suite  de  cet  ouvrage  :  De  Malarlie,  commandant  en  chef  de  la  Guade- 

loupe et  gouverneur  de  nos  possessions  a  l'Est  du  cap  de  f?onne-Espéranee; 
De  Bellecombe  ,  gouTcrnenr  de  nos  établissements  dans  l'Inde  ;  et  enfin  le 
p(^nérol  Raymond,  qui,  a  la  tète  d'une  armée  d»^  partisans,  lutta  avantajîeu- 
S4 oient  contre  les  troufies  anglaises  dans  les  ludes-Orientales,  depuis  1700 
I  jusqu'en  1798,  époque  de  sa  mort. 


Digrtlzeij  Ly  <jOOgle 


1 


160  BIOGRAPHIE  I»Bfl.-0>  IkUMAS 

Civiliêation  de  l'ik  de  Madagascar.  Moyens  d'en  faire  une 
puistanie  colonie,  etc.  » 

Cette  vie  si  bien  rempli  '  rooiit  enfin  la  récompense  qui  lui 
était  due.  L'ancien  gouverneur  des  Iles  de  Franco  et  do  Bour- 
boQ  fut  fait  maréchalHieH»imp  le  1*'  mars  1780  Bientôt  après, 
Dumas  s'éloigna  du  mouTemoai  des  affaires  publiques ,  et 
Tint  à  Hontauban,  auprès  de  sa  Emilie.  Pendant  la  Terreur, 
il  se  reUra  dans  sa  propriété  de  Sainto-Rafine,  commune 
d'Albias,  oh  il  mourut  le  15  thermidor  an  ii  (2  août  1794), 
laissant,  dit  la  notice  biographique  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  à  tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  le  souvenir  d  un 
excellent  capitaine ,  d'un  habile  administrateur ,  et  d'un  ci- 
toyen recommandable  par  toutes  les  vortus  privées. 

Le  général  Dumas  était  chevalier  de  Saint-Louis.  Son  éloge 
fut  prononcé  par  &I.  France  do  la  Gravière  ancien  officier  de 
dragons,  le  25  fructidor  an  viii,  dans  une  séance  publique 
de  la  Société  des  Sciences  et  des  Arts  de  Montauban. 

E.  FoRESTiÉ  Neveu. 


'  Un  grand  nombre  de  papiers  du  poneral  Diirnas,  ainsi  que  son  portrait» 
se  trouvent  aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  Mariette- Auriol. 

2  Le  catalogue  de  la  Dibliolheque  impériale  ,  t.  ii,  p.  COI ,  fait  mention 
fTnnc  brochure  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  nous  procurer ,  car  elle 
s'adresse  evidcnmient  au  général  Dumas;  elle  est  datée  du  10  juin  1790, 
et  a  pour  titre  :  Lettre  d'un  officier  a  M.  D"",  maréchal  des  can^  et 

armt'cs  du  roi ,  ci-devant  gouverneur  des  (les  de  F        et  de  B  — 

Blois,  imp.  de  J.-P.-J.  Masson,  in-B».  -  L  ue  note  manuscrite  de  Tevèque 
Grégoire  attrU)ue,  avec  raison,  cet  écrit  k  M.  France  ào  la  Gravit. 
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Saint  Théodard, 

ARCUEVÉijUE  DE  MARBONiNE  ET  PATRON  DE  LA  VILLE  DB 

MONTAinUN. 


Saint  ThéodarU  est  la  première  illustration  do  la  ville  de 
Monlauban.  Il  parut  dans  ces  jours  de  troubles,  d'ora^'os, 
de  guerres  civiles  et  d'invasions  des  Sarrasins,  qui  suivirent 
le  règoe  de  l'immortel  Gharlemagne. 

Par  sa  naissance,  son  éducation,  ses  talents  et  sa  haute 
position  ecclésiastiqiie,  saint  Théodard  a  dû  nécessairement 
être  un  des  personnages  les  plus  connus  et  les  plus  estimés 
de  son  siècle;  et  cependant  l'histoire  ne  nous  a  transmis  que 
peu  de  renseignements  bien  authentiques  sur  sa  vie,  sur  ses 
Uavaus  et  sur  les  actes  mulliplit'S  de  son  épiscqpat.  Ce  silcuco 
est  évidemment  le  triste  résultat  de  l'époque  si  tourmentée 
que  traversa  Théodard  ,  et  aussi  des  désordres  et  des  dévas- 
tations successivement  commises,  dans  le  midi  de  la  France, 
par  les  luttes  intestines,  par  l'occupation  étrangère ,  et  sur- 
tout par  les  hérésies.  Combien  de  pertes  irréparables  furent 
Ciitas alors  pour  les  arts,  les  sciences  et  la  relierionJ 

Nous  avons  recherché  avec  soin,  dans  Thistoire  de  TEgUse 
et  dans  Tbistoire  profane,  tout  ce  qui  a  rapport  au  saint  pon- 
tife dont  le  culte  est  si  vivant,  depuis  tant  de  siècles,  dans  les 
Églises  de  Narbonno  ,  do  Toulouse  et  do  Montauban.  Nous 
espérons  que  les  faits  rassemblés  [tar  nous  intéresseroul  tous 
ceux  qui  aimentà  s'occuperdes  véritables  gloires  de  la  patrie. 

Nous  possédons  deux  vies  de  saint  .Théodard  :  l'une  a  été 
conservée  par  Catel  dans  les  Mémoires  de  rilitioire  du  Lan- 
guedoc ,  et  l'autre  existe  dans  la  collection  des  Bollandistes. 
Catel.  avant  de  donner  le  récit  des  actions  du  saint  arche- 
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véque  de  Narbonne,  s'exprime  ainsi  :  c  r«i  trouvé  la  vie  de 
sainct  Théodard  bien  au  long  eseriio  tant  dans  un  ancien 

chartulairo  do  r6gliso  Saiuct-Estienne  d(3  Toloso  (im{  arfaictc 
toutesfois  sur  la  fin),  quo  dans  la  bibliothèque  des  Pères 
Saî net-Dominique  de  la  mesnio  ville,  et  ce  daus  un  tome  des 
vies  des  Sainots  recueillies  par  frère  Bernard  Guide ,  depuis 
eves<{ae  de  Lodève  ;  laquelle  vie  j^ay  voulu  insérer  en  ce  lieu, 
tant  parce  qu'elle  n*a  point  encore  été  veûe,  que  aussi  parce 
qu'elle  sert  grandement  à  Thistoire  des  archevesques  de 
Narbonne  et  du  pals  de  Languedoc  » 

Les  Bollandlstos ,  après  avoir  parlé  du  culte  rendu  à  saint 
Théodard  ,  nous  disent  :  «  Le  Père  Pierre  Poussines ,  de  la 
Compa^'uic  de  Jésus,  homme  plein  d'érudition  et  d'oldi créance , 
nous  apprit,  eu  1613,  qu'il  venait  de  rencontrer  à  loulouse 
une  vie  manuscrite  do  saint  Théodard,  un  peu  plus  étendue 
que  celle  do  Catcl.  Pour  répondre  à  nos  désirs,  il  eut  soin 
de  la  faire  transcrire  et  de  nous  l'envoyer  l'année  suivante. 
Nous  donnons  cette  vie ,  en  raccompagnant  de  remarquer 
critiques  :  elles  apprendront  au  lecteur  que  plusieurs  des  ftdts 
consignés  dans  cette  narration  et  recueillis ,  comme  l'auteur 
l'assure  lui-mémo,  soit  dans  les  livres,  soit  de  la  bouche  des 
fidèles,  ne  sont  pas  suflisammeul  pruuvT's.  Néanmoins,  nous 
avons  cru  devoir  imprimer  l'ouvrage  tel  qu'il  ost,  parce  qu'il 
contient  bien  des  choses  admises  comme  certaines  par  les 
hommes  compétents.  » 

Nous  lisons  dans  la  Gallia  chriêtiaim  .*  «  Catcl  a  publié  une 
vie  de  saint  Théodard .  tirée  des  archives  de  l'église  Saint- 
Etienne  de  Toulouse,  et  Pierre  Poussines,  prêtre  de  la  Société 
de  Jésus ,  en  a  donné  une  autre ,  prise  dans  le  recueil  des 
Vies  des  Saints  qu'on  garde  dans  la  bibliothèque  dos  Frères- 
Prêcheurs  de  Toulouse,  et  dont  l'autour  est  Guidon,  évôque  de 
Lodèvc.  Mais  il  uous  semble  que  la  vie  do  saint  Théodard 
extraite  du  car  tu  1  aire  de  l'église  Saint-Paul  de  Narbonne,  est 
bien  supérieure  à  celle  dont  nous  venons  de  parler.  » 

Citons  encore  les  auteurs  do  lUittoire  du  Languedoc ,  Dom 
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de  Vie  et  Doni  Vaissctto  :  «  Nous  n'avons  rien  à  ajouter,  di- 
scnl-ils,  au  jugomeiil  que  ies  iiollandistes,  et  M.  Baluzo  après 
eux .  ont  porté  do  la  vie  de  saint  Théodard  ,  archevôque  de 
Narbonnc.  Nous  convenons,  avec  ces  critiques,  que  cette  vie 
a  été  écrite  dans  un  temps  fort  postérieur  à  celui  où  ce  prélat 
a  vécu ,  et  qu'elle  est  remplie  de  fables  et  d'anacbroiiismes  : 
noo^èrojons  cependant,  avec  le  dernier,  que  le  fond  en  a  été 
tiré  d'une  vie  de  saint  îbéodard  composée  par  un  auteur 
contemporain;  ce  qui  fint  que  nous  avons  adopté  tout  ce  que 
nous  avons  cru  pouvoir  s'accorder  avec  les  monuments  du 
temps  »  (  tom.  ii ,  p.  526  ) 

C'est  en  suivant  ces  dilKrcnts  guides  ot  en  profitant  Ir-  1  iirs 
studieuses  recherches,  que  nous  allons  donner  la  vio  si  inté- 
ressante de  l'illustre  pontife  dont  le  nom  sera  toujours  cher 
k  tout  cœur  Montalbanais  K 

Montauriol  fat  la  patrie  de  saint  Tbéodard.  Cette  ville  était 
située  sur  un  riant  et  fertile  coteau  qui  s*élève  aux  confins 
du  Toulousain  et  du  Querd ,  et  au  pied  duquel  serpente  le 
Tesoou,  au  moment  même  oh  il  va  se  jeter  dans  le  Tarn.  Son 
emplacenii  iif  se  trouvait  donc  tout-à-fait  coutigu  à  celui 
qu'occupe  aujvmid  iiui  la  iiuuvelle  ville  de  Moutauban. 

Les  divers  auteurs  qui  ont  parlé  de  saint  Théodard  pa- 
raissent n'avoir  pu  découvrir  l'année  précise  de  sa  naissance. 
Catel ,  les  Bollandisles  et  Fleury  se  taisent  sur  ce  f)oint.  La 
G€Mia  ehristiana,  Baillet  et  Godescard  se  contentent  do  nous 
dire  que  Tbéodard  vit  le  jour  sous  le  règne  de  Louis-le- 

*  Vers  te  milieu  du  dernier  siècle,  TAcadéniie  de  Montauban  avait  chargé 
un  de  ses  membres.  Tabbé  Étienne  Deiflos ,  chanoine  de  la  cathédrate, 
d'écrire  la  vie  de  saint  Tbëodard.  Ce  savant  ecclésiastique  se  mit  k  rœum 
avec  ardeur  et  fit  bcaDcoup  de  recherches.  Déjà  il  avait  réuni  de  précieui 
matériaux ,  et  il  allait  les  coordonner,  lorsqu'une  mort  subite  vint  le  frap- 
per.  Noa-seDlemeni  son  travail  n'a  pu  être  achevé,  mais  il  n'on  reste 
absolument  aucune  trace.  (Voir  les  Mélanges  dt  poésie.  Je  littéraiurc 
€t  d'histoire,  publiés  par  l*Académie  de  Montauban  en  1790.) 
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Débonnaire.  Enûn  les  historiens  du  Languedoc  écrivenl  qu  i! 
naquit  vers  le  milieu  du  ix*  siècle.  La  date  de  sa  naissance 
ne  peut  donc  r  trc  fixée  d'une  manière  certaine  ;  mais  il  nous 
semble  qu'il  n'est  guère  possible  de  la  mettre  plus  tard  que 
l'an  840. 

L'bistoire  garde  le  silence  sur  tes  noms  et  les  titres  des 
parents  de  notre  Saint;  mais  elle  nous  apprend  qu*i1s  éldent 

riches ,  puissants,  et  aussi  distingués  par  leur  piété  que  par 
la  noblesse  et  l'ancienneté  de  leur  race.  Ils  avaient  consacré 
uno  partie  de  leur  fortune  à  fonder,  ccnjuiutement  avec  le 
duc  d'Aquitaine ,  Pépin  I*',  une  magnifique  abbaye  très-près 
de  l'enceinte  de  Montauriol.  et  dans  une  position  vraiment 
ravissante.  Dès  sa  plus  tendre  enfimce,  Théodard  fut  formé 
à  la  crainte  et  à  Tamour  du  Seigneurt  et  on  commença  à  voir 
briller  en  lui  le  goût  de  l'étude,  l'obéissance,  la  prudence,  le 
dévouement  et  toutes  les  autres  vertus  qui  devaient  le  rendre 
bientôt  Tadmiration  de  la  province  entière.  Il  fit  en  peu  de 
temps  do  grands  j>ro^rrr.s  dans  les  sciences  sacrées  et  profanes. 
A  Toulouse,  ou  li  avait  «Hu  placé  pour  terminer  ses  éludes,  il 
s'empressa  de  s'enrôler  dans  la  clériealure.  Tous  ses  goûts 
le  portaient  vers  le  service  des  autels ,  et  ses  vénérables  pa- 
rents, bien  loin  do  s'opposer  k  cette  vocation,  la  secondaient 
au  contraire  de  leurs  voeux  et  de  leurs  encouragements.  Mais 
ils  ne  pouvaient  prévoir  alors  les  éminents  services  que  cet 
enfànt  de  bénédiction  était  appelé  à  rendre  à  l'Église. 

Sigebode,  archevêque  de  Narbonno  et  primat  d'Aquitaine» 
étant  venu  à  Toulouse  pour  régler  d'importantes  affaires  ecclé- 
siastiques, remarqua  bieutùl  le  jeune  Théodard.  Touché  de  la 
piété  et  du  .savoir  du  fervent  lévite ,  le  zélé  prélat  résolut  do 
l'attacher  à  sa  personne  et  à  son  diocrse.  Ainsi  la  Providence 
disposait  tout  pour  faire  briller,  sur  un  plus  grand  lliràtre,  les 
vertus  du  digne  descendant  des  seigneurs  de  Montauriol. 

L'auteur  de  la  vie  de  notre  saint  affirme  que  ce  fut  dans 
un  concile  présidé  par  Sigebode  et  réuni,  par  ordre  du  roi 
Carloman ,  pour  examiner  la  valeur  de  certaines  plaintes 
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portées  par  les  juifs  do  Toulouse  cuntre  le  clergé  et  les  habi- 
tante de  cette  viJle,  que  Tbéodard  eut  occasion  de  laire  pa- 
raître son  éloquence,  ses  connaissances  théotogiques ,  et  de 
gagner  Testime  et  l'affection  de  rarchevèque  de  Narbonne. 
La  critique  s'est  beaucoup  exercée  sur  ce  chapitre  de  la  vie 
saint  Théodard.  Elle  y  a  vu  des  anachronismos,  des  erreurs, 
des  futilités.  Aussi  elle  le  rejoltc  comme  inventé  à  plaisir, 
du  moins  pour  la  plupart  des  détails  ,  tout  en  avouant  qu'il 
peut  bien  contenir  quelque  chose  do  vrai.  Les  Bollaudistes 
avertissent  qu'ils  n'offrent  ce  récit  que  sous  toutes  réserves. 
Ils  semblent  mêuie  disposes  à  le  regarder  comme  une  pure 
fiction  :  cependant  ils  n'osent  pas  se  prononcer  tout-à-làit, 
et  laissent  la  diose  à  l'appréciation  du  lecteur.  Dom  Vaissette 
nous  dit  que  Vbistoire  de  la  dispute  avec  les  jui&  paraît  febu- 
leose  dans  la  plupart  des  circonstances  (tom.  ii,  p.  19). 

Ces  Jugements  nous  sembiqpt  trop  sévères.  Nous  reeon- 
naissons  volontiers  qu'il  y  a  des  erreurs  do  date  et  des 
raisonnements  singuliers  dans  la  relation  (jui  nous  occupe 
en  ce  moment  ;  mais  elle  n'olTre  certainement  rien  d'absurde 
ou  d'invraisemblable  pour  le  fond.  Les  chrétiens  ont  eu  sou- 
vent, au  Moyen-Âge  surtout,  à  se  plaindre  du  mauvais 
esprit,  des  intrigues  et  de  la  perfidie  des  juifs.  Nous  admet- 
tons donc  tous  les  foits  principaux  consignés  dans  cet  endroit 
de  la  vie  de  saint  Théodard ,  et  nous  sommes  confirmés  dans 
ce  sentiment  par  Godescard,  par  VHistoire  de  l'Église  galli- 
cane, ]iar  Adrien  Baillet,  par  la  Gallia  ehristiana,  et  par  là 
légende  approuvée  pour  le  diocèse  de  Montauban. 

Godescard  s'exprime  ainsi  :  «  Théodard  donna  des  preuves 
do  sa  capacité  dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  les  juifs, 
qui  se  plaignaient  de  la  conduite  de  i'évôque  de  Toulouse  à 
leur  é^ard.  Cette  conférence  se  tint  dans  un  concile  oii  prési- 
dait Sigebode.  évéquede  Narbonne.  » 

«  Les  juife ,  dit  Longueval ,  avalent  aussi  une  synagogue  à 
Toulouse  ;  mais  ils  n'y  étaient  soufferts  qu'à  des  conditions 
bien  dures  et  bien  ignominieuses  pour  eux.  En  punition  de 
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oe  qu'ils  avaient  autrefois  livré  la  ville  aux  Sarrasins,  un  de 
leurs  chefis  était  obligé  de  présenter  tous  les  ans,  à  la  porte 
de  rôglise  cathédrale,  trois  livres  de  dre,  le  jour  de  Noël ,  le 
vendredi-saint  et  le  Jour  de  l'Assomption ,  et  de  reoeroir  à 
chaque  fois  un  soufflet  d'un  homme  vigoureux.  Ils  offrirent 
de  grosses  sommes  d'argent  au  roi  Carloman  pour  se  rédt- 
mor  (io  cetto  servitude.  Ce  jeune  prince  renvoya  l'affaire  à 
Richard,  duc  d'Aquitaiiic,  et  aux  évêques  do  la  province,  qui 
s'assemblèrent  pour  ce  sujet  à  Toulouse.  Sigebodey  pré^sidait. 
On  permit  aux  juifs  d'exposer  leurs  raisons  dans  le  coucile; 
et,  comme  la  dispute  s'échauffait,  un  clerc,  nommé  Théo- 
dard ,  d'un  rare  mérite  et  d'une  grande  vertu ,  se  leva  avec 
la  permission  de  Bernard,  évèque  de  Toulouse,  et  confondit 
]esjui&  en  montrant,  parles  ordonnances  des  rois  précédents, 
que  Charlemagne  et  Louis^Ie-Débonnalre  leur  avaient  imposé 
ce  joug  en  punition  de  ce  qu'ils  avaient  invité  Abdéram ,  roi 
dos  Sarrasins ,  à  entrer  en  France.  » 

liaillot,  qui  ne  passe  pas  pour  avoir  été  trop  crôdulc  à 
rcndroit  des  légendes,  raconte  en  ces  termes  le  fait  dout 
nous  parlons  :  «  Ce  saint ,  de  qui  l'on  sait  peu  de  chose  qui 
soit  bien  avéré,  naquit,  sous  le  règne  de  Louis-le-Drbonnaire, 
dans  le  territoire  de  Toulouse ,  de  parents  fort  nobles  qui 
eurent  soin  de  le  faire  élever  dans  la  piété  chrétienne ,  et  dans 
rétude  des  sciences  humaines  et  ecclésiastiques.  Il  en  fit  les 
essais  n'étant  encore  que  sous-diacre ,  dans  une  célèbre  con- 
férence qu'il  eut  avec  les  juilis,  qui  se  plaignaient  des  mauvais 
traitements  de  l'évéque  de  Toulouse.  Elle  se  tint  en  présence 
do  révôque  do  Narbonnc,  appelé  Sigcbodc,  métropolUdiu  du 
lieu ,  et  des  autres  prélats  de  la  province  qui  s'étaient  assem- 
blés pour  ce  sujet. 

Les  auteurs  de  la  Gauie  chrétienne  no  donnent  pas  commo 
certain  le  fait  de  la  dispute  avec  les  juifs,  mais  ils  ne  lare- 
poussent  pas  non  plus  ;  au  contraire,  ils  semblent  se  ranger 
du  côté  de  ceux  qui  radmeltent 

Enfln,  nous  Usons  dans  le  Propre  des  saints  du  diocèse  do 


Digiiizixi  by  Coogle 


DB  SÂlîil  THÉODARD.  167 

Hontauban  :  c  tin  pea  plus  avancé  en  âge ,  Théodard  fit  pa- 
raître en  beaucoup  de  circonstances  une  grande  force  d'âme 
et  une  merreilleuse  pénétration.  Il  se  distingua  surtout  dans 
un  concile  tenu  h  Toulouse ,  en  prêtant  un  appui  efficace  à 
révêque  Hcrnanl.  Il  prit  la  parole  contre  les  juifs,  qui  vou- 
laient s'aiïraucllir  d'un  tribut  très-humiiiaiu,  et  il  les  réduisit 
au  silence.  » 

Le  concile  terminé,  Sigcbode  reprit  lo  chemin  de  son  dio- 
cèse ;  mais  il  eut  grand  soin  d'adjoindre  à  sa  suite  le  lévite 
qui  avait  si  fortement  fixé  son  attention.  Théodard  se  trouva 
donc  transporté  à  Narbonne  et  établi  dans  le  palais  archiépis- 
copal. Alors  commença  pour  lui  une  existence  toute  nouvelle, 
et  à  laquelle  l'avaient  préparé  depuis  longtemps  ses  études,  ses 
priores  et  les  faveurs  célestes  dont  i!  était  enrichi.  «  Dieu,  dit 
l'auteur  de  sa  vie,  l'avait  orné  d(i  laniao  grâces,  (ju'il  fut  de 
suite  l'objet  de  l'atTorlion  et  do  la  vénération  do  toute  la  cité.» 

L'archidiacre  de  Narbonne  «'tant  mort ,  le  clergé  ot  les 
fidèles  s'empressèrent  de  désigner  Théodard  pour  remplir  la 
place  vacante.  Si^obode  acquiesça  avec  bonheur  à  ce  désir, 
et  comme  Théodard  n'était  encore  que  sousnliacre,  il  se  hâta 
de  lui  imposer  les  mains  et  de  M  conférer  le  diaconat.  Re- 
vêtu de  sa  nouvelle  dignité,  le  saint  jeune  homme  justifia 
pleinement  le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui.  11  surpassa  môme 
ce  que  lo  peuple  ,  le  pontife  et  le  clergé  attendaient  de  sa 
prudence,  de  sou  zrle  et  de  son  dévouement.  Il  se  inLillu-liail 
et  savait  se  faire  tout  d  tons,  dans  la  rigueur  de  l'expression. 
Chacun  bénissait  sa  bonté,  ot  trouvait  en  lui  un  soiitien  ,  un 
défenseur,  un  ami.  «  11  fut,  dit  la  légende  du  bréviaire,  Voiii 
de  l'aveugle,  le  pied  du  boiteux ,  le  père  des  indigents  et  le 
consolateur  des  affligés.  » 

En  878,  Sigebode,  retenu  à  Narbonne  par  une  grave  ma- 
ladie, envoja  Théodard  à  Ntmes  pour  qu'il  asnstâl,  conmie 
son  représentant,  &  la  redierche  des  reliques  de  saint  Baudile. 
Ce  Alt  vraisemblablement  au  retour  de  cette  importante  mb- 
sien  que  le  jeune  archidiacre,  d<^à  consommé  eu  vertu, 
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reçut  la  prêtrise,  malgré  ses  craintes ,  ses  résistances  et  ses 
rédamattoQs.  Il  se  regardait  comme  toui-à-foit  indigne 
d'exercer  les  sublimes  fonctions  du  sacerdoce,  et  il  fallut 
Tordre  formel  et  réitéré  de  son  évéque  pour  qu'il  acceptât  le 
nouveau  fardeau  que  TÉglise  allait  lui  imposer. 

La  réputation  de  charité,  de  science  et  de  sainteté  du  nouvel 
archiprétre  se  répandit  rapidement  partout.  Chacun  voulait 
le  voir,  l'entendre,  se  recoiiimandor  h  ses  prières  et  recevoir 
ses  paternels  iiscils.  D'un  bout  de  la  province  à  l'autre,  le 
olorgtî,  la  noblesse  et  le  peuple  désiraient  avec  une  6g:alo  ar- 
deur qu'il  fût  élev6  à  l'épiscopat.  Son  archevêque  le  souhaitait 
plus  vivement  encore;  mais  aucun  évéché  n'était  vacant  dans 
toute  la  Septimanie. 

Cependant,  Theure  choisie  par  la  Providence  allait  sonner. 
Sigebode ,  après  avoir  gouverné  son  Église  pendant  quinze 
ans  avec  le  plus  grand  lèle  et  la  plus  grande  vigueur,  se 
trouva  au  terme  de  ses  travaux  et  au  jour  de  la  récompense. 
Gislerand,  6vôque  de  Carcassonne,  et  Agilbert,  êvôquo  do 
liéziors,  se  rondironi  à  Narbonno  pour  célébrer  ses  funé- 
railles, «Iressor  l'invimtaire  des  livres  ,  ornements  et  vases 
sacrés  de  cette  métropole,  et  surtout  afm  de  présider  à  Télec- 
tion  d'un  nouvel  archevêque.  Ils  se  hâtèrent  donc  de  convo- 
quer les  fidèles  et  le  clergé  dans  l'église  des  saints  martyrs 
lust  et  Pasteur;  et  là,  ayant  adressé,  avec  toute  Tassislance, 
de  nombreuses  et  ferventes  supplications  à  l'auteur  de  toute 
sagesse  et  de  toute  lumière ,  ils  rappelèrent  les  proscriptions 
des  saints  Canons,  et  invitèrent  rassemblée  h  ftdre  choix  d'un 
hoinnm  prudent  ci  snge^  qui  pût  remplacer  le  pontife  défunt 
et  gouverner  dignement  une  si  notable  portion  du  troupeau 
de  Jésus-Christ. 

Alors  l'imposante  basilique  ollrit  un  touchant  spectacle.  Les 
clercs,  les  abbés,  les  nobles  et  le  peuple  n'eurent  qu'une  seule 
et  même  voix  pour  proclamer  le  nom  chéri  de  Théodard  : 
«  Nous  voulons  pour  évéque  notre  archiprétre  !  Qu'il  prenne 
la  houlette  du  pasteur  t  C'est  un  homme  d'oraison,  de  science. 
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àe  jui'tr,  de  dévoucmoul  !  Que  Tlii'oHiird  suit  notre  ptTC  et  la 
lumière  de  notre  Eglise  !  »  Voilà  les  cris  qui  s'échappaient 
de  toutes  les  poi'riitcs  et  s'élevaient  jusqu'aux  voûtes  du 
temple.  Ainsi  Théodard  fut  nommé  archevêque  de  la  puissante 
ville  de  Narbonne.  En  ce  moment,  les  évôques  firent  annon-. 
eer  à  la  multitude  que  si  quoiqu'un  avait  à  se  plaindre  du 
nouvel  élu.  il  pouvait  s'avancer  et  parler  en  toute  liberté. 
Alors  tout  le  peuple  sY'cria  :  «  Oui,  qu'il  so  montre,  celui  qni 
a  quelque  chose  de  défavorable  Ji  dire  conlre  autre  prélat  ! 
Qu'il  se  montre ,  cl  sur-le-cbamp  il  sera  convaincu  d'impos- 
ture!... y>  Personne  n'ayant  réclamé,  les  évéques  rendirent 
do  solennelles  actions  de  gnlcos  à  Dieu ,  puis  ils  confirmèrent 
l'élection  en  approuvant  l'ncte  qui  en  fut  dressé.  Ensuite 
quatre  ardiidiacres,  cinq  abbés  et  quatre-vingt-quinze  prêtres 
apposèrent  leurs  noms  sur  le  môme  procès-verbal ,  en  pré- 
sence d'une  multitude  innombrable  de  Ûdèles. 

Toutes  ces  formalités  étant  accomplies.  Gîslerand  et  Agilbert 
écrivirent  aux  évéquos  do  la  province  pour  leur  notifier 
réicclion  de  Tiu'udard  cl  les  inviter  à  venir  à  Narbonne  assis- 
ter h  la  ronsrcralion  de  leur  futur  métropolitain.  Les  suiïra- 
gauts  reçurent  avec  une  vive  juie  l'annonce  do  celle  bonne 
nouvelle  ,  et  ils  remercièrent  le  Seigneur  d'avoir  bien  voulu 
choisir  pour  la  dignité  archiépiscopale  un  homme  si  vertueux, 
si  aimé  du  peuple ,  et  sorti  d'une  si  noble  race.  Tous  souhai- 
taient ardemment  de  se  trouver  à  Narbonne  au  jour  fixé  pour 
le  sacre;  mais  des  obstacles  de  plus  d'un  genre  entravèrent 
ce  pieoi  empressement  Les  évôques  de  Béziers ,  de  Garcas- 
sonne  et  d*Elne,  purent  seuls  se  rendre  à  la  ville  métropoli- 
taine pour  rimposante  solennité  qui  intéressait  &  un  si  haut 
degré  toute  la  Septimanie.  Leurs  comprovinciaux  envoyèrent 
des  représentants,  avec  des  lettres  signées  do  leurs  propres 
mains,  et  par  IcfNquolles  ils  exprimaient  un  grand  regret 
d'ôlre  dans  rinijiossibililé  de  «luitter  leurs  résidences,  d 
témoignaient  leur  vénération  et  leur  amour  pour  le  pasteur 
si  distingué  qui  allait  leur  ôtro  donné  comme  modèle. 

12 
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Enfin  on  vit  luiro  rheureux  jour  désigné  pour  le  sacro  de 
saint  Th/k>dard ,  jour  si  impatiemment  attendu  par  tous  les 

fidMcs.  Comme  tous  les  élus  de  Dieu,  comme  tous  les  i^raads 
saints,  Tliéodard  avait  la  plus  tendre  dévotion  à  l'augusto 
Vier^rc  qu'il  appelait  sa  vicre ,  et  à  laquelle  il  recoiirait  h 
chaque  instant.  Atiti  de  donner  h  son  peuple  une  preuve  écla- 
tante de  son  zèle  pour  le  cuite  de  Marie,  et  de  montrer  qu'il 
mettait  son  épiscopat  tout  entier  sous  la  puissante  protection 
de  la  Reine  du  ciel ,  il  choisit,  pour  le  lieu  de  sa  consécration, 
une  église  dédiée  à  la  Hère  de  Dieu ,  et  il  voulut  que  cette 
cérémonie  se  (It  le  jour  même  de  TAssomption.  Le  15  août 
685,  Ausinde .  Gislerand  et  Agilbert  se  rendirent  avec  Théo- 
dard  dans  l'église  Saint(v-Marie  de  Narbonne ,  oîi  se  trouvait 
rassemblée  une  foule  iinmoiisc  et  recufillie.  Théodard  ayant 
fait  le  serment,  les  firouif.^ses  et  la  profi^ssiou  do  foi  exigés 
par  les  canons ,  sentit  l'huile  sainte  couler  sur  sa  téte  et  sur 
ses  mains ,  porta  le  livre  des  Évangiles  sur  ses  épaules  ,  et 
reçut  enfin  le  bâton  pastoral ,  l'anneau ,  la  mitre  et  tous  les 
insignes  de  Tépiscopat. 

Après  le  chant  du  Te  Deum,  les  quatre  évéques,  le  clergé 
et  le  peuple  sortirent  de  Téglise  Notre-Dame  et  formèrent  une 
magnifique  procession  qui  se  dirigea,  par  des  rues  tapissées 
de  fleurs .  ornées  do  guirlandes  de  verdure  et  d*arcsMie- 
triomphe,  vers  la  cathédrale  do  .Narbonne,  dédiée  aux  saints 
martyrs  Just  et  Pnsleur.  Durant  ce  long  trajet,  toute  la  villo 
rhantail  des  canli(jue5v  d'actions  do  grâces  et  célébrait  les 
louanges  de  son  nouveau  pontife,  nuand  le  cortège  eut  été 
introduit  dans  la  vaste  métropole ,  les  évôqucs  procédèrent 
à  l'intronisation  du  consacré.  Théodard  fut  donc  placé  sur  le 
siège  archiépiscopal ,  et  il  y  reçut  les  promesses  d'obéissance 
de  son  clergé. 

L'attente  commune  des  fidèles,  des  prôtres  et  des  évéques 
ne  fût  pas  trompée.  Dès  le  début ,  Tbéodard  se  montra  Tégal 

de  ses  plus  grands  prédécesseurs ,  par  sa  profonde  sagesse, 
sa  prudence  ,  sa  perspicacité,  son  zélé  pour  la  gloire  de  i»ieu 
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cl  pour  celle  de  la  mainte  Église.  Aussi  le  Seigneur  se  plut  il 
l\  l'entourer  d'une  brillnnte  auréole  et  à  découvrir  à  tous  les 
yeux  conibi'^n  il  lui  était  agréable,  il  lui  conféra  lo  pouvoir 
d'opérer  des  miracles.  Les  auteurs  de  sa  vio  nous  disent  qu'il 
on  fit  tùi  très-grand  nombre. 

La  première  peosée  de  Théodard ,  dès  qu'il  eut  été  sacré 
évôque ,  fût  de  faire  le  voyage  de  Rome ,  la  ville  sainte. 
la  mire  et  nutilrM$$  de  toutes  les  autres  Églises,  et  d*aller 
déposer  aux  pieds  du  vicaire  de  lésus-Christ  l'hommage  de 
sa  soumission  ,  de  son  attachement  inaltérable  et  du  dévoue- 
ment le  plus  (uaiplct.  Avant  pourvu  au.\  nécessités  les 
plus  pressantes  de  son  diocèse,  il  prit  donc  avec  joie  le 
chemin  de  la  capitale  du  monde  chrétien.  Le  Souverain- 
Pootife ,  qui  connaissait  déjà  sa  sainteté ,  sa  science ,  et  les 
éminents  services  qu'il  rendait  à  la  religion»  le  reçut  avec 
la  plus  paternelle  affection  et  le  serra  dans  ses  bras ,  comme 
un  fils ,  un  firèro  et  un  appui.  Celui  qui  occupait  alors  la 
diaire  de  saint  Pierre  était  Étienne  V,  qui  veillait  avec  tant  de 
sollicitude  sur  les  intérêts  de  TÉglise  catboliquo.  Il  fut  heu- 
reux d'écouter  le  récit  que  Théodard  lui  fit  do  l'état  do  la 
irlip^on  dans  son  diocèse,  dans  sa  province  et  dans  les  Es- 
pagnes.  Il  lui  conféra  le  paltium,  et  confirma  de  nouveau 
tous  ses  pouvoirs  et  tous  ses  droits  do  métropolitain. 

Cette  même  année  (886),  saint  Théodard  eut  la  consolation 
de  rétablir  un  évôché  qui  était  vacant  et  délaissé  depuis  lo 
commencement  du  viu*  siècle.  C'est  celui  d'Âusonne,  dans  la 
Marche  d'Espagne.  Les  Sarrasins  s'étant  emparés  de  ce  pays» 
l'avaient  dévasté  et  y  avaient  opprimé  la  religion  catholique. 
Ces  infidèles  ayant  été  expulsés  un  moment»  par  les  armes 
de  Pépin  et  de  Chariemagne»  on  essaya  de  rendre  un  évéque 
à  cette  malheureuse  contrée  ;  mais  de  nouvelles  incursions 
des  ennemis  du  nonà  chrétien  firent  échouer  ce  projet.  Enfin 
Wifred-le-Veîu ,  comte  de  Barcelone  et  manjuis  ou  gouver- 
neur-général de  la  Marche  d  Espagne ,  aidé  de  ses  frères  les 
comtes  do  Roussillon  ot  de  Confiant ,  vint  à  bout  do  vaincre 
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los  Samsins  ot  de  les  chasser  entièrement  de  ses  domaines. 

Alors  il  s'empressa  de  repeupler  do  chréliciis  le  diocèsi^  d'Au- 
sonno,  ot  il  songea  à  y  replacer  un  évôquc.  Eu  attend.int 
fju'il  exécuter  son  dessein ,  il  pria  l'archevêque  Sigeliode 
do  vouloir  bien  continuer  de  gouverner  ce  diocèse  conjoin- 
tement avec  los  évôques  voisins.  Après  la  mort  de  Sigebode, 
il  s'adressa  à  son  successeur,  et  le  coiqura  de  s'enteudre  avec 
le  clergé  ot  les  fidèles  du  diocèse  d*Ausonne  pour  la  nomi- 
nation d'un  éTÔque.  Saint  Théodard  accueillit  avec  joie  la 
demande  qui  lui  était  faite ,  et  bientôt  il  fut  en  mesure  do 
sacrer  révôqae  élu.  C'était  Godemar  qui  avait  réuni  les 
suffrages  du  peuple  et  du  clergé. 

L'archevêque  do  >arl)onne  trouva,  1  aniK'e  suivante,  une  mé- 
morable occasion  de  déployer  sonzèlo  puurlemnintion  de  la 
discipline  ecclésiastique,  l'observation  des  saints  canons  et  la 
conservation  de  ses  droits  de  primat  de  In  Marche  d'Espagne. 
Laissons  parler  les  auteurs  de  la  nouvelle  Gavle  chrétienne 
«  Selva  »  ce  clerc  espagnol  qui  s'élait  fait  archevêque  après 
avoir  chassé  Ingobert  d*Urgel ,  sacré  autrefois  par  Sigebode, 
eut  l'impudence  d'établir  à  Gironne,  à  la  place  do  Servus-Def , 
ordonné  par  Tbéodard ,  un  nommé  Ermémire  ou  Erménino, 
qu'il  avait  sacré  coiijoiulemcut  avecFrodoiii  de  Barcelone,  et 
Godemar  d'Ausonne.  I>o  bienheureux  Théodard  cita  à  son  tri- 
bunal ces  |>rélals  prévaricateurs;  mais  ils  refusèrent  de  com- 
paraître. Alors  il  convoqua  le  synode  de  sa  province  pour  lo 
15  des  calendes  de  décembre  de  l'an  887.  Il  fixa ,  pour  le  lieu 
de  l'assemblée,  la  ville  de  Port,  située  entre  Maguelonne  et 
Nîmes.  Tous  les  évéques  suffiragants  furent  invités*...  Devant 
ce  concile,  Godemar  déclara  qu'il  avait  été  entratné  par  le 
comte  Suniarius ,  et  il  demanda  très-humblement  pardon  de 
sa  faute.  Les  Pères  renouvelèrent  contre  Selva  et  ses  com- 
plices les  anathèmes  du  pape  Ktienne ,  dans  lo  cas  où  ils 
n'auraient  pas  fait  leur  soumission  avant  la  Quadra^v'sime. 
Ils  envoyèrent  ensuite  Godemar  en  députation  auprès  do 
Suniarius.  Le  comte  accudllit  très- bien  l'ambassadeur;  et. 
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ayant  entendu  le  récit  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  il  con- 
vocfiia  en  assemblée  générale  les  nobles  do  la  contrée. 
Tbéodard  et  quelques  évôqucs  furent  invités  à  cette  réunioa 
qui  eut  lieu,  vers  Tan  868,  dans  l'église  Sainte-liaHe  d*Urgel. 
Là,  Scka  et  Ermémire  furent  condamnés  à  la  dégradation, 
puur  s^étre  fait  ordonner  sans  le  consentement  du  métro- 
politain. » 

Les  BoIIandistes  rt  les  autours  de  la  Gallia  rhristiana 
flfnruieut  que  saint  ïliroilard  assista,  on  887.  ù  la  Ininslaliun 
solennelle  des  relifjues  de  saint  Antonin  ,  pnirc  it  martyr 
dans  la  Gaule,  au  territoire  de  Cahors,  selon  les  expressions 
du  martyrologe  de  saint  Riquier.  Tout  porte  à  croire  que  le 
martyre  de  cet  apôtre  du  Quarci  eut  lieu  vers  305,  à  Saint- 
Antonin-du-Rouergue  ou  dans  ses  environs.  Dès  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  cette  ville  était  connue  sous  le  nom 
de  VaUii  nùbilis.  Son  église ,  bâtie  par  Feslus,  puissant  sei- 
gneur de  Yal-Niihhy  reçut  bientôt  la  dépouille  mortelle  de 
l'illiistrc  martyr.  Dans  la  suite,  l'abbaye  do  Frcdcla»  (Pamiers) 
obtint  une  portion  notable  do  ces  restes  vénérés.  C'est  à  leur 
translation  que  présida  saint  Theudard  en  887.  Les  précieux 
ossements  furent  portés  en  grande  pompe  dans  la  nouvelle 
l'gliso  de  Frédtlas.  Los  évêqucs  de  Carcassonnc ,  de  Toulouse, 
de  Gonserans,  de  Rodez,  de  Lodève,  de  Cahors  et  d'Albi 
accompagnaient  rarchevôque  de  Narbonne.  On  y  remarquait 
aussi  Gaillard ,  abbé  de  Val-Noble,  qui  s*était  rendu  à  cette 
belle  féle  avec  plusieurs  de  ses  religieux. 

Constamment  occupé  des  choses  du  ciel,  des  intérêts  sacrés 
de  la  religion,  Théodard  ne  sonjîeait  aucunement  à  s'immis- 
cer dans  les  atTairos  de  ce  monde.  On  ne  le  voyait  poiiil 
prendre  part  aux  disputes  des  seigneurs;  on  no  le  rencon- 
trait ni  dans  les  assemblées  des  grands  ,  ni  dans  les  palais 
des  princes.  Une  seule  fois  Thisloire  le  montre  îi  la  cour  du 
roi  Eudes,  à  Orléans  :  c'était  au  mois  de  juin  de  Tan  888. 
Mais  il  s'agissait  des  privilèges  do  son  Église,  et  du  réta- 
blissement ainsi  que  de  la  dotation  d*un  des  diocèses  de  sa 
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provilicu.  Il  ubliiit  alors  deux  choses  fia  roi  :  prcraitTement, 
un  diploîn(3  par  !f»quel  ou  conliriiiait  plusieurs  donations  faites 
autrefois  à  l'arciicvêché  do  Narbonne  par  Louis-le-Bègue  ot 
Cariomaa;  et,  en  second  lieu»  la  confirmation  du  rélablisse- 
rnent  de  l'évAché  d'Âusonne  ou  de  Vie,  dans  la  Marche d'Es- 
pague.  Comme  nous  Tavons  tu,  l*archevéqu6  de  Narbonno 
avait  replacé  un  premier  pasteur  dans  ce  diocèse  dès  886. 
Mais  il  fallait  que  le  roi  ratîfiftt  celte  restauration,  et  surtout 
qu'il  approuvât  la  cession  que  le  comte  du  pays  avait  faite 
à  ce  siège  des  droits  do  la  ville  do  Manrèse.  Eudes  consentit 
à  tout.  De  {"lus,  il  fixa  définitivement  les  limites  du  nouveau 
diocèse,  et  donna  à  Godoniar,  (jui  en  était  évêque,  et  à  ses 
successeurs,  la  troisième  partie  des  droits  do  son  domaine 
dans  l'utenduede  cet  évèdié. 

Rien  ne  pouvait  lasser  le  zèle  de  Thèodard,  et  il  savait 
rôtendre  à  tout.  Aucun  détail  de  l'administration  temporelle 
et  spirituelle  n'échappait  à  sa  vigilante  sollicitude.  Quand  il 
prit  en  main  les  rênes  du  diocèse  de  NarlK>nne ,  il  trouva  son 
église  cathédrale  dans  le  plus  triste  état.  Depuis  Tépoque 
funeste  où,  sous  la  féroce  domination  des  Sarrasins,  elle  avait 
été  dévastée  à  l'intérieur  et  môme  à  l'extérieur,  les  ressour- 
ces nécessaires  pour  la  réparer  convenablement  n'avaient  pu 
être  réunies.  La  lonizueur  et  la  dilin-ulté  de  l'entreprise  ne 
furent  point  capables  d  elTrayer  le  pieux  puulife.  Dès  les  pnî- 
miers  jours  de  sua  épiscopat ,  ii  se  mit  résolûracut  à  l'œuvre. 
Il  dirigeait  lui-même  tous  les  travaux,  encourageait  les 
ouvriers  et  les  payait  généreusement  do  ses  propres  deniers. 
11  se  privait  avec  bonheur  d'une  foule  de  choses  très-utiles  à 
sa  maison  pour  restaurer  et  embellir  celle  du  Seigneur.  Aprt-s 
plus  de  quatre  années  desoins  continuels,  d'efforts  multipliés 
et  de  grands  sacrifices ,  il  eut  enfin  la  consolation  de  voir  ses 
vœux  accomplis.  L'antique  église  s'était  relevée  do  ses  ruines, 
toute  trace  de  profanation  avait  disparu  de  son  enceinte ,  et 
elle  brillait  d'une  jeunesse  nouvelh;. 

L'infatigable  métropolitain  éleva  ensuite  deux  monuments 
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bien  romarquablôs,  el  qui  devaient  dignement  couronner  son 
immense  travaii.  Il  fit  d*abord  exécuter  un  magnifique  autel 
en  marbre  blanc,  orné  de  cinq  gracieuses  colonnes  8culpt(^cs 

avuc  ua  art  infini ,  et  il  le  dùdia  aux  saints  martyrs  Just  ut 
Tasleur.  Ensuite  il  plnra  dans  lu  même  teiii{)lo  un  irÔDe  ar- 
chiépiscopal forint'  aussi  de  marbre  précieux,  trt'S-artistciuL'ut 
travaillé,  t  t^suriuouté  d'un  baldaquin  dont  les  franges  ot  les 
ciselures  imitaient  les  plus  riches  dentelles. 

La  charité  de  Tbéodard  envers  les  malheureux,  les  malades, 
les  indigents  »  les  veuves  et  les  orphelins ,  surpassait  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer.  Non-seulement  il  les  accueillait  tous 
avec  QQ  ccBur  de  père ,  mais  il  les  recherchait  avec  le  plus 
grand  soin ,  les  consolait  dans  leurs  peines ,  les  instruisait  do 
leurs  devoirs,  les  retirait  du  crime  ou  des  occasions  pé> 
rilleuses  ,  les  nourrissait,  les  habillait  et  leur  procurait  des 
logements  convenables.  Il  était  réclleuu  nl  leur  providence 
de  la  terre. 

Les  Sarrasins  se  nurcnt  'i  oxorcer  de  hi'iiucnls  actes  de 
piratorio  durant  Tépiscopat  do  saint  Théodard.  Souvent  ils 
débarquaient  en  force  dans  les  environs  de  Narbonne,  et  là 
ils  commettaient  toutes  les  atrocités  imaginables.  Ils  pillaient 
et  brûlaient  les  maisons,  dévastaient  et  ravageaient  les 
campagnes ,  égorgeaient  les  habitants ,  ou  les  réduisaient 
eo  esclavage  et  les  emmenaient  en  Espagne.  On  conçoit 
railliction  profonde  que  tous  ces  malheurs,  toutes  ces  cala- 
mités, causaient  au  cœur  si  aimant  du  vénérable  pontife.  Il 
se  iTiullipliail  pour  y  porter  rem^de:  il  aurait  voulu  donner 
mille  fois  sa  vie  pour  colle  de  sou  peuple  chéri.  Tout  ce  qu'il 
avait  chez  lui  était  chaque  jour  distribué  aux  infortunées  vic- 
tin^es  des  brigandages  des  Infidèles,  Pt  il  s'appliquait  surtout 
à  retirer  de  leurs  mains  les  captifs  réduits  en  servitude  et 
exposés  au  danger  de  perdre  la  foi.  Il  employa  à  cette  œuvre 
de  miséricorde  tout  Targent  qu'il  put  se  procurer. 

Pour  surcroît  d*épreuves ,  une  effirajrante  famine  de  trois 
années  consécutives  vint  désoler  le  diocèse .  à  la  suite  des 
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incursions  dos  Sarrasins.  Rien  no  saurait  donner  une  juste 
idée  des  souffrances  que  resseotit  alors  cette  cootrée.  Toutes 
les  privations  lui  étaient  imposées  en  même  temps.  Heureu- 
sement elle  avait  un  pasteur  dont  le  dévouement  était  supé- 
rieur à  tous  les  dangers  et  à  tous  les  maux.  Théodard  se 
transportait  partout,  et  partout  il  savait  soutenir,  fortifier, 
encourager.  Les  ressources  les  plus  inespérées  se  mulli- 
yiliaient  dans  ses  uiaiiis ,  cl  il  b'iiuposait  les  plus  grandes 
privations  pour  soulager  les  indigents.  Que  de  larmes  il 
adiMicil  et  que  de  bénédictions  il  reçut  de  In  part  de  tant 
de  malheureux  que  son  ingénieuse  charité  arrachait  au  déses- 
poir et  à  une  mort  afl'reusc  ! 

Le  moment  arriva  oii  io  saint  pontife  vit  avec  une  indicible 
angoisse  qu*U  ne  lui  restait  absolument  rien ,  ,et  cependant 
la  djsotte  durait  encore.  A  quel  expédient  recourir?...  I)  n'en 
connaissait  qu'un  seul ,  bien  extrême  et  bien  pénible.  Mais  il 
s'agissait  des  membres  soufflrants  de  Jésus-Christ;  il  crut 
donc  ne  devoir  pas  hésiter  à  faire  le  dernier  sacrilico.  Il  em- 
plu} a  les  revciuis  de  son  église  métropolitaine ,  et  il  aliéna 
même  les  biens  (ju'clle  po^si'ulait  pour  subvenir  au\  plus 
pressantes  nécessités  du  moment.  Il  fit  plus  ;  il  vendit  les 
vases  sacrés  et  les  autres  cho.ses  précieuses  du  trésor  do  sa 
cathédrale,  afin  de  pouvoir  continuer  ses  immenses  aumônes. 
Il  ne  réserva  que  ce  qui  était  indispensable  pour  la  célébra- 
tion des  saints  mystères. 

Voulant  indenmiser  son  église ,  il  lui  donna  une  grande  et 
belle  croix  garnie  d'or  et  d'argent,  et  contenant  une  notable 
parcelle  de  la  vraie  croix  du  Sauveur.  Il  lui  fit  aussi  présent 
de  deux  châsses  trés-bien  sculptées  et  qui  renfermaient  d'in- 
signes reliques.  L'auteur  de  la  vie  do  saint  Théudard  atteste 
quo  ,  dans  son  enfance,  ces  précieux  objets  sc  trouvaient 
encore  daus  la  métropole  de  Narlionno. 

Tant  de  soins,  de  fatigues,  de  travaux,  de  mf)rlifications 
volontaires,  de  peines  de  tout  genre,  devaient  altérer  lo 
tempérament  lo  plus  robuste  et  détruire  la  santé  la  plus  Ûo- 


Digitized  by  Google 


I>£  SAISIT  TUi^ODARD.  177 

rissanto.  Théôdard  »  quoique  peu  avancé  en  âge,  avait  vieilli 
avant  le  temps.  Ses  forces  physiques  dininuaient  sensible- 
ment, et  bientôt  de  tristes  symptômes  vinrent  alarmer  tous 
ses  diocésains,  tous  ses  enfants.  Une  fièvre  continue .  et  qui 

devenait  do  jour  en  jour  plus  ardente ,  avait  saisi  lo  pieux 
pontife,  l'ompêchait  de  goûter  lo  sommeil,  et  le  dévorait  à 

vue  d'n'il. 

Néanmoins  il  ne  voulut  rien  clianger  d'abord  à  son  régime, 
à  SCS  pénitences  et  à  son  travail.  La  lecture  et  l'étude  des 
SaiateS'Ëcriturcs  avaient  pour  lui  un  attrait  irrésistible.  Il 
continua  donc  à  les  feuilleter  et  à  les  méditer  et  le  jour  et  la 
nuit,  et  il  affirmait  que  c'était  à  cette  source  qu'il  avait  puisé 
toute  sa  sdence  et  tout  son  amour  de  la  perfection.  Il  persé- 
véra aussi  dans  ses  jeûnes ,  ses  longues  oraisons ,  ses  visites 
des  pauvres  et  ses  courses  apostoliques.  En  891,  il  se  rendit 
encore,  sur  l'invitation  do  l'archevêque  de  Sens,  à  un  concile 
(jue  le  roi  Eudes  avait  fait  convoquer,  et  (jui  so  tint  dans  la 
petite  ville  do  Mchun-sur-Loirc.  Il  sig^na  les  actes  do  cette 
assemblée ,  oii  l'on  s'occupa  do  diiléreuts  points  de  discipline 
ecclésiastique. 

Tel  est  le  dernier  acto  connu  du  ministère  épiscopal  de  saint 
Théodard.  Dè»-lors,  sa  vie  ne  fut  plus  que  souffrances,  lan- 
gueurs et  amertumes.  Nais  plus  ses  douleurs  augmentaient, 
plus  son  esprit  s'élevait  vers  Dieu,  plus  il  lui  rendait  grâces 
de  ce  qu*il  voulait  bien  Tassoeier  ainsi  aui  angoisses  de  la 
passion  du  Sauveur.  Les  médecins  et  les  personnes  qui  Tap- 
procbaicnt,  no  cessant  de  lui  répéter  qu'il  devait  se  soigner  et 
prendre  les  médicaments  réclamés  par  son  élal,  il  répondit 
avec  calme  et  fermeté  :  «  Que  la  volonté  du  Seigneur  so  fasse. 
C'est  lui  qui  est  l'arbitre  souverain  do  la  santé  et  de  la  mala- 
die, de  la  vio  et  do  la  mort;  rien  n'arrive  que  par  son  ordre 
ou  sa  permission...  Je  m'abandonne  donc  entièrement  à  sa 
bonté ,  à  sa  providence  ;  il  me  rendra  lui-môme  mes  forces 
perdues ,  si  cela  est  utile  pour  moi  et  pour  les  autres.  Tous 
les  remèdes  que  je  veux  employer  se  réduiront  h  un  seul  :  je 
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vais  retourner  dans  ma  patrie ,  dans  la  région  Toulousaino. 
dans  le  i»ajrs  de  mes  pères  et  de  mon  enfance,  dans  ces  lieux 
que  je  laissai  pour  venir  ici,  oli  la  vocation  divine  m'appelait 
Là ,  je  pourrai  à  Ttise  respirer  la  douceur  de  Tair  natal ,  me 

nourrir  dos  mets  saluUiires  de  cette  fertile  coulréc,  réjouir 
mes  yeux  par  ia  vue  de  ses  sites  charmants,  et  faire  do  déli- 
cieuses promenades  dans  ses  belles  cainpa^^nos.  » 

Ayant  mis  ordre  à  ses  affaires  tiomestiijucs  et  pourvu  à  l'ad- 
ministratiuu  do  son  diocèse,  le  pieux  pontife  vint  à  Toulouse, 
oîi  il  comptait  beaucoup  d'amis  dévoués.  Hais  il  comprit 
bientôt,  soit  par  l'aggravation  de  son  mal ,  soit  par  un  aver- 
tissement du  del ,  que  sa  fin  approobaitt  qu'il  touchait  au 
terme  de  sa  carrière  mortelle.  Sor-le-cbamp  sa  résolution  est 
prise;  il  déclare  k  ceux  qui  Tentourent  qu'il  veut  être  conduit 
sans  retard  à  llontauriol,  au  lieu  oii  il  a  reçu  le  jour,  dans 
ce  monastère  que  ses  ancêtres  ont  dédié  à  saint  Martin  de 
Tours.  Son  plus  vif  désir  est  de  reu'lre  lo  dernior  soupir  à 
l'endroit  mAme  où  l'eau  du  saint  baptême  l'a  fait  enfant  de 
Dieu  et  do  l'E^^lise. 

Les  moines  de  Montauhol  accueillirent  le  vénérable  évéquo 
comme  un  bienfaiteur,  comme  un  père  et  comme  un  saint. 
Heureux  de  posséder  un  pareil  hôte ,  ils  l'environnèrent  dos 
soins  les  plus  assidus ,  les  plus  intelligents  et  les  plus  alfeo< 
tueux.  Mais  tous  les  secours  humains  étaient  devenus  impuis- 
sants, et  l'auguste  malade  le  savait  mieux  que  personne. 
Quand  il  sentit  que  le  Jour  de  sa  délivrance  était  sur  le  point 
do  paraître,  il  appela  dans  sou  appartement  le  père  abbé  et 
tous  les  religieux  prêtres  du  monastore.  AÏoi'.n  i!  lit,  (!U  pous- 
sant de  profonds  soupirs  et  en  répandant  lioaucoup  de  larmes, 
une  nccusafion  puMiqne  de  tous  les  péchés  d(^  sa  vie  ,  pi'clu's 
qu'il  regardait  comme  très-considérables  ,  et  qui  réoUement 
n'étaient  que  des  manquements  bien  légers. 

On  loi  apporta  la  divine  eucharistie ,  le  saint  viatique.  Il 
serait  impossible  de  redire  avec  quelle  ferveur,  quelle  foi , 
quelle  espérance  et  quel  tendre  amour  il  adora  et  reçut  lo 
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nicii  lait  liumrae,  lo  corps  ot  le  sang  do  l'A^jueau  sans  tache, 
.1*^  J('sus-Llirist ,  le  Pasteur  dos  pasteurs.  Dès  qu'il  eut  com- 
mutiiô,  il  adressa  à  son  divin  maître  une  belle  et  toutlianlc 
prière,  qui  nous  a  été  conservée  par  l'auteur  de  sa  vie  *.  Bien- 
tôt après  il  parut  entrer  dans  un  doux  sommeil ,  et  son  flme 
s'envola  dans  les  cieux. 

Saint  Théodard  quitta  cette  terre  le  premier  jour  de  mai  de 
Tan  893 ,  sous  le  règne  du  roi  Eudes.  Sa  mort  plongea  dans  le 
deuil  la  province  entière  de  la  Septimanie,  dont  il  était  le  sou- 
tien, la  gloire  et  romement.  Une  multitude  immense  de  fidèles 
accourut  do  toutes  parts  {)our  conleuipler  cucore  une  fois  ses 
trailii  vénérés .  ot  pour  assister  à  ses  funérailles  qui  furent 
célébrées  par  [ilusicurs  cvêqucs,  entourés  d'un  grand  nombre 
de  prêtres  et  do  tous  les  religieux  du  monastère  do  Mon- 
tauriol.  Le  corps  de  l'illustre  pontife,  revêtu  des  ornements 
archiépiscopaux  et  du  ptdlium,  fut  déposé  dans  un  cercueil 
de  pierre  récemment  construit,  et  placé  près  de  l'autel  do 
saint  Martin. 

c  Les  miracles  continuels,  dit  Dom  Yaissette,  que  Dieu 
opéra  à  son  tombeau ,  no  contribuèrent  pas  peu  à  accélérer 

sa  canonisation  i  et  il  était  diga  iccunau  pour  saint  au  milieu 
du  X*  siècle.  Le  monastère  de  Saint-Bfartin,  où  il  était  inhumé, 
avait  déjà  pris  son  nom ,  ou  colui  de  Soint-Àudard  qui  est  io 
môme  » 

Il  est  dit,  à  la  fin  de  la  vie  de  saint  Xbéodard,  que,  très- 
longtemps  après  son  inhumation ,  son  corps  (ùt  transporté 
dans  un  autre  endroit  de  Téglise  Saint-Martin,  et  placé  dans 
un  sarcophage  plus  riche  que  celui  qui  l'avait  reçu  d'abord. 

Jean  d'Auriole,  qui  occupa  le  siège  épiscopal  de  Montauban 
depuis  le  13  avril  1492  jusqu'au  21  octobre  lôlD,  était  un 
prélat  Irès-zélé  pour  le  culte  divin  et  pour  rembcUissemont 

*  Dans  les  archives  de  Montauban  on  trouve  tes  titres  de  plusieurs  dona- 
tions faites  au  monastère  de  Saint-IKéodard ,  sous  les  dates  de  sefitembrc 
949.  janvier  951  et  lévrier  995. 
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do  sa  cathédrale.  Il  donna  deux  cloches  d'une  grosseur  extra- 

ordinaire,  ferma  toutes  les  chapelles  par  des  grilles  do  cuivro 
ou  (la  fer  ouvragé  .  cl  lit  ornor  splcndiLleiiiciil  lo  chœur.  M.iis 
un  (Je  ses  dons  les  [>lus  remarquables  fut  la  magiiiliqucdiâsso 
dans  laquelle  il  plara  les  pr<^cicuses  reliques  do  saint  Théo- 
dard. EUe  était  eu  vermeil,  du  poids  do  trente  marcs,  et 
au-dessus  se  trouvait  la  statue  du  saint  patron  tenant  à  la 
main  le  hâton  pastoral.  Ce  superbe  reliquaire  était  exposé  à 
la  vénération  des  ûdèles  le  Jour  de  la  fête  de  saint  Théodard, 
et  on  le  conservait  soigneusement  dans  le  trésor  de  la  sacris* 
tie  de  la  cathédrale ,  selon  la  recommandation  du  donateur. 
Il  fut  là  comme  une  arche  tutélalre,  jusqu'à  Tépoquo  de  la 
domination  protc&lante  à  Montaubau. 

Il  nous  reste  à  examiner  un  point  bien  important  pour 
l'histoire  religieuse  de  Montauhan  :  il  s'agit  de  découvrir  ec 
que  devinrent  les  reliques  de  saint  Théodard  lors  du  pillage 
de  la  cathédrale  par  les  calvinistes ,  en  lô61.  Cet  inestimable 
trésor  fut-il  alors  perdu  sans  ressource ,  ou  put-on  le  sous- 
traire à  leurs  recherches?  Et  exîste-i-il  encore  maintenant? 
Voilà  ce  qu'il  fout  discuter  et  éclaircir. 

Pour  tâcher  d'atteindre  ce  but  si  désirable,  écoutons  d'abord 
les  diiTérents  écrivains  qui  se  sont  occupés  des  restes  du  saint 
archevêque  de  Narbonne  et  du  l)eau  reliquaire  qui  les  ren- 
fermait. Dans  le  Pi  opre  da  Sdinf.'i  a[)[tr<»ii\ T»  pour  le  diocèse 
de  Montaulian  ,  nous  lisons  que  l'arehevrque  de  Narboinie  fui 
enterré  dans  le  vaste  monastère  que  son  aïoul  avait  fondé 
sous  rinvocalion  de  saint  Marlin,  et  que  son  corps  reposa 
en  ce  lieu  jusqu'à  la  destruction  de  l'abbaye. 

Le  Bret»  prévit  du  chapitre  cathédral  de  Hontauban.  parle 
ainsi  de  la  mort  et  de  la  sépulture  de  saint  Théodard ,  dans 
rfltcfotre  de  MotOauban,  qu'il  a  livrée  à  l'impression  en  1668, 
sous  l'épiseopat  de  M**  de  Berthier  : 

«  Après  une  infinité  de  grandes  et  saintes  actions ,  étant 
tombé  malade ,  il  se  fit  apporter  à  l'abbaye  de  Montauriol, 
comme  à  son  air  natal ,  y  mourut  on  odeur  do  sainteté ,  et  y 
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fut  eDterrô  au  côté  gauche  du  grand  autel ,  d*oU  ses  reliques, 
à  cause  de  plusieurs  miracles ,  lUrent ,  quelque  temps  après, 
tirées  et  mises  dans  une  chftsse  d'argent,  ainsi  que  le  portent 

les  anciens  statuts  du  chapitre.  J'ai  môme  trouvé  ,  dans  les 
informations  faites  du  pillage  des  églises  en  1562,  que  cette 
clu*is.so  fut  lùUi'o  comme  le  reste.  A  quoi  Ton  ajoute  <|iie  les 
reliques  en  furent  jetées  dans  un  pré ,  oii  un  pauvre  ecclé- 
siastique ,  caché  dans  les  ruines  de  cette  église ,  les  alla 
ramasser  la  nuit,  et  lescaclia  dans  celles  de  l'église  de  Ville- 
brumiOT ,  oU  elles  forent  retrouvées  quand  on  la  rebfttit ,  et 
y  sont  demeurées  depuis  cela  en  grande  vénération.  » 

Porrin,  autre  chanoine  de  llontauban,  qui  a  laissé  une 
histoire  manuscrite  et  très-détaillée  de  cette  même  ville,  nous 
dit  :  «  Dans  le  pilla^^e  et  la  deslrucliou  des  églises  de  l  an 
1561,  les  ossenienls  et  le  reliquaire  (do  saint  Théodard) 
furent  enlevés....  La  tradition  nous  assure  que  depuis  ce 
tomps-là  ils  sont  conservés  dans  l'église  champêtre  du  lieu 
de  Villebrumier,  et  dans  un  chétif  cercueil.  D'où  provient  io 
peu  de  considération  dans  laquelle  se  trouve  la  sainteté  de  ce 
grand  saint,  et  Toubli  qu*on  en  a  fait  depuis  ce  malhour? 
La  province  de  Narbonne  en  a  été  dans  le  deuil  et  a  travaillé 
autrefois  à  s*ac(iuérir  ce  trésor ,  pour  en  orner  sa  maîtresse- 
église  ,  le  sachant  si  peu  prisé.  Ce  que  Jean  Sudrc,  jadis  curé 
de  Villebrumier,  a  eertifié  plusieurs  fois,  durant  son  vivant, 
à  des  personnes  dignes  du  foi  qui  vivent  encore.    (Chap.  m). 

Nous  trouvons ,  do  plus ,  ce  qui  suit  dans  Le  Rret  :  <  Mais 
pour  revenir  à  saint  Théodard,  l'église  de  Narbonne  j^^ardo 
précieusement  un  buste  d'évéque.  qui  est  d'argent  doré,  et 
qui  a  au  milieu  de  Testomac  un  cristal  à  travers  lequel  on 
voit  une  relique  de  saint.  Elle  foi  vérifiée  dans  la  visite  faite 
on  Tan  1602  par  Tarchevéque  de  ce  temps-là  ;  dont  j'ai  vu  le 
procès-verbal.  » 

Dans  VHittoire  mamstritê  de  la  Oénéralité  de  MontatdMn, 
Calhala-Coturo  s'expriiu*^  aiii^i  :  «  Saint  Théodard,  Qucrcinois. 
natif  de  Montauriol  enQuerci.  dans  la  section  de  Montauban. 
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Il  fat  archevêque  de  Narboone  et  ûorissait  vers  l'an  887.  Sa 
vie  fut  pleine  de  merveilles;  $es  aieuz  sont  fondateurs  de 
Tabbaje  de  Hontauriol ,  à  présent  Ifontauban;  son  corps  g^t 
à  Vitlebrumier.  » 

Enfin  Dom  Vaissetle  afSrmo  qu'au  xyi*  siècle  les  caliinfstes 
pillèrent  la  chasse  do  soi  ni  Théodard  et  dispersèrent  ses  osse- 
ments. 11  dit  ensuite  :  On  prétend  qu'un  pieux  ccolôsins- 
tique  trouva  moyen  d'en  recueillir  une  partie,  «pi  ou  conserve 
encore  dans  l'église  de  Montauban.  Celle  do  Narboune  en 
possède  une  petite  portion.  » 

Ces  nombreux  témoignages  nous  indiquent  d^à  assez  clai* 
rement  une  cbose  très-rassurante  :  c'est  que  les  reliques  de 
saint  Théodard  ne  furent  pas  détruites ,  du  moins  totalementr 
en  1561 ,  à  l'époque  du  pillage  de  Tabbaye  et  de  Téglise  de 
Saint-Hartin.  On  le  voit,  tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce 
point  capital.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  de  simples 
assertions  plus  ou  moins  solides  et  réll ('chics.  Il  y  a  un  fait 
positif,  incontestable,  lumineux .  et  \a  voici:  Avant  la  pre- 
mière irruption  des  hérrliqnes  dans  le  mouslicr  et  la  cathé- 
drale. rév<^que  et  SCS  chanoines  eurent  soin  <i  enlever  lieaucoup 
d'objets  précieux,  tels  que  calices,  ornements ,  papiers,  etc. 
Cela  est  attesté  par  les  registres  du  chapitre,  qui  furent  aussi 
emportés,  et  qui  sont  actuellement  dans  les  archives  de  la 
ville  de  Montauban. 

Or,  ces  titres  nous  apprennent  que  le  célèbre  reliquaire  de 
saint  Théodard  ne  tomba  point  au  pouvoir  des  calTinistes, 
mais  qu'on  eut  le  bonheur  de  le  sauver  à  temps  et  de  le  oonlier 
à  un  fervent  catholique  montalbanais ,  le  nommé  Jean  Ticys- 
Dariat ,  receveur  des  tailles.  11  est  certain  que  le  15  juin  ir)71 , 
Darint  avait  encore  le  reliquaire  en  sou  pouvoir.  D<'  s-lors  il 
n'en  est  plus  fait  mention  :  on  ignore  donc  ce  qu'il  est  devenu, 
s'il  s'est  perdu  durant  les  discordes  relipricuscs,  ou  s'il  a  été 
aliéné  pour  subvenir  à  quelque  pressante  nécossité  du  chapitre. 

Voilà  pour  le  reliquaire  :  venons  maintenant  aux  reliques 
elles-mêmes,  car  c'est  ici  l'objet  principal  de  nos  présentes 
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recbardies.  Il  ost  bien  évident  qu'en  sauvant  le  rdiquairo 
de  saint  Théodard  on  sauva  aussi  ses  reliques  »  auxquelles  on 
tenait  avant  tout  Mais ,  comme  il  eût  été  difficile  et  périlleux 
d'emporter  le  reliquaire,  à  cause  de  son  poids  et  de  son 
volume ,  on  se  décida  à  le  laisser  à  Montauban ,  en  lieu  sûr, 
lit  on  se  contenta  de  prendre  les  seuls  ossc^ments.  Peut-êlro 
même  les  divisa-t-on  en  plusieurs  portions ,  afin  d'éloigner 
les  soupeons  dos  nn^-chants.  C'est  ce  qui  expliquerait  pourquoi 
le  corps  du  saint  ne  se  retrouve  pas  en  entier ,  et  pourquoi 
encore  il  y  a  eu  de  ses  reliques  en  divers  endroits. 

Une  seule  église ,  aiyourd'hui ,  se  glorifie  d*avoir  les  restes 
de  saint  Tbéodard  :  c'est  celle  de  Villebrumier,  cheMieu  do 
canton ,  situé  à  peu  do  distance  de  Hontauban. 

La  croyance  unanime  et  inébranlable  des  fidèles  de  cotte 
paroisse  a  pour  base  une  vénérable  tradition  qui  remonte, 
sans  interruption  ,  à  plus  de  deux  cents  ans,  comme  l'atles- 
lout  les  ItL-l  irieiis ,  et  surtout  un  procès-vorhal  d'enqu^>lo 
ïiressé  par  M'  de  r.rrtliior  sur  les  lieux  mûmes.  Les  reliques 
du  saint  pontife  se  trouvèrent  dans  renceintc  de  l'église  lors- 
qu'elle fut  rebûtie  après  les  guerres  de  religion.  On  ignoro 
par  qui  elles  avalent  été  primitivement  cachées  en  cet  endroit» 
et  à  quel  signe  elles  purent  être  reconnues.  Mais  on  sait,  par 
le  registre  des  délibérations  du  chapitre ,  et  aussi  par  YHî$- 
i<hre  du  Zanffuedoc ,  que  les  chanoines  de  la  cathédrale  se 
sauvèrent  d'abord  h  Villemur.  Les  restes  de  saint  Théodard 
furent  donc  emporlt'S  dans  cette  direction,  et  rien  n'empê- 
chait qu'on  les  di  pos.U  dans  le  bourg  de  Villcbrumior,  où 
\o  chapitre  dut  s'arrêter  en  passant,  et  peut-être  môme  sé- 
journer quoique  temps. 

Dès  le  premier  moment  de  leur  découverte ,  ces  reliques 
inestimables  furent  environnées  de  toutes  les  marques  du 
plus  profond  respect.  Les  habitants  de  Villebrumier  ont  tou^ 
jours  élé  heureux  et  fiers  de  les  posséder. 

En  1652 ,  M"  Pierre  de  Berthier ,  dont  les  vertus  ont  brillé 
d  'un  si  vif  éclat  sur  le  siège  épiscopal  do  Montauban,  se  rendit 
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à  VlUebrumier  pour  visiter  les  reliques  de  saint  Tfaéodard.  It 
dressa  lui-même  un  inventaire  très-détaillé  de  taus  les  pré- 
cieux ossements,  et  les  enferma  avec  le  plus  grand  soin  dans 
un  coflRre  oh  ils  demeurèrent  jusqu'en  1833.  Alors  Tancienne 
cbâsse  tombant  de  vétusté,  le  curé  et  les  habitants  de  Villc- 
bnimicr  en  firent  travailkT  une  aulro  ;  cl  lo.-5  restes  du  saint 
y  furent  solcnnellcnionl  «lôposrs ,  comme  nous  le  verrons 
bieiilol.  Les  dix  pfK^ucts  inv(?ntoriés  jtar  M"*'  de  Dcrlliier  ot 
scellés  <lu  sceau  de  ses  armes ,  sont  encore  aujourd'hui  dans 
l'état  où  il  les  a  décrits  >. 

On  a  découvert ,  dans  les  registres  du  chapitre  *  la  délibé- 
ration suivante ,  en  dato  du  19  mai  1636  :  «  Plus  a  esté  déli- 
béré qu*on  donneroit  pour  faire  un  coffre ,  pour  mettre  les 
reliques  do  sainct  Tkéodard,  nostrc  patron,  douze  escos,  k 
régal  do  M"  de  Montauban  ».  »  Cet  important  document  sem- 
blerait.  au  premier  aperçu,  saper  par  sa  l>ase  la  tl;  se  (juo 
nous  défendons,  et  détruire  de  fond  on  comMe  ia  pieuse  et 
consolante  tradition  de  Villebnimicr.  Eu  etlet,  si  le  corps  do 
saint  Théodard  se  trouvait  au  pouvoir  do  révèipic  et  du  cha- 
pitro  en  1636 ,  il  est  évident  qu'ils  ne  s'en  sont  pas  dessaisis 
alors  pour  le  donner  en  garde  aux  paroissiens  do  ViUebru- 
mier.  Il  liiut  donc  admettre  qu'ils  l'ont  conservé  eux-mêmes 
très-religieusement  dans  le  trésor  de  la  cathédrale. 

Hais  qu'on  nous  explique»  dans  ce  cas.  ce  que  sont  devenus 
ces  précieux  restes?  Qu'on  réfléchisse  bien  à  la  date  indiquée, 
et  qu'on  nous  dise  comment  on  a  pu  perdre  les  reliques  do 
saint  Tliéodard  ajjrès  le  19  mai  1636,  puisque,  dès  1C2D,  le 
culte  calholifiue  avait  été  rétabli  dans  tous  ses  droits  Mon- 
tauban? Ciiacun  répondra,  sans  hésiter,  qu'il  est  impossilile 
d'admettre  qu'un  pareil  reliquaire  se  soit  ainsi  égaré,  à  Tinsu 
de  révôque,  du  chapitre ,  du  clergé  et  de  tous  les  fidèles.  Et 

I  Voir  le  firoct  s-vorlial  fie  M*'  de  lîerthier,  dans  la  Vie  dê  saint  Théo- 
dard que  tiuiis  vciiuits  de  {»ul>licr  —  Montauban  ,  1B5G,  in-lâ. 
'  niêtoire  de  Montauban,  par  M.  Dcvate ,  l,    p.  9â. 
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ce  qu'il  faut  noter,  c'est  que  cette  perlo  a  dù  iiéccssairoment 
avoir  lieu  du  19  mai  1636  au  30  d(''ceinbro  1652,  et  que  W  do 
ntîrthier  ,  qui  habitait  Moatauban  entre  ces  deux  époques,  Ta 
totalement  ignorée  I...  Quel  est  doue  le  sens  de  celte  laconique 
délibératioQ  de  1696?  Nous  D'en  tFOurons  qtt*ua  seul  qui  nous 
paraisse  plausible ,  rationne! ,  et  heureusement  il  devient  une 
nouvelle  preuve  en  &veur  du  sentiment  que  nous  soutenons 
au  sujet  des  reliques  du  saint  archevêque  de  Narbonne. 

Un  des  premiers  soins  de  révôque  et  du  chapitre  de  lion* 
tauban,  à  leur  rentrée  dans  cette  ville,  après  soixante-dix 
ans  d'oxil  et  do  persécutions,  dut  être ,  évideniriicul ,  du 
s'occuper  des  restes  v«'nérés  de  saint  Théodard.  M^'  Aiino  do 
Murviel  et  ses  chanoines  savaient ,  par  raffirmalion  do  tous 
les  habitants  de  Viliebrumier ,  par  tes  réclamations  de  l'Église 
de  Narbonne ,  par  le  récit  des  anciens  du  clergé ,  et  par  la 
voix  de  tout  le  peuple  catholique  de  la  province,  que  les 
reliques  de  saint  Tbéodard  avaient  été  découvertes  dans 
Tégiise  de  Viliebrumier ,  et  qu'elles  y  étaient  encore.  Ils  au- 
raient, sans  nul  doute .  vivement  désiré  itocouvrer  cet  ancien 
héritage;  mais  les  fidèles  de  Viliebrumier,  devenus  proprié^ 
taires  par  une  longue  possession,  ne  voulaient  pas  consentir 
à  livrer  leur  trésor.  Il  fallut  donc  se  contenter  de  rendre 
hommage  au  patron  de  la  cité,  en  faisant  construire  une 
chûsse  pour  y  déposer  convenablement  ses  glorieux  osse- 
ments. L'évôquc  et  le  chapitre  se  cotisèrent  pour  cet  objet. 
Mais ,  par  un  motif  que  nous  ignorons ,  le  coifire ,  préparé 
dès  1636,  ne  M  porté  à  Viliebrumier  que  seize  ans  plus  tard, 
par  H**  de  Berthier,  successeur  d*Anne  de  Hurviel. 

Telle  est,  ce  nous  semble,  la  seule  explication  admissible 
de  la  délibération  capitulaîre  que  nous  examinons.  Toute 
autre  manière  de  l'interpréter  présente  des  difficultés  insur- 
montables. Du  reste,  si  l'on  veut  absolument  y  donner  une 
autre,  si^nificatiun,  qu'on  le  fasse;  niais,  quelle  quelle  soit, 
on  sera  toujours  forcé  d'avouer  qu'elle  ne  ptml  élre  contraire 
au  dép^t  découvert  dans  l'église  de  Viliebrumier.  M<'  de 
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Miirvicl  et  le  chapitre  cathédral  ne  doutaient  atumnement  de 
raatbentidté  des  reliques  dont  noas  parlons ,  puisqu'ils 
donnent  une  somme  de  vingt-quatre  écos pour  f<itr$  nn  eogre 
pour  mettre  les  reliques  de  saint  Tkéodard  leur  ptitron.  M»'  do 

Bcrthior  n'ost  pas  aussi  explicite  en  emplovaiit  ces  mots  dans 
l*înveiitairc  do  IG52  :  I^s  relùiues  qu'on  croit  de  mitnt  Ihàj- 
(lard;  mais  il  e^l  évident  qu'il  iio  s'exprimait  aiusi  tjue  par 
un  sentiment  do  rigoureuse  exactitude  historique ,  et  pour 
ne  pas  donner  prise  aux  dc^clamations  des  incrédules.  Ce  qui 
le  prouve ,  c'est  le  soin  minutieux  qu'il  a  mis  à  classer  toi- 
m6me  les  saints  ossements ,  à  les  enfermer  séparément  dans 
une  riche  étoffe,  et  à  les  sceller  tous  du  sceau  de  ses  armes. 

Il  ressort  de  tous  ces  iBdts ,  de  toutes  ces  circonstances»  un 
ensemble  de  preuves  morales  vraiment  saisissantes ,  et  qui, 
à  notre  avis .  démontrent  bien  suffisamment  que  les  reliques 
gardées  depuis  si  lon^rucs  années  à  Villebrumicr  ne  peuvent 
être  que  celles  de  saint  Théodard. 

Dans  la  chAsse  renfermant  le  corps  du  bieiiiieureux  arche- 
vêque de  Narbonno ,  se  trouve  un  acte  émané  de  M*'  Doney, 
évêque  actuel  de  Montauban.  Cette  pièce,  datée  du  5  novembre 
1844,  déclare  authentiques  l'inventaire  des  reliques  fait  par 
H"  de  Berthier  en  1652,  et  le  procès-verbal  de  leur  extraction 
de  l'ancien  ool&e,  dressé  en  1833  par  11.  Pouget,  vicaire- 
général  de  M"  Du  Bourg. 

On  le  voit,  l'autorité  diocésaine  a  toujoun  eu  les  yeux  fixés 
sur  le  précieux  dépôt  de  Villebrumior,  et  constamment  olio  a 
veillé  à  sa  conservation  avec  la  plus  vigilante  sollicihule. 
Elle  le  reizarde.  à  juste  titre,  comme  une  source  de  grâces 
et  de  ijenedictiuiis  [loiir  l'I-'^Lrlisede  Montaultan  ;  et,  avec  tous 
les  fidèles,  elle  aime  à  croire  que  cette  modeste  cli;lssc  con- 
tient bien  véritablement  les  restes  mortels  d'un  des  plus 
grands  prélats  du  Moyen-Âge. 

L'abbé  Gman. 
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Perrin  do  Grautiprù  ml  un  dca  plus  anciens  liisloriens  de  la 
villo  de  Monlauban.  A  ce  titre,  il  mérite  d'arrêter  un  moment 
notre  attention-  Nous  n'avons  malheureusement  sur  sa  vie 
H}XQ  de  vagues  reui>eignemonts ,  qu'il  nous  a  été  impossiblo 
de  compléter.  Quelque  insuffisantes,  toutefois,  que  soient  les 
notes  que  nous  avons  pu  recueillir  à  ce  siyet ,  nous  tenons  à 
inscrire,  dans  cette  Biographie,  le  nom  de  notre  Tieuz  diro- 
niqueur. 

Perrin  de  Grandpré  naquit  à  Uoissac ,  vers  le  commence^ 
ment  du  XVII*  siècle.  Entraîné  par  une  vocation  pieuse  qui 

perce,  pour  ainsi  dire,  ù  chaque  page  do  son  œuvre,  il  entra 
dans  les  ordres  el  fut  pourvu  d'un  canunicat  au  chapitre 
cathedra!  de  Monlauban,  mense  Sainl-Elionnc  do  Tescou 
Le  goûl  des  études  hislori(}ues  ne  tarda  pas  à  se  rc'vélor  (mi 
lui ,  et  le  porta  à  fouiller  dans  les  riches  archives  de  la  villo 
el  des  abbajes  do  Montauriol  et  de  Moissac,  pour  y  consulter 
les  documents  originaux  relatifs  à  leur  histoire.  Le  Bret,  son 
contemporain,  lui  rend  témoignage  à  cet  égard  : 

«  Les  auteurs  de  la  France  chrétienne,  dit-il  dans  son  Sis- 
toire  de  ia  vitte  de  Motuanhan,  liv.  i ,  p.  109  (  édition  do  1668), 
le  font  (Bertrand-Robert,  lîPdu  nom)  abbé  de  Moissac;  mais 
Pcrry  ^,  clianoinc  de  l'église  de  Monlauban,  oifort  inniruilde 

< 

»  mémoires  manuscrits  jmur  servir  a  i  'hisloirc  de  Monlauban,  dans 
b  partie  classée  par  ordre  alphalu  liquc  ,  article  AooAVtiâ  ,  pjigc  i  (2  vol. 
manusc.,  iri-  l",  deiwsés  à  la  bibliotlicque  romraunale).— Le  chapitre  calhé- 
dral  I  t.ijt  divisé  en  deux  mcn<>es:  m(^nse Saint-Martin,  mense  Saint-Élicnnc. 

^  I'errv  est  ici  la  IrruliK  lion  du  nom  de  Perrin  m  l-m'-'iti'  viil^'airc.  Nous 
verrous  plus  lai  d  qu'on  rai>pî'lait  aussi  quclqucfoib  Vom,  par  corruplion.  C'est 
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eeg  torUi  ^akiiqvHi  .^,  m'a  fiiitToir  que  cela  ne  peut  être,  etc.  » 

Le  Bret  était,  on  !o  sait,  prévôt  de  la  cathédrale  de  Mon- 
tauban.  —  Il  est  curieux  que  deux  clianoines  du  môme  cha- 
pitre oionl  songé  simultanément  à  composer  l'hisloirc  do  la 
même  ville ,  et  se  soient  communiqué,  ainsi  que  le  prouve  le 
passage  ci-dessus ,  le  résultat  de  leurs  recherches  Les  deux 
histoires  ont  eu  cependant  un  sort  bien  différent  Celle  de 
Le  Bret,  publiée  en  1668,  a  obtenu  en  1841  les  honneurs  de 
la  réimpression  et  de  Tannotation.  Celle  de  Perrin  est  tou- 
jours restée  manuscrite ,  .et  la  trace  en  a  même  été  perdue 
pendant  un  long  espace  de  temps. 

Ce  n*est  pas  que  cette  dernière  soit  dépourvue  de  tout  mé- 
rite. Sans  doute  le  style  en  est  dur,  barbare,  incorrect;  il  ne 
faut  demander  au  bon  chanoine  ni  discussion  des  faits  ,  ni 
critique  historique.  Mais  n'oublions  pas  que  la  critique  n'ét  ut 
pas  encore  fondée ,  et  que  l'absence  s'en  fait  également  huiitir 
dans  la  plupart  des  historiens  de  cette  ('«poque.  A  cela  pr^s, 
le  pian  de  Perrin  ,  bien  supérieur  à  celui  do  Le  Bret,  suit 
méthodiquement  l'ordre  chronologique  des  événements.  Les 
détails  sont  abondants,  intéressants,  empreints,  en  générai» 
de  bonne  foi,  sauf  une  légto  nuance  de  partialité  dans  le  récit 
des  discussions  de  la  Collégiale,  plus  tard  mense  Saînt-Étienne, 
avec  le  chapitre  cathédral  et  la  mense  Saint-Martin.  —  Mais 
ce  qui  fait  surtout  la  valeur  du  travail  de  Perrin,  c'est  l'im- 
portance qu'il  attache  aux  preuves  authentiques.  Il  a  senti  le 

sous  ce  dernier  nom  qall  est  cité  dans  la  Notice  historique  et  descriptive 
de  l'ancienne  aUhédrale  de  Montauban ,  par  M.  le  haron  Cbaudruc  de 
CntanneB. 

«  Cette  histoire  avait  été  écrite  avant  eux,  mais  nous  ne  savons  pai-  qui 
ni  k  qoeile  époqde.  Noos  en  trouvons  la  preuve  dans  1c  préambule  de  la 
transactba  conclue,  le  35  mai  1630  ,  entre  révèque  et  k  s  consuls  de  lu 
ville,  prèanbole  reprodaitpar  M.  Devais  aloé ,  tome  de  son  Uistoire  d9 
MoWtaeAan,  page  187.  Cette  vieille  chronique  n'a  laissé  de  traces  que  dans 
cette  transaction»  mais  If  est  probaUe  qu'elle  sabsistait  encore  du  temps  de 
Perrin. 
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prix  des  docmnants  originaux,  et  il  s'applique  à  donner,  pour 
les  diverses  périodes  de  notre  histoire,  un  certain  nombre  de 
piècos ,  alors  inédites ,  qui  n'ont  guère  été  connues  que  do 

nos  jours,  après  quo  son  manuscrit  a  été  retrouvé,  et  dont 
quclques-unos  n'existent  même  que  dans  son  ouvrage.  On 
reconnaît,  en  le  lisant ,  (ju'il  a  beaucoup  puise  dans  les  mé- 
moires contemporains  des  guerres  religieuses ,  tels  quo  les 
Mémoires,  perdus  aujourd'hui:  do  Lauriac,  do  Julia,  de  Pogcti. 
Aussi  voyons-nous  les  annotateurs  de  Le  Bret  (  MM.  làbbé 
MaroeUin  et  6.  Ruck)  recourir  fréquemment  à  Peirin  pour 
combler  les  lacunes  de  leur  auteur,  et  M.  Devais  atné  invo- 
quer maintes  Ibis  son  témoignage  (  notamment  pages  107  et 
suivantes)  dans  le  premier  volume  de  son  Hittmrê  de  Mon- 
Unéan. 

L'ouvrage  de  Perrin,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'a  jamais  été 
imprimé.  Serait-ce  h  cause  des  incorrections  du  style,  ou 
bien  l'auteur  fut-il  arrrit'  par  la  publication  récente  du  livre 
do  Le  Drel?  C'est  ce  que  nous  n'entreprendrons  pas  de  décider. 
— La  bibliothèque  de  Montauban  en  possède  deux  exemplaires 
manuscrits  :  le  premier  dans  un  dos  deux  volumes,  in-4*.  de 
MémoUrti  pour  9ervir  d  l'Histoin  de  Hantaviban  ;  le  second  est 
un  bel  in-folio  de  287  pages ,  dont  nous  dirons  bientôt  rori- 
gine.  n  existait  évidemment  un  troisième  exemplaire  de  cette 
histoire ,  car  les  Mémoire»  déik  cités  (dans  la  partie  classée 
par  ordre  alphabétique)  renvoient  souvent  au  texte  de  Perrin, 
en  indiquant  une  pap;iii;itirui  (jui  no  correspond  nullement 
à  colle  des  doux  manuscrite  que  nous  venons  de  mentionner. 

Nos  archives  communales  renferment,  en  outre,  une  Nolico 
historique  très-dôtaillée  sur  le  chapitre  collégial  de  Saint- 
Étienne  deTescou,  qui,  selon  toutes  les  apparences  et  d'après 
les  similitudes  de  style  et  de  méthode ,  doit  émaner  aussi  do 
la  plume  de  Perrin. 

Après  la  mort  du  chanoine  historien,  sonïrère,  U.  Perrin 
de  Grandpré,  de  Moissac,  voulant  remercier  Le  Bret  des  bons 
offices  qu'il  lui  avait  rendus  auprès  de  H.  PoUot,  intendant  de 


190  BIOGRAPHIE  DË  PERRIN  DE  GRANDPRÉ. 

Guienne ,  lui  adressa  par  son  fils  ie  manuscrit  de  VBiêioire 
dê  MoHiauban,  en  raocompagnani  de  la  lettre  suivante  : 

<  3  aoCLt  1682...  le  voudroîs  bien  que  cette  histoire  fût  digne 
de  TOUS.  Nais,  telle  qu*elle  est,  je  yous  conjure  de  Tacoepter 
de  la  main  de  mon  ftls  qui  vous  l'apporte .  etc.  <  » 

Nous  lisons,  d'un  autre  côté,  sur  la  dernière  page  do  l'in- 
folio  dfi  la  bibliothèque  communale  : 

«  Co  îiiiiiiuscrit  m'a  6t6  envoyé  par  M.  Perrin  de  Grandpré, 
frùro  du  dit  feu  sieur  Pori,  chanoine  et  auteur  do  cet  ou\Tago 
qui  (  st  assez  curieux,  quoique  mai  écrit,  suivant  sa  lettre  du 
a  août  1682.  Âmen.  > 

Ces  quelques  lignes ,  rapproché  de  la  lettre  qui  précède, 
prouvent  que  Tin^folio  en  question  n'est  autre  que  le  manus- 
crit adressé  à  Le  Bret  par  le  frère  de  Tauteur.  et  nous  font 
connaître  Topinion  du  prévôt  de  la  cathédrale  de  Montauban 
sur  l'oBuvre  de  son  confrère 

VBitloire  de  Hontmèan  de  Perrin  s'arrête  en  1669;  mais, 
dans  le  chapitre  xxviu  du  livre  v  (p.  392  du  manuscrit  in-4', 
269  de  l'in-folio),  le  récit  des  événements  se  prolonge  jus- 
qu'au 31  mars  1670.  C'est  donc  entre  cotte  date  et  celle  de  la 
lettre  précédente  (3  août  1682),  mais  plus  près  de  cette  der- 
nière ,  qu'il  faut  placer  la  mort  de  notre  chroniqueur.  D'après 
ces  données .  Perrin  serait  mort  vers  1680. 

Y. 

•  Mcnidim  îuuuu.srnis  pour  sm^^ir  à  l'higfoirc  de  Montauban,  dans 
la  partie  tl:iss<o  |.;ir  ordre  alphabétique,  nrtirift  MoiHTAVUiK,  p.  G35. 

'  T>f^  mains  de  Le  lirct,  re  mnnnsrril  passa  dans  rcWc^  de  M.  Ravéoles, 
arcliiilia(  re  du  chapitre  rath<'dral ,  ^\u  lo  ( umniuniqita  ,  en  mars  Î717, 
patient  coni|)ilntcur  do<  Mrmnirrs  manuscrits  (p.  63?î  ).  —  Après  un  long 
inti-rvallc  de  temps,  pendant  lequel  nous  le  perdons  de  vue.  il  vint  enrichir 
la  iolletlion  de  M.  Scitivaiix,  rcreveiir-t'^Héral  dos  linanros  ;i  Montauban, 
et  fut  enfin  acheta  en  IKii,  a  la  mort  d.'  rv  dorniei  ,  i>ai  M.  Ménard,  préfet 
de  Tarn-ct-Garonnc,  qui  en  fil  cadeau  â  la  bibliotMquc  communale. 
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Parmi  !os  Français  qun  l'ambition  ou  i'ainour  du  la  gloire- 
Oront  cntrri-,  pendant  lo  cours  du  xvin*  siècle,  au  service 
militaire  des  princes  de  l'Inde,  il  on  est  peu  qui  méhleut 
une  place  plus  honorable  que  le  général  Raymond,  auquel 
nom  consacrons  cette  notice. 

N6  le  5M>  septembre  1755  àSôrignac,  canton  de  Beaumont-de- 
Lomagne,  loachim-llarie  Raymond  appartenait  à  une  famille 
très-henorable.  On  voit  dans  l'extrait  des  registres  de  baptême 
do  la  paroisse  do  Sérignac ,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  une 
copie,  que  son  p^re,  qualifié  do  bourgeois,  s'appelait  François 
Raviiiond;  que  sa  nièro  était  demoiselle  Jeaniin  <lo  Breilh,  et 
que  SOS  parrain  et  marraine,  ainsi  que  les  témoins  ',  ajtparte- 
naicnt  tous  auxfamiiios  les  plus  distinguées  du  pays.  Le  père 
deJoachim-llarie.  quoique  jouissant  d'une  honnête  aisance, 
a^ait  une  nombreuse  fomille  (cinq  oifants);  mais,  comme 
il  attachait  un  grand  prix,  à  ce  quMts  fussent  bien  élevés,  il 
n'épargna  aucun  sacrifice  pécuniaire  pour  leur  éducation. 
Son  troisième  fils ,  le  seul  dont  nous  ayons  à  nous  occuper 
ici,  fut  placé  très-jeune  comme  pensionnaire  au  collège  royal 
de  Toulouse  oh  il  termina  ses  études.  Ses  parents,  désirant 
lui  faire  suivre  la  carrifîre  du  rommerco  ,  lo  firent  entrer,  à 
sa  sortie  du  col!(^ge,  dans  la  maison  do  MM.  Besins  frères, 
négociants  hmi  famés  do  la  capilale  du  î.nnguedoc.  Pendant 
les  dix-huit  mois  qu'il  y  resta,  lu  jeune  commis,  qui  paraît 

*■  M.  Carrère,  ofllcier  iTinfaDtcrie  ;  U.  Ducos  de  Lahitte,  dievalièr  de 
Saint-Louis  et  comoiaiidaQt  d*UD  bataillon;  M.  de Lavaur,  aneîea curé. 
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avoir  oonça  dès  cette  époqoe  et  peut^lra  antériearefDeDt  les 
prqjets  qu*!!  mit  plus  tard  à  oxécution,  tout  en  remplissant 
avec  mtelligence  et  exactitude  les*  devoirs  que  ses  fonctions 
lui  imposaient ,  consacrait  ses  moments  de  loisir  à  apprendre 
réquitation ,  h  faire  des  armes,  à  danser,  et  à  suivre  en  même 
lomps  des  cours  de  littérature. 

Son  ami  M.  Bobinn,  novou  de  MM.  Besins,  lui  avant  annoncé 
qu'il  nllflil  se  rendre  bienlAt  h  VonâkMry,  Raymond  r(^solut 
do  le  suivre  dans  cette  possession  lointaine  de  la  France,  où 
des  pressentiments  lui  faisaient  espérer  qu'il  parviendrait  à 
se  faire  distinguer  et  à  se  créer  un  avenir.  Ce  ne  foi  qu'avec 
infiniment  de  peine  qu*il  put  obtenir  Tautorisation  de  sa  h- 
mille ,  qui  ne  consentit  enfin  h  la  donner  qu'à  côntre-cœur, 
et  seulement  lorsqu'elle  se  fut  bien  convaincue  que  la  réso- 
lution du  joimo  aventurier  était  inébranlable.  Au  moment  oîi 
Raymond  allait  quitter  la  maison  paternpllo  pour  se  rendre 
dans  l'Inde,  sa  m^^c  lui  dit  (m  l'enibrassaut  :  «  Je  crains  bien 
que  ton  absence  n'abrège  mes  jours.  »  —  «  Consolez -vous , 
ma  mère,  lui  répondit-il.  et  vojez  mon  départ  avec  plaisir.  le 
reviendrai  assez  tôt  pour  servir  d'appui  à  votre  vieillesse,  et 
je  serai  assez  riche  pour  ne  pas  laisser  un  malheureux  à  dix 
lieues  autour  do  moi.  » 

On  lui  prépara  un  trousseau  convenable  au  climat  qu'il 
allait  habiter,  cl,  par  les  soins  de  M.  Lagravèrc.  négociant  de 
Monlauban ,  une  pacotille  assortie,  d'une  valeur  de  liuit  mille 
francs,  lui  fut  remise  h  son  départ  pour  l.orienf.  oîi  il  s'em- 
liarijua  sur  le  vaisseau  marehand  Le  lion  i'cn  de  f/nniHc. 
avec  son  camarade  Ucbian,  au  commencement  de  l'année 
1775.  Après  une  heureuse  traversée»  les  doux  amis  arri- 
vèrent à  Pondichécy  avec  cinq  autres  jeunes  Français,  qui 
allaient  comme  eux  tenter  la  fortune  aux  Indes-Orientales. 
Leurs  spéculations  n'ayant  pas  été  heureuses ,  par  suite  des 
guerres  civiles  qui  désolaient  alors  ces  riches  contrées, 
Raymond  renonça  bientôt  aux  spéculations  commerciales 
pour  suivre  la  vie  dos  camps ,  qui  convenait  mieux  à  son 
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caractère  aventureux.  On  voit,  en  eiïet,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  de  Mangaloro  à  son  père,  le  1"  Dovcmbro  1783,  qu'en 
1775  il  tùi  fait  sous-lieutenailtdansim  ééiathment  t  ce  sont 
ses  expressions)  au  service  de  la  fiance  (  commandé ,  dit-on» 
par  un  brave  parlisaii  nommé  Lallé);  que  la  guerre  étant  sur- 
venue, il  fut  nommé  lieutenant  dans  le  même  détachement,  et 
que  s'ulant  distingué  dans  plusieurs  otTaires  ,  le  marquis  do 
Bussy ,  commandant- général  des  troupes  françaises  dans 
rindc  ,  l'élcva,  le  15  avril  1783.  au  grade  de  capitaine  aide- 
major.  Il  était  loin  de  prévoir  à  cotte  époque  la  haute  position 
qu'il  devait  atteindre  plus  tard,  puisqu'il  disait  à  son  père  : 
c  Je  désire  bien  ardemment  aller  vous  joindre ,  ce  serait  le 
plus  beau  moment  de  ma  vie;  mais  ma  fortune  pécuniabre 
n'ayant  pas  répondu  à  celle  que  j*ai  tiiite  du  côté  militaire  (il 
n'était  cependant  que  capitaine  aide-major  ).  je  suis  obligé 
d*att<*ndre  encore  une  couple  d'années,  t.  Pou  de  temps  après 
il  devint  major,  et  passa  au  sor\ice  de  rinfortnné  Tippou- 
Saëb  ;  il  le  quitta  en  1786,  par  suite  d'une  intrigue  d  intériour, 
pour  s'attacher  à  i>iizam-Aly,  soubah  du  Déran.  La  correspon- 
dance de  Raymond  avec  sa  famille  fait  connaître  qu'on  1785 
il  était  colonel ,  et  qu'en  1791  les  commissaires  civils  que  le 
gouvernement  français  avait  envoyés  dans  llnde  lui  accor- 
dèrent le  grade  de  général.  Son  crédit  à  la  cour  du  soubab 
du  Décan,  dont  il  avait  su  acquérir  la  confiance,  fit  tant  de 
progrès ,  que  ce  prince,  qui  l'avait  d'abord  chargé  de  lever 
un  corps  do  .500  hommes,  qu'il  porta  ensuite  h  5,000,  lui  per- 
mit ou  plut(*»t  le  pria  do  l'augmenter  succes.sjvemont.  Te  corps 
était,  à  In  inort  de  Raymond,  de  15,000  hommes,  exerr^és  par 
lui  à  l'européenne  et  entretenus  à  sa  solde.  La  plus  grande  par- 
tie des  officiers  étaient  européens,  et  on  distinguait  parmi  eux 
plusieurs  officiers  français  entrés  au  service  du  soubah  après 
la  funeste  évacuation  de  Pondichéry  en  1769.nn  train  de  vingt- 
quatre  pièces  de  campagne,  avec  cinquante-deux  pièces  de 
grosse  artillerie,  était  attaché  à  la  petite  armée ,  qui  avait , 
en  outre,  six  cents  cbovaux.  des  éléphants,  des  chameaux,  etc. 
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Des  rovoiius  consadôrablcs ,  que  le  soubab  avait  assignés  à 
Raymond ,  lui  pcnnettaienl  d'entretenir  convenablement  ses 
.  troupes  ainsi  que  le  matériel  ;  c'était,  sans  contredit,  la  prin- 
cipale force  du  Décan. 

L'influence  du  parti  français  feisant  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès  à  la  cour  du  soubah ,  quoique  ce  prince  fût 
encore  Tallié  des  Anglais,  Raymond,  qui  en  était  le  chef, 
conçut  le  projet  do  drtnchor  Nizam-Aly  do  leur  alliance,  et  de 
le  décider  à  en  conclure  uuc  nouvoUo .  sous  les  auspices  de 
la  Franco,  avec  Tippou-Saëb ,  sulthan  du  Maïssour,  qui  avait 
succédé,  le  7  décembre  1782,  à  son  père  Hyder^Aly  :  cotte 
alliance  devait  être  cimentée  par  le  mariage  de  la  fille  du 
sonbâb  avec  le  sulftan.  Raymond  ne  pouvait  mettre  en  doute 
l'assentiment  du  gouvernement  français,  parce  qu'il  sentait 
combien  ce  projet  devait  être  avantageux  aux  intérêts  de  sa 
patrie.  D'un  autre  côté,  Nizam-Âly  païaissail  l'approuver,  et 
tout  faisait  présumer  que  le  sulthan ,  qui  avait  plusieurs  fois 
témoigné  le  d^sir  do  s'unir  étroitement  h  la  France  pour 
chasser  de  l'Inde  les  Anglais  qu'il  abhorrait .  s'empresserait 
d'y  donner  les  mains.  Un  aveuglement  incroyable,  ou  plutôt 
un  concours  fotal  de  circonstances  qu'on  n'avait  pu  prévoir,, 
empêcha  l'accomplissement  d'un  plan  si  habilement  conçu. 

Tippott  avait,  en  1787,  sollicité  ralliance  des  Français;  il 
renouvela  ses  démarches  en  1791 ,  et  demanda  en  môme 
temps  qu'on  lui  envoyât  un  corps  européen  de 6,000  hommes, 
qu'il  voulait  prendre  à  sa  solde.  M.  de  Fresno,  colonel  du 
régiment  de  Boui  hon  ,  devenu  ,  après  l'évacuation  do  Pondi- 
cbéry  ,  commandant  en  chef  des  établissements  français  dans 
l'Inde,  démontra  vainement  les  avantages  incalculal)les  <|ui 
devaient  être  le  résultat  de  l'acceptation  des  oifres  du  sulthan  : 
les  progrès  de  la  révolution  française  empêchèrent  qu'on  y 
donnAt  aucune  suite.  M.  de  Glermont ,  colonel  du  régiment 
de  nie  de  France,  qui  avait  en  vm  remplacé  M.  de  Fresne. 
ayant  appris,  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante,  que  la 
guerre  était  déclarée  entre  la  ftance  et  rAngletetre,  rcnou- 
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vda  le  prqjei  àe  son  prôdéoesseur,  appuyant  avoe  chaleur 
auprès  du  conseil  de  guerre  réuni  à  Pondichéry  les  propo- 
sitions de  TippoorMb  et  le  plan  de  triple  alliance  eongu  par 
Rajmond  »  dont  le  résultat  devait  être  l'attaque  combinée  des 
posses^ns  anglaises  du  Camate  et  de  le  côte  d'Orissa.  Mais 
les  commissaires  civils ,  alors  la  première  autorité  française 
dans  l'Inde,  s'oppos^^ent  à  cet  arrantreraont  qui  n'était  pas 
daus  leurs  instrucùi  in?;  L'abaissemoiil  de  Tippoii-Sûêb  et  la 
perte  de  Poadicltury  furent  la  conséquence  do  cette  funeste 
opposition.  Raymond  n'en  consenra  pas  moins  son  crédit  à 
la  cour  du  Décan;  et.  malgré  ce  contre-temps  fâcheux,  il 
aurait  encore  pu  changer  la  situation  politique  do  linde. 
s'il  eût  été  secondé  par  les  drconstances  et  par  les  disposi- 
tions des  princes  de  la  péninsule,  auxquels  il  cherdia  vaine- 
ment à  communiquer  son  ardeur  et  son  zèle  pour  la  cause  de 
rindépoiuiLiuce. 

Apres  la  prise  dePondichéry  (21  août  1793),  l'influence  de 
l'Anglclerro  augmenta  de  jour  en  jour  à  la  cour  du  soubah, 
ainsi  que  le  crédit  du  visir  Machir-Moulouk ,  ennemi  des 
Fran^^ais.  Jugeant  dès-lors  qu'à  la  mort  du  vieux  Nizam-Aly, 
son  second  fils,  gendre  de  Machir^lloulouk ,  monterait  sur  le 
trône  du  Décan ,  au  pr^udice  d'Aly-Bébader .  son  flis  aîné . 
qui  ne  cachait  pas  son  aversion  pour  la  nation  anglaise  (  évé- 
nement qui  devait  entraîner  la  mine  du  parti  français), 
Raymond  crut  devoir  prendre  à  l'avance  des  précautions  pour 
sa  sftreté.  Il  sollicita  et  obtint  du  soubah  et  do  Ti|)pou~Saêb 
un  rnotU  ou  autorisation  nécessaire  pour  acheter  <1es  armes 
dans  les  états  du  suUhan;  et,  sous  ce  prétexte,  il  cuvuya  des 
émissaires  à  la  cour  de  Maïssour  offirir  à  Tippou  de  passer  à 
son  service  avec  les  troupes  qu'il  commandait,  et  accompagné 
du  fils  aîné  du  soubah.  Le  plan  de  Raymond  était  vaste  et 
bien  conçu  :  une  révolte  simulée  du  nijah  de  Salapour  aurait 
éclaté,  et  le  prince  Behader,  sous  prétexte  de  rétouffor,  aurait 
marché  à  la  télé  de  Tannée  destinée  à  réduire  le  njah  et  se 
serait  dirigé  sur  les  confins  des  états  du  sulthan.  De  là. 
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passant  dans  le  Maïssonr  avec  son  armée ,  il  aurait  épousé 
une  fille  de  Tippou .  et  serait  resté  ehes  ce  prince  avec  le 
parti  français  jusqu'à  la  mort  du  soubah.  Alors  Théritier  du 
Oécan  aurait  marché  droit  à  Aurengabad,  capitale  du  royaume 

de  son  pèro ,  toujours  aooompa^é  du  parti  français,  et  il  se 
serait  emparé  du  gouvernenieul  qui  lui  était  dévolu  par  droit 
do  iiaissauco  et  do  succession.  Mais  Tippou  refusa  U'accoptor 
ces  propositions,  par  suite  des  instigations  do  Mir-Said,  son 
ministre.  Ce  serviteur  poriido,  depuis  longtemps  vendu  aux 
Anglais,  représenta  au  sullhan  que  t'introduction  dans  son 
royaume  d*uae  force  aussi  redoutable*  le  mettrait  à  la  dis- 
position de  Raymond  et  du  prince  Behader,  qui  seraient 
Traisemblablement  tentés  de  se  rendre  maîtres  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  états.  Quoique  le  caractère  noble  et  élevé  de 
Raymond ,  qui  n'avait  d'autre  but  que  de  mettre  à  couvert  te 
parti  français  et  de  disposer  des  événements  en  faveur  du  fils 
aîné  du  soubah  ,  rendît  ces  craintes  puériles  ,  Tippou,  codant 
aux  insinuatiuu.s  de  Mir-Saïd ,  consentit  seulement  h  prendro 
Ilavnioiid  h  son  service ,  avec  4,000  hommes  au  lieu  de 
25.000;  et  ce  projet,  qui  eût  peut-être  sauvé  le  sulthan,  s'il 
avait' été  exécuté ,  n'eut  aucune  suite. 

Vers  cette  époque  (1795),  les  Mahrattes  déclarèrent  la 
guerre  à  Nizam-Aly ,  et  réclamèrent  le  ehotU  (  le  quart  des 
revenus  net)  des  provinces  du  nord.  Ce  prince,  qui  sentait 
tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  Raymond  dans  cette  cir- 
constance diflîcilo ,  s'empressa  de  se  rattacher  plus  particu- 
lièrement, ainsi  que  le  corps  dont  il  avait  le  commaudcnient 
en  chef,  en  lui  abandontiant  la  ré(?io  de  huit  provinces  pour 
la  solde  doses  troupes,  ee  qui  leur  assurait  un  revenu  fixe 
et  indépendant.  Ayant  ensuite  convoqué  tous  ses  nababs  et 
rajahs ,  le  soubah  marcha  en  personne  contre  ses  ennemis 
à  la  tète  d'une  armée  forte  de  300,000  combattants,  dont 
Raymond  formait  Tavant-garde  avec  un  corps  de  cavalerie  de 
16,000  hommes,  et  il  établit  son  quartier-général  à  Beder. 
Les  Mahrattes,  qui  s'avançaient  de  leur  côté ,  parurent  bien- 
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lAi  dans  Ke  Décan  a?eç  lo  petschwa  à  leur  tête.  Uno  grande 
bataille  se  donna  entre  les  deux  paîssanoes.  La  cavalerie 
mahratte  ayant  tourné  Tarmée  du  aoubah  »  celle-d  prit  hon- 
teusement la  fuite  et  abandonna  son  artillerie,  ses  bagages 
(îtscs  trésors;  mais  tout  fut  sauvé  par  Raymond  ,  qui  parvint 
mémo  à  rejoindre  l'armée  fucritivo  sans  avoir  6X6  entamé. 
Ni7,am-Aly  crut  devoir  néaumoius  dcmandor  la  paix  aux  Mah- 
rattes .  et  il  no  Toblint  qu'en  s'engageant  à  leur  payer  un 
subside  do  deux  courours  do  roupies  (environ  50  millions  de 
francs),  et  en  leur  laissant  pour  Atage  Machir-Moulouk,  son 
visir. 

Peu  de  temps  après  ces  événements,  le  prince  Aly-Behader 
réclama ,  à  titre  de  domaine ,  le  district  de  Gouty-Bellary 
dont  il  ambitionnait  la  possession.  Sur  le  refus  du  soubab,  il 

se  tu  derviche  et  vécut  quelque  temps  dans  la  retraite  ,  sans  • 
doute  pour  mieux  fomenter  une  révolte  qu'il  médilaiL  contra 
son  père.  11  joignit  en  effet  le  rajah  Sadassorely  avec  un 
corps  de  troupes ,  et  se  retira  à  Sangareddy,  dans  l'ospoir 
que  l'armée  entière  du  soubah  quitterait  ce  prince  et  le  pla- 
cerait lui-môme  sur  le  trône.  Dans  ce  péril  extrême,  Nizam- 
Aly  mit  toute  sa  confiance  dans  le  général  Raymond,  et  lui 
ordonna  d'aller  combattre  les  rebelles  avec  le  peu  de  troupes 
qui  lui  étaient  restées  fidèles.  Le  général  français  se  trouvait 
dans  une  position  fort  délicate;  mais,  quelque  attaché  qn*il 
fût  au  prince  Behader,  il  n'hésita  pas  entre  son  devoir  et  ses 
affections  particulières  :  il  marche  contre  les  révoltés,  et, 
avant  de  les  cumbatire,  il  envoie  un  parlomeutaire  au  jeune 
prince  pour  lui  proposer  de  lo  réconcilier  avec  son  père. 
Après  quelques  instants  d'hésitation ,  Uehador  demande  une 
entrevue  à  Raymond ,  dont  il  fixe  Theuro  et  le  lieu ,  et  lui 
offre ,  poiir  sûreté  et  pour  garantie  de  ses  bonnes  intentions, 
des  étages  choisis  parmi  les  officiers  de  son  armée.  Raymond 
accepte  tout,  à  reieeption  des  étages;  il  donne  inmiédiate- 
ment  les  ordres  nécessaires  à  un  de  ses  lieutenants  et  se  rend 
sans  la  moindre  hésitation  au  lieu  indiqué .  suivi  seulement 
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de  ses  aides-de-camp  et  de  son  chef  d'éta(-m<gor.  Behader, 
surpris  et  touché  de  cette  noble  confiance ,  reçoit  le  général 
français  ayee  tous  les  témoignages  de  respect  et  de  considé- 
ration ,  et ,  après  une  courte  conférence  en  présence  des  deux 

armées,  i!  so  soumet  sans  restriction.  Ainsi,  par  sa  prudence, 
son  hnl)il('tt'!  cl^a  cuuraj:ouso  dùmonstratiou,  li-iynioiui,  ^aiis 
tirer  un  cou[>  (io  canon ,  sans  verser  une  goutte  do  sang,  i'd 
renlrcr  dans  le  devoir  un  fils  révoltr,  et  rendit  h  son  p^rc 
une  belle  aimée  que  Behader  était  parvenu  à  soulo?er  contre 
lui. 

Ce  M  en  vain  que  Raymond  essaya  de  calmer  le  déses- 
poir du  Jeune  prince ,  en  engageant  sa  parole  qu*il  inter- 
céderait pour  lui  et  qu'il  ne  lui  arriverait  aucun  mal  ;  rien 
no  put  dissiper  les  craintes  que  Behader  avait  conçues  sur 
les  suites  du  ressentiment  du  soubah,  et  il  s'empoisonna 
à  quelques  lieues  d'Hydcr-Âbad.  Son  corps  fut  [)ortû  à  son 
prre  (H  cntcrrt'  iiunorableraent  {)ar  les  ordres  de  ce  prince, 
qui  rc'compensa  noblement  le  sorvim  ^icnnN'^  que  Raymond 
venait  do  lui  rendre.  Il  conféra  au  gcuùral  français  le  titre  de 
moulottk  ou  princo  du  sang ,  et  accorda  celui  do  zing,  qui 
répond  au  titre  de  comte»  à  trois  des  principaux  officiers  de 
son  armée;  En  donnant,  devant  toute  la  cour,  Taocolade  mu- 
sulmane à  Raymond,  Nlzam-Aly  dit  hautement  :  «  Toilà  les 
roses  de  mon  armée;  Raymond  m'a  sauvé  do  mes  ennemis, 
tandis  que  mon  propre  sang  et  tous  les  musulmans  m*avaient 
abandonné.  » 

Raymond  conlinuajl  d'assurer  au  ^>arli  liani.ais  la  pn'pon- 
dérance  que  les  Anglais  voyaient  avec  autant  de  jalousie  que 
d'iiiqui('»(udc ,  lorsqu'ils  furent  d^lirrés  de  ce  rodoutablo  ad- 
versaire ,  (lui  cessa  d'exister  à  iiyder-Abad,  lo  G  mars  1796. 
La  mort  de  Raymond,  qu'on  soupçonna  généralement  d'avoir 
été  hâtée  par  le  poison,  marqua  un  changement  d'époque  et 
de  ^tème,  qui  prépara  la  prodigieuse  influence  que  les 
Anglais  exercèrent  depuis  chez  le  soubah. 

Raymond  laissait  à  sa  mort  une  fortune  considérable,  oon- 
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slslant  prlneipaloment  en  a^ient,  on  diamants  et  endive» 
eSèts  précieux,  et  anssi  dans  rannée  qu'il  avait  levée  et* 
formée  à  ses  frais  et  dent  il  se  eonsidârait  oonune  proprié- 
taire ,  ainsi  que  do  son  important  matériel.  Il  avait  constitué 
Jean-Henri  Pirron,  son  premier  lioutenaut,  pour  successeur 
et  h'galairo  utiivltscI  ,  non-seulement  do  son  armée,  mais 
aussi  de  !a  fortune  mobiliaire  qu'il  laissait  ap^^s  lui.  Ses 
trésors  étaient  destinés  à  rentrction  et  à  la  solde  des  troupes 
qui  devaient  continuer  de  servir  directement  le  soubah ,  et 
indirectement  la  France,  et  à  l'acquit  de  différents  legs. 
Mais  Pirron  ne  justifia  pas,  à  ce  qu'il  parait,  la  confiance 
de  son  général ,  si  les  notes  qui  nous  ont  été  remises  sont 
eiactes.  Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la 
mort  de  ce  dernier,  que  Machir-Moulouk ,  visir  du  soubah, 
ennemi  secret  des  Français,  profitant  habilcmcut  des  fautas 
et  de  l'imprévoyance  de  Pirron,  était  déjà  parvenu,  sous 
divers  pnHextes,  h  diss<^miner  le  corps  auxiliaire  sur  le  pied 
européen.  Ûeleuroéiô,  les  Anglais,  instruits  do  ces  disposi- 
tions, qu'ils  avaient  probablement  eux-mêmes  préparées, 
firent  entrer  des  forces  considérables  dans  le  Décan  ;  et  le 
corps  français  au  service  du  soubah ,  dont  le  chef  avait , 
dit-on ,  pris  des  arrangements  secrets  avec  eux,  menacé  par 
Hacbir-lfoulouk  de  voir  tourner  contre  lui  toutes  les  forces 
de  Nizam-Aly  s'il  tirait  un  coup  de  fusil ,  fut  obligé  do  capi- 
tuler le  '23  octobre  1798.  Les  soldats  furent  licenciés  et  trans- 
portés à  la  Jamaïque,  et  les  officiers  et  sous-officiers,  envoyés 
en  Angleterre,  y  furent  retenus  comme  prisonniers  de  i^^uerro. 
Cet  événement  mit  le  soubah  dans  la  complète  dépendance  des 
Anglais,  et  prépara  l'envahissement  des  états  de  Tippou  ;  tan- 
dis que  Pirron  resta  au  Bengale,  oU  il  est  mort  de  1810  à  1813. 
si  Ton  s'en  rapporte  à  une  lettre  écrite  du'FVesne  le  13  sep- 
tembre 1823,  par  IL  Cuillier-Perron,  aneien*général  français 
dans  llnde,  à  M.  Alexandre  Raymond,  firèrede  Joseph-Blarie 
et  établi  h  Réthel ,  département  des  Ardeiines.  De  toute  la 
fortune  de  celui-ci ,  co  n'a  été  que  par  une  espèce  de  miracle 
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que  U.  Taillade ,  oiBeier  supérieur  el  ancien  compagnon 
'  d'ormes  de  Raymond ,  l*un  des  officiers  retonos  par  les  An- 
glais ot  l'un  des  exécuteurs  testamentaires  de  son  ami, 

parvint  h  sauver  une  cinquantaine  do  mille  francs  que  Ray- 
mond avait  K^gués  à  son  père,  et  dont  celui-ci  a  pu,  après 
quelques  diflieullés,  recevoir  la  majeure  partie 

Raymond  joignait  aux  avantages  d'une  bonne  éducation 
et  à  des  talents  militaires  peu  communs ,  surtout  comme 
officier  d'artillerie  >  une  bravoure  à  toute  épreuve,  une  con- 
naissance approfondie  de  l'Inde  et  des  divers  intérêts  des 
souverains  et  dos  peuples,  et  un  esprit  vaste,  capable  d'en- 
fenter  les  projets  les  plus  hardis  avec  la  prudence  nécessaire 
pour  les  faire  réussir.  La  franchise  el  la  loyauté  de  son 
caractrro  lui  avaient  fait  obtenir  l'estime  et  l'amitié  du  sou- 
bah  du  nécan ,  sentiments  qui  se  forlifiirent  encore  parles 
importante  services  qn'il  lui  rendit.  Sa  conduite  mesurée,  la 
cour  assidue  qu'il  faisait  au  soubah.  et  l'argent  qu'il  savait 
à  propos  répandre  dans  sa  cour,  assurèrent  son  crédit  ot  le 
mirent  à  portée  de  connattre  exactement  les  dispositions  de 
ce  prince  et  de  ses  ministres. 

Plein  d'un  noble  désintéressement  et  animé  surtout  par  le 
désir  d'être  utile  à  sa  patrie .  le  général  Raymond  chercha 
moins  à  acquérir  des  richesses  qu'à  établir  la  prépondérance 
des  l'Yanrais  dans  cette  belle  [>arlie  de  l'Inde.  1!  y  était  par- 
venu ;  mais ,  après  sa  mort ,  les  fautes  iimltipliées  de  l^irron, 
qui  de  son  licutooant  devint  son  successeur,  détruisirent  son 
ouvrage.  Dezos  de  la  Roquette. 


t  Deux  ans  avant  sa  non,  Baymoad  avait  marié  k  mi  rtehe  hamiuier 
écossais  sa  fflle  naturelle ,  élevée  par  des  dames  fluiçwsea  ans  le  nom  de 
Louise  Raymond  ;  il  la  dota  de  i  ,SO0.00O  Itanca ,  et  d*floe  valeur  égale  en 
pierres  fines,  diamants  on  mobilier,  Un  frère  dn  général  a  exereé  les 
fonctions  de  juge  de  paix  k  Beaomont;  nn  de  aes  neveux  était  colonel  dans 
la  garde  mobile  en  1S48.  t.  m« 
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Ce  n*e8l  pas  tant  une  biographie  qu'ua  portrait  litténiiro 
que  nous  voudrions  essayer  do  tracer  dans  ]es  pages  qui  vont 
soirro.  La  vio  de  Louis  de  Cahusac  oflRre,  en  efltet,  celte  pârticu- 

iaritû,  qu'elle  doit  iurtoul  sou  charme  et  son  iatérèt  à  la  fidélilc 
exacte  av*  c  laquelle  elle  reproduit  tout  un  côté  de  la  littéra- 
ture de  son  temps.  Jamais  {)oète  ne  sacrifia  avec  plus  de 
complRisancc  aux  ca{)rices  de  la  mode  cuntemjioraine.  Venu 
pour  ainsi  dire  au  monde  avec  le  XViil*  siècle,  Gabusac  porte, 
dans  sa  manière,  dans  le  tour  de  son  esprit,  une  telle  em- 
preinte des  habitudes  «t  du  goût  dominant  de  répoque.  quil 
est  à-peu>-près  impossible  de  parler  de  lui  sans  tenir  compte 
du  milieu  dans  lequel  il  a  vécu.  Raconter  sa  vie,  c'est  racon- 
ter un  épisode  de  l'histoire  littéraire,  et  pénétrer  à  sa  suite 
au  sein  d*une  société  que  nous  n'avons  point  à  juger  ici, 
mais  qu'il  sera  toujours  infiniment  curieux  d'étudier.  C'est 
par  là  que  sa  bio^Taphie  nous  a  séduit.  Il  nous  a  paru  in- 
téressant do  fouiller  avec  soin  cette  existence  d'un  ftoèlo  (jui 
fut  notre  concitoyen,  et  d  observer,  sur  cet  échantillon  d'une 
écolo  disparue  ,  la  diversité  de  tendances ,  de  mœurs,  d'habi- 
tudes, qui  caractérise  la  vie  littéraire  du  dernier  siècle. 

Louis  de  Cahusac  naquit  à  Montauban  le  6  avril  1706.  Sa 
naissance  ne  manque  pas  de  quelque  éclat,  car  son  père,  Louis 
do  Cahusac,  et  sa  mère»  Anne  de  Péchels  de  la  Boissonnade, 
étaient  d'excellente  famille  :  tous  ses  biographes  lui  donnent, 
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du  reste .  lo  titre  d'écuycr  S'il  iàui  en  croire  le  continua- 
teur de  VBiiloire  du  Querei  { t  m,  p.  126),  sa  première  jeu- 
uesse  laissa  bîoilAt  entrevoir  ce  que  promettait  pour  rarenir 
sa  jeune  et  précoce  imagination.  <  Dès  sa  [Aus  tendre  enfiuice. 
dit  cet  historien  &  <}ui  nous  renvoyons  la  responsabilité  de  ce 
détail  intime ,  il  s'annonça  par  une  aimable  irivacité.  Dans  le 
cours  de  SOS  premières  études ,  rien  ne  lui  parut  iiuii tinrent. 
Tous  les  objets  qui  s'ollrirent  à  lui  furent  également  liij^^iies 
do  sa  curiosité.  Ou  eût  dit  qu'il  voulait  s'essayer  dans  tous 
les  genres,  qu'il  se  sentait  capable  de  les  embrasser  tous,  ou 
du  moins  qu'il  était  impatient  de  connaître  celui  auquel  la 
nature  l'avait  destiné.  »  Cahusac  avait  commencé  ses  études 
à  Hontauban;  il  les  termina  À  Toulouse  où ,  après  avoir  fait 
son  cours  de  droit ,  il  reçut,  Jeune  encore,  le  diplôme  d'avo- 
cat Rentré  dans  sa  Tille  natale ,  il  plaida  quelque  temps  avec 
succès  h  la  Cour  des  aides  et  sut  conquérir  une  place  distin- 
guée dans  le  barreau  dont  son  père  était  d^à  un  des  membres 
influents.  Sa  grâce ,  sa  facilité ,  ne  tardèrent  pas  à  éveiller 
l'attention  publi(}uc,  et  Pojot,  alors  iutendanl  de  Montaubau, 
voulaut  so  l'attaciier,  s'empressa  do  lui  faire  obtenir  la  com- 
luissiou  du  secrétaire  de  Tlntendanco.  C'est  dans  cette  situa- 
lion  qu'éclata  eu  lui  la  vocation  littéraire. 

C'était  précisément  l'époque  où ,  à  l'instigation  de  Le  Franc 
do  Pompignan,  les  hommes  d'élite  qui  s'occupaient  à  Mon- 
tauban  de  science,  de  poésie,  de  littérature,  s'étaient  réunis 

1  La  famille  Je  Cabusac  habitait,  ^  Montauban,  la  maison  actuellemeDl 
n«  i  de  la  Place  d'Armes.  La  ramille  de  sa  mère  avait  longtemps  possédé  la 
maison  n»  51  de  la  grande  rue  Saint-Louis,  appartenant  aujoiirrh>ii  ii 
M.  Portai.  Lors  de  la  révocation  de  fédit  de  Nantes,  les  I\ihels  delà 
Boissonnade  ëmigrèrent  en  Aogleterreo  on  de  leiirs  descendants  siège  li  la 
Cbambre  des  communes. 

Les  Cabusac  ont  fourni  des  bommcs  distingués  ^  l'Église ,  â  la  magistra* 
tore,  m  armes,  au  barreau.  Cour  nom  se  Ut  souvent  dans  la  liste  des 
anciens  consuls  de  la  ville. 
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et  avaient  fonné  entre  eux  le  noyau  d*uue  Société  littéraire, 
qui  devait  s*éleTer  plus  tard  au  rang  d'Académie ,  en  vertu 
des  lettres-patentes  du  roi  du  ii|pis  de  juillet  1740.  Cahusac, 
que  de  premiers  essais  avaient  d^à  fait  remarquer,  fut  un  des 
fondateurs  de  la  société  naissante  ^  Les  productions  qu'il  y 
apporta,  les  encouragements  dont  il  fut  l'objet  di-cidùrent 
bientôt  de  son  avenir.  F-nh.irdi,  en  efl'el,  par  lo  sucrùs  de  ses 
lectures  il  rêva  la  gloire  littéraire,  et  conçut  le  plan  d'une 
tragédie  en  cinq  actes.  C  était ,  comme  ou  le  sait ,  la  grande 
modo  du  temps.  Un  poète  d'alors  se  serait  cru  déshonoré  s'il 
n'eût  abordé ,  au  moins  une  fois  dans  sa  vie»  une  composition 
tragique.  Gahusac  se  mit  donc  à  l'œuvre  avec  Tardeur  habi- 
tuelle do  son  esprit ,  et,  son  travail  achevé,  se  dirigea  vers 
Paris,  oh  il  arriva  obscur,  inconnu,  mais  plein  de  jeunesse, 
de  sève  et  d'ambition. 

Pharamond,  tel  est  le  titre  et  le  sujet  de  cette  tragédie,  fat 
accepté  et  joué,  pour  la  première  fois  ,  par  les  comédiens  du 
roi,  le  mardi  14  août  1736.  Il  faut  bien  que  les  représentations 
lie  cette  œuvre  dramatique  aient  pro<luit  (juelquo  sensation, 
car  lo  Hercure  de  France  lui  consacre  uuo  série  d'articles  très- 

>  Voici  les  sept  oam  qui  flcnrait  tu  bas  de  iHUcès-verl»!  de  la  céanee 
da  17  Doveiabc€  1730  :  De  Lamothe,  Le  fîrane,  Gahasac ,  Caanade,  Ber- 
noy.  Natalls.  Saiat-eéar.  Dans  la  rëunioD  suivante ,  Gahusac,  «mi  se 
Bsoelra  toniours  très-assidD  à  ces  asseDiblées,  fUI  chargé  de  rédiger  un 
projil  de  statuts.  —Lorsque,  plus  tard, le  coDseil^Déral delà  ville  adressa 
une  requête  au  roi  pour  lui*  demander  d'ériger  la  Société  en  Académie  des 
Sciences  et  Bèl]e84«ettres,  Cabusac ,  alors  k  Paris  •  concourut  avec  tant  de 
tète  au  succès  de  cette  négociation,  qn*a|rès  la  réception  des  lettres-patentes, 
ses  collègues  crurent  devoir  lui  voter  d'unanimes  remerdments,  le  1  i  sep- 
tembre 1744.  On  peut  consnlter  les  diverses  lettres  échangées  a  ce  sujet, 
dans  les  archives  de  rAcadénue  de  Hontauban. 

En  parcourant  les  procès-verbaux  des  séances  de  1730,  noîis  avons 
découvert  le  titre  de  quelques-unes  de  ces  lectures.  C'étaient  un  Discoure 
Mff  le  génie  des  femmes,  le  Prq/el  «fiMie  ffietmre  de  la  poéeie  UUine  ef 
de  toue  lee  foètee  latins,  etc.,  etc. 


I 
I 


204  BIOCRAPUIE  « 

bienToiilants  dans  ses  num(^s  de  juillet,  septembre,  octobre 
e(  décembre  1736.  Peu  de  temps  après,  la  Gomédie-Italiemie 
joua  une  parodie  de  Phan^fmA,  intitulée  £e«  GwMt  <,  ~ 
smgulier  privilège  exclusivement  réservé  alors  aux  ouvrages 
en  vogue ,  et  la  cour,  ayant  appris  ce  double  succès,  voulut 
connaître  les  deux  pièces,  qui  furent  représentées  h  Versailles, 
la  trag< '(lie  par  les  artistes  «lu  Tliràtrc-l  rançais,  le  30  octobre 
1736,  la  parodie  par  les  coiiiciiiuus  italiens,  le  21  novembre 
do  la  mAme  annro.  Il  est  vmi  que  l'abbé  DcsfoTilaiiios,  dans 
ses  Observations  sur  les  écrits  jnoJi'rnrn:  [{.  \i  ,  lettre  76),  so 
montre  moins  favorable  à  l'œuvre  deCabusac,  oii  ii  remarque, 
dit-il,  «  des  vers  tournés  avec  esprit,  mais,  en  général,  peu 
dignes  du  cothurne ,  »  et  à  laquelle  il  reproche  avec  raison 
de  violer  outre  mesure  la  vérité  historique. 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  piquant,  c*est  que  le  jeune  poète  ayant 
publié  sa  tragédie  en  n'inscrivant  sur  le  titre  que  la  lettra 
initiale  de  son  nom  la  curiosité  publique  s'exerça  naturelle- 
raent  à  percer  le  voile  de  ce  mystère.  C'est  encore  la  uu  des 
traits  particuliers  à  l'histoire  littéraire  du  Wili  sif^'clc.  La 
plupart  des  livres  paraissaient  alors  sans  noui  d'auteur  ou 
sous  des  noms  supposés ,  et  ne  devaient  le  succès  qu'à  leur 
valeur  propre  :  témoin  la  profusion  de  pseudonymes  étranges 
que  Voltaire  s'est  amusé  à  revêtir  dans  sa  longue  carrière 
d'écrivain.  Le  public,  mis  en  demeure  de  pénétrer  ces  dégui- 
sements rendus  souvent  nécessaires  par  la  hardiesse  des  idées 
de  Vépoque ,  cherchait  à  lire  sous  le  masque  et  poursuivait 
le  cours  de  ses  suppositions,  jusqu'à*  ce  qu'enfin,  aidé  par 
d'inévitables  indiscrétions,  il  eût  trouvé  le  véritable  nom  de 
l'auteur.  C'est  ce  qui  arriva  pour  Pharamond.  On  voulut  savoir 
d  uu  émanait  celte  tragédie,  et,  après  avoir  hésité  entre  divers 

1  Les  GmdoU,  {larodie  de  la  tragédie  de  Pharamond,  par  M.  Ronugoèsi,  r 
reprèeentie  pour  la  |iremière  fols  le  17  septembre  1736.  —  Paris,  Praidt 

père.  1736,  • 

2  Pharamond»  U>agMie  par  M.  de  C'*\  —  Paris,  Prault  fils,  1736. 
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poètes  en  évidence ,  l'opinion  générale  s'avisa  do  l'atlribuor 
à  l,e  Franc  do  Pompignaii.  L'auteur  do  Diilon  s'émut  do  ce 
soupeou ,  et,  s'adressanl  à  l'abbé  Desfontaines,  d«'cliiia  la 
paternité  do  l'œuvro  dans  la  lettre  suivante,  qui  ne  brille  poiot 
par  la  modestie  : 

Xai  été  très-occupé.  Monsieur,  des  bruits  qui  tôt  conra  k  Poceasion  de  la 
DOUTclto  trafédie  de  Pharamond.  Je  sais  I  quoi  iD*en  tenir  sur  le  jugeroent 
que  le  publie  en  a  porté...  Honce  avait  bien  raison  lorsqull  disait  des  pré- 
tendus coonaisseurs  de  Rome  : 

JVbfi  qukuÊ  tidet  immoduiata  pomatajudex. 

Tels  sont  ceux  qui  composent  aujoiinrbui  certains  tribunaux  de  Uttéra- 

tnre  et  de  ra^idisancc.  Ou  leur  pardonnerait  sans  peine  le  peu  de  justesse  de 
leur  esî>rit,  s'ils  ohsLi  vaionl  un  peu  iiiioux  les  r^Kk-s  de  la  tMenséance  et  de 
IV(!nitt>.  Us  (I(  vr;iiont  savoir  qu'on  p(  clit'  iliit  i'te'inent  <  i»nlio  Tune  et  Tautre 
cil  duunant  pour  ceiUludc  ce  qui  n*esl  lout  an  plus  qu'une  simple  conjeC'- 
lwe\  qu'un  boiomc  sage  n'attiibuc  jamais  U  qui  que  ce  soit  une  action  ou  un 
ouvrage,  8*U  n*a  des  preuves  bien  feMêes  de  Topinion  qu*fl  débite  ;  et  qu*il 
est  trèsHlangeretti»  en  général,  même  dans  les  choses  les  plus  légères,  de 
proférer  lodircctemont,  sur  des  raisons  faibles  et  vagues,  ces  paroles  afilr* 
niativi«  •  rrin  f%t  vrai  ou  cela  est  faux,  je  le  sais,  je  le  soutiens. 

Je  vous  [ti  If,  iMonsieur,  <\(*  désMtmser  ceux  qui  ne  seraient  pas  encore 
revenus  des  preuiieres  idces  répandues  dans  te  public.  Vous  êtes  le  maître 
de  publier  cette  lettrsw  Je  vous  récris  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que 
j*attends  de  vous  la  justice  que  doit  me  rendre  un  connaisseur  b  qui  rien 
ii*écbappe,  et  qui  saurait  apercevoir  une  différence  beaucoup  moins  décidée 
que  ceUe  qui  se  trouve  entre  ma  Ibçon  d'écrire  et  le  style  de  Pharamond,  > 

Le  Frane  de  l'ompignaii,  en  s'exj>rirnnnt  avec  cotte  dureté, 
savait-il  qu'il  déchargeait  sa  mauvaise  humeur  sur  son  j(miiio 
coUè^uo  de  l'Académie  de  Moolauban?  il  est  per^s  d  en 
douter. 

Mais  quûlte  est  donc  celto  tragédie ,  objol ,  d'une  pnrt ,  des 
éloges  d'un  dos  organes  accrédités  do  la  littérature  du  temps, 
victime,  de  l'autre,  des  plus  sévères  et  des  plus  vives  cri- 
tiques? Nous  possédons  aujourd'hui  eetle  ceuvre  si  diverse- 
ment  appréciée ,  et  il  nous  est  facile  de  démêler  ce  qu*il  y 
avait  d'exagéré  dans  la  louango  et  dans  le  blflme.  Hâtons- 
nous  de  le  dire  :  aux  yeux  de  la  plus  mince  érudition  histo- 
rique, le  rùlo  de  PharamunU  ne  {>eut  pas  se  soutenir  un 
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instant.  Par  suite  iruii  iticoncovable  parti  prU,  au  lieu  d'ac- 
cepter les  données  de  la  Icf^'cndo  et  de  la  tradition,  Cahnsac 
s'est  étudié  à  faire  de  son  héros  une  sorte  de  personnage  do 
liBuataisie,  dont  la  physionomie  d'emprunt  résume  les  IraiU 
principaux  de  la  oonquôte  franque.  C'est  ainsi  que.  se  jouant 
des  vraisemblances  et  des  anachronismes ,  il  rinstalle  dans 
un  palais  à  Reims,  lui  destine  comme  épouse  la  soeur  de 
Gondebaud ,  et  le  ligue  avec  les  Gaulois  et  les  Bourguignons 
contre  un  prétour  romain  évidemment  calqué  sur  le  modèle 
du  palricc  Sya^Tius.  Mais  une  fois  cette  liberté,  nous  allions 
dire  cette  licence  admise ,  le  plan  de  Phnramond  n'est  pas 
dépourvu  d'intérêt,  ul  la  versification  surtout  est  ium  d'en 
être  méprisable.  Le  cadro  d'une  biographie  nous  interdit  do 
longues  citations  ;  nous  essaierons  néanmoins  diî  faire  juger 
du  mérite  des  vers  par  deux  fragments  très-courts.  —  Au 
deuxième  acte ,  le  Gaulois  Vindorix  raconte  qu'il  a  été  traîné 
dans  le  Cirque  pour  servir  de  spectacle  aux  Romains  : 

L'instant  fatal  arrive,  ou  dans  le  cirque  ouvert. 
Je  me  vois  en  spectacle  indignement  offert  ; 
Ou  me  forée  k  combattre»  et  dliorribles  trompette» 
Animent  contre  moi  les  ptas  vils  des  aUilètes. 
Ce  barbare  appareO  me  pénètre  d'horreur; 
Mais  bientôt  leur  audarp  excite  ma  fureur, 
Mes  plus  fiers  assnilliuils  sont  autant  de  victimes 
Que  jimmole  a  ma  honie  et  punis  de  leurs  crimes. 
A  ces  tristes  eiploiU  Rome  entière  applamlit, 
4Pla  fierté  s^en  indigne  et  mon  (iront  en  rongit; 
Avantage  odieux  etfiineste  victoire 
Indigne  de  mon  bras  et  honteuse  k  ma  gloire! 
Triomphe  humiliant  qui  souille  l:i  valeur, 
Qui  blesse  la  nature  et  flétrit  le  vairuiueurî 
Gaulois ,  dont  le  courage  illustre  l'origine, 
Ce  sont  &  les  lauriers  que  Rome  vous  destine  ; 
On  y  Toit  dans  les  fers  le  bèros  abattu, 
Et  Vopprobre  y  devient  le  prix  de  la  vertu. 

Nous  empruntons  le  second  fra^juitMit  à  une  scène  du  troi- 
sième acte.  Le  préteur  Maxime,  vaiiuii  jtar  Pliarnmond,  est 
cuuuoDé  dovaut  lo  roi  dci»  tribus  Iruuqucs ,  cl  lo  dialogue 
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suivant  s'engage  entre  le  chef  barbare  et  le  général  romain  : 

VBAIAMOKD. 

Lb  eiel  s*aal  déclaré  pour  notre  Juste  audace» 

Et  Tunivers  va  prenàre  une  nouvcMp  face. 

Ses  tyrans  sont  vaincus,  et  nos  vaillantes  mains 

Portent  le  demii-r  coup  an  pouvoir  des  Roiaaias. 

Leur  force  diviix^ti  annonce  leur  ruine; 

Vers  sa  fin  chaque  jonr  ce  grand  corps  s*acheniiiie  : 

On  volt  de  tous  cMés  md  empire  allÛbH, 

Les  tenqn  sent  arrivés»  V^nito  est  aecempli... 

D*aiitres  lois,  d^tres  mœurs  vont  régner  sur  la  terre; 

De  nouveaux  conqui  rants  y  portent  le  tonnerre» 

El  du  Irôno  avili  rcl<'\  ant  la  splendeur, 

Sur  les  débris  de  Rome  ilt  vent  leur  grandeur.... 

Roi  des  Francs,  la  victoire  aveugle  ton  courapr, 
Et  tu  pousses  trop  loin  Torgiieil  qui  nous  outrage  ; 
Ton  dessein  est  plus  grand  que  facile  k  remplir. 
Et  ta  prédiction  est  loin  de  &*aeconipUr. 
Apprends  que  mon  malhear  n*a  pas  épuisé  Rome* 
En  triomphant  de  moi,  tiin*as  défait  qu'on  bomme. 
D'autres  chefs  plus  hcnrcux,  en  s'armant  pour  ses  droits, 
Reprendront  Pasccndant  qu'elle  eut  sur  tant  de  rois,,. 
Oui,  quoique  le  destin  lui  soil  moins  favorable , 
Songe  que  telle  Uonie  esl  toujours  redoutable. 
Qu'elle  esf  la  reine  eneor  de  plus  d*un  souverain, 
Et  qu'un  sceptre  brisé  n'est  qn'nn  jeu  de  sa  main. 

PHARAMOND. 

•    tl'cst  ainsi  qu'auraient  pu  répondre  tes  ancêtres , 

Mais  leurs  fils  n'ont  plus  droit  de  nous  parler  en  uiatlres. 
Du  nom  romaf o  eonune  eux  vous  êtes  revêtus  ; 
Vous  avex  leurs  discours,  mais  non  pas  leurs  vertus. 
De  vos  pertes  sans  cesse  on  voit  grossir  le  nombre» 
Et  de  ce  qu'elle  fut  Rome  n'est  [tins  que  l'ombre  ; 
Ses  enfants  sont  plongés  dans  un  lâche  repos, 
L'cselave  a  pris  chez  eux  la  |ilaie  du  heros  : 
Leur  nom  n'impose  plus  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Et  les  dieux  de  U  terre  k  peine  sont  des  bommes. 

Évidemment,  11  ^  a  en  tout  cela  plus  d'enflure  que  do  vraie 
grandeur.  Les  sentiments  et  les  mots  semblent  grossir  ta  voix. 
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dierchent  à  faire  illusion  sur  leur  taille.  Hais,  après  tooi.  ces 
vers  ne  sont  pas  d'une  fticlure  vulgaire,  et  il  laui  encore  beau- 
coup de  talent  pour  se  maintenir  môme  à  cette  élévation  tiustioe. 

Nous  avons  insisté  sur  ce  début  do  Cahusac,  parce  que  l'in- 
lluencocn  fut  décisive  sur  sa  destinée.  Aprî's  s'ôtre  assuré  la 
protection  du  corato  do  Saint-Florentin,  miaislre  d'État,  à 
qui  Phfiramand  est  drdié  «,  il  revint  à  Montauban  auprès  do 
Pajol ,  qu'il  suivit  bientôt  après  à  l'intendance  d'Orléans.  Co 
dernier  s^fforça  de  lo  détourner  du  Uiôâtro,  qu'il  regardait 
comme  un  obstacle  aux  vues  qu'il  avait  pour  sa  fortune.  C'est 
probablement  sous  cette  impression  que  fut  composée  l'épître 
en  vers  sur  (et  Dangen  âe  ia  Poésie,  publiée  en  173d.  Il  s*agit, 
dans  cette  épttre,  d'un  poète  qui,  lassé  des  clameurs  de  la 
critique  et  de  la  triste  situation  que  lui  fait  la  Utterature, 
renonce  h  Tart  des  vers  et  brise  l'idole  de  son  culte.  Traie 
boutade  d'artiste  qui ,  dans  une  heure  do  découragement, 
exhale  son  dépit  contre  la  poésie....,  mais  qui  l'exhale  en 
vers.  11  est  facile  de  comprendre  qiif  la  résolution  do  Cahusac 
ne  pouvait  être  do  Ion ^mi*' durée.  Aussi ,  quelques  elîbrts  quo 
fît  Pajot  pour  l'attacher  a  l'administration ,  la  passion  litté- 
raire l'emporta ,  et  le  poète  impatient  quitta  brusquement  co 
magistrat ,  aimant  mieux  encourir  le  reproche  mérité  d'in- 
gratitude ,  que  de  résister  plus  longtemps  è  la  vocation  qui  te 
dominait  et  Tentraînait 

C'est  encore  par  nne  tragédie ,  Lt  Comte  de  Wamiek,  que 
Cahusac  continua  ses  essais  dramatiques  au  Théâtre-Français. 
Cette  pièce,  jouée  le  28  novembre  1742,  ne  réussit  point.  Elle 
tomba  à  la  première  représentation ,  sous  un  vers  malheu- 
reux ,  plaisamment  relevé  par  lo  parterre  3.  Le  XVUi*  siècle 

1  Cabane  conserva  toute  sa  tie  la  proloeUoa  de  oo  minlslre  iTÉtat ,  mos 
le  pelrooace  dnqnel  se  plus  tard  la  Sociét6  Bttéraire  ia  Meotaobao, 
après  que  les  lettresiialeiiloB  do  roi  loi  euront  accordé  lo  titre  et  le  rang 
d*Acadèmie. 

3  ÂmcdaUt  droma9iiftm,fm  ClèmenI  etl'aMë  de  la  Porte.  Paris,  1775. 
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est  rempli  de  ces  mésaventares  bizarres ,  provoquées  par  un 
mot»  une  saillie  imprévue  qui  éteignait  sous  le  rire  l'émotion 
des  spectateurs.  L'anecdote  relative  à  la  chute  d'Àdélaiâe  du 
OueitUn  est  connue  de  tout  le  monde  >.  C'est  sous  un  de  ces 

caprices,  qui  ne  respectaient  même  pas,  comme  on  le  voit, 
les  œuvres  du  génie,  que  succomba  lu  Comte  de  Warwick. 
L'auteur,  blessé  de  cet  accueil ,  retira  sa  pièce  lo  soir  môme 
et  110  la  livra  jamais  à  l'impression  2. 

Vers  cette  époque,  Cahusac  s'attacha  au  comte  de  Clermont, 
de  la  maison  de  Bourbon-Condé,  qui  l'honora  du  titre  de 
secrétaire  de  ses  commandements.  Nous  le  voyons ,  en  effet, 
prendre  cette  qualité  en  tète  de  la  petite  comédie  de  Zéniide, 
en  un  acte  et  en  vers,  qu'il  fit  représenter  au  môme  tbéAtre, 

»  Voltaire  la  raconte  lui -môme  ayec  cet  enjouement  plein  de  malice  dont 
il  a  gardé  le  secrel  :  «  l'avais  hasardé  devant  le  public,  écrivait-il  en  176.^, 
une  Adélaïde  du  Guesclin ,  osrortéc  d'un  dnc  de  VendAmc  et  d'un  duc  de 
Nemours  qui  n'existèrent  jamais  dans  l'histoire.  Le  fond  de  la  pièce  était 
tiré  des  annales  de  Bretagne,  et  je  l'avais  ajusté  comme  j'avaispu  au  tli6;1tro, 
sous  di'«5  noms  supiwsés...  Lorsque  la  fin  le  duc  de  VcndAnie  disait  :  Es-tu 
content,  toucy  ?  plusieurs  bons  plaisants  crièrent  :  (  oussi-ruussi.  Vous 
jugez  bien  que  je  ne  m'obstinai  pas  contre  cette  belle  réception.  —  il  restait 
une  (  opic  de  cette  Adélaïde  entre  les  main*?  des  acteurs  de  Paris.  Ils  l'ont 
représentée  li  lle  qu'ils  l'avaient  donnée  en  1734  ,  «^nns  y  changer  un  seul 
mot ,  et  elle  a  élé  accueillie  avec  beaucoup  d'applaudissenients.  Vous  me 
demanderez  auquel  des  deux  jugements  jr  nie  tit  ns.  Je  vous  répondrai  ce 
que  dit  un  avocat  vénitien  auic  sérénissiiin  s  sci'p'nours  dt^vaul  lesquels  il 
plaidait  :  Vos  Excellences,  le  mois  jxissr,  Jti'jhenl  de  cette  façon;  et  ce 
rmis-ci,  dans  la  même  cause,  elles  ont  jugé  tout  le  contraire,  et  tmtjotirs 
à  merveille.  —  H  scmprc  hme.  •>  —  Mariamnc^  du  nicme  auleur,  tomba 
aussi  sous  celle  simple  ol^scrvation  d'un  spectateur  :  La  reine  boit!  Le 
Callisthène  de  Piron  dut  sa  chute  à  un  utulif  encore  plus  frivole. 

>  Un  des  manuscrits  du  C<fmte  de  Warwick  faisait  partie  de  la  collection 
Soleinne  :  nous  ignorons  à  qui  il  fut  adjugé  lors  de  la  vente  de  cette  col- 
lection précieuse  de  pièces  de  théâtre,  qoe  le  pays,  par  une  regrettable 
issoucîaoce,  a  laissé  s'éparpiller. 
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le  13  mai  1743  K  Cette  fois,  le  succès  fut  complet  Le  jouroal 
de  Desfontaines,  qui  Jusqu'à  oe  jour  avait  tenu  rancune  à 
Gahusâc,  s'associa  au  jugement  favorable  du  Mereure  de 

France  »,  et ,  dans  une  discussion  soulevée  on  1715  par  un 
ouvrage  du  mémo  autour,  prit  hautement  sa  défense  contre 
ses  détracteurs.  «  A  propos  de  la  comédie  do  Zénéide,  écri- 
vait à  ce  sujet  un  des  rédacteurs  de  cette  publication,  la  nou- 
velle production  de  M.  de  Cahusac  m'a  inspiré  la  curiosité  de 
la  chercher  et  de  la  lire.  Quelle  jolie  pièce  I  Qu'elle  est  heu- 
reusement imaginée,  judicieusement  conduite  et  finement 
dialoguéel  Que  le  style  en  est  partout  élégant,  coulant  et 
précis  I  s  »  Une  note  discordante  vint  néanmoins  se  mêler  à  ce 
concert  d*éloges.  On  contesta  à  l'auteur  l'invention  du  plan 
de  sa  comédie,  qu'on  attribua  au  peintre  Watelet,  de  TAca- 
démie  française,  ne  lui  laissant  ainsi  que  le  mérite  de  l'avoir 
mise  en  vers.  Il  est  difficile ,  aujourd'hui ,  de  songer  sans 
sourire  à  ce  débat  qui  passionna  assez  vivement  les  esprits, 
puisque  tous  les  journaux  du  temps  ont  cru  devoir  accueillir 
cette  supposition  et  la  reproduire.  Ce  plan  6o  Znrvidr,  ])<iur 
le  dire  en  passant,  est  la  pauvreté  la  plus  extraordinaire  qu'il 
soit  possible*d'imaginer  :  si  la  pièce  a  pu  affronter  impuné- 
ment répreuve  de  la  scène,  elle  ne  le  doit  assurément  qu'à 
lafàcilité  gracieuse  de  la  versification.  Nous  renonçons  donc 
volontiers,  si  on  l'eiige,  au  bénéfice  d'une  création  que  nous 
restituons  sans  regret  à  Watelet,  pourvu  qu'on  laisse  à  Cahusac 
tout  l'honneur  de  Texécation,  que  personne,  du  reste,  n'a 
cherché  à  lui  disputer.  Ce  n'est  pas  que  la  versification  de 

*  XénHétt  comédia  en  un  acte  et  en  vers  avec  va  diverttssenient .  par 
H.  de  Cahusac»  secrétaire  des  commandements  de  S.  A.  S.  Monseipeur  le 
comte  de  ClermoQt,  prince  dn  sang.  —  Paris,  Prault  Sis,  1744. 

3  Mmrùurê  4$  Frmue  des  mois  de  mai  1743  et  ftvrier  1744. 

)  Jt^tmmfê  9wr  qu^^vu  owtrage»  noweaux,  tome  x.  Ce  dixièflM 
volume  n*e8t  pas  de  Oesfontaines  ;  il  est  de  M.  Hairault ,  qui  en  partageait 
la  collaboratioa  avec  Frèroo. 
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Zénéide ,  moins  égale  que  celle  de  i'hanunonà*  na  présente 
«jurlquos  négligences;  muib  ,  a  cùU'!  do  ces  défucluosilés,  elle 
reulurnie  des  vers  d'un  jet  Irès-houieux.  Tels  sont  les  sui- 
vants ,  sur  la  vanité  de  certains  hommes  : 

Leur  c«eur  préfère  an  plaisir  «Têlre  beureox 
Le  faux  iMMueur  de  le  paraître. 

Et,  plus  loin  : 

Lc6  qualités  du  cœur  mui  lus  seuls  vrais  trésors. 

Citons  encore  ceux-ci ,  sur  les  mérites  d'une  femme  qui 
séduit  malgré  sa  laideur  apparente  : 

Et,  dam  le  fond,  la  aoUda  beauté 
Ifest  autre  «pie  le  don  de  plaire. 

•  vérités  charmantes,  exprimées  avec  beaucoup  de  délicatesse. 
Cependant  la  eampajinîc  de  1743  venait  do  s'ouvrir.  Cahusac 
y  suivit  le  comte  de  Cicnnoul:  mais,  dès  que  les  troupes 
eurent  regagné  leurs  quartiers  d'hiver,  il  quitta  le  service  de 
ce  prince ,  afm  de  pouvoir  se  livrer  exclusivement  à  son  goût 
pour  la  littérature. 

L'année  suivante,  le  roi  Louis  XV,  qui  préludait  à  un  long 
règne  d'oisiveté  par  quelques  années  d'agitation  et  de  gloire , 
tomba  gravement  malade,  à  Hetz,  à  la  suite  d*une  brillante 
campagne.  Son  retour  à  la  vie  fût ,  dans  tout  le  royaume,  un 
signal  de  réjoiiissanoes  publiques.  Cahusac  composa,  dans 
cette  circonstance .  pour  le  Théâtre-Français ,  une  comédie- 
ballet  en  trois  actes  et  en  vers ,  précédée  d'un  prologue  et 
intitulée  :  L'Algérit  n  ou  les  Muses  comédienne».  Cette  pièce, 
improvisée  en  quelques  jour<,  [  uisquc  la  nouvelle  do  la  gué- 
rison  du  roi  ne  parvint  à  Paris  (^uc  le  19  août  et  que  V Algé- 
rien fut  représenté  le  14  septembre ,  souleva  de  nombreux 
applaudissements.  «  La  comédie  de  M.  do  Cahusac  >  dit  le 
Merewe  de  France  du  mois  de  septembre  1744,  ne  se  ressent 
point  de  la  hâte  avec  laquelle  elle  a  été  faite,  soit  pour  le  style, 
réléganco  des  vers  ou  la  délicatesse  des  éloges  du  roi  et  do 
la  nation  :  l'auteur  a  rempli  les  espérances  quo  ses  premiers 
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ouvrages  avaient  fait  concevoir  do  ses  talents.  «  Ta  célî'ljro 
M''"  Clairon  accepta  le  rôle  de  Calliope  dans  LWinvrun  :  ce 
prologue  reofermo  un  trait  de  ûatterie  trop  précieux  pour  le 
passer  sous  silence.— Los  Muses  se  distribuent  les  rôles  d'une 
comédie  qu'elles  se  disposent  à  jouer  pour  fdter  la  oonrales- 
cence  du  roi.  Tbalie  annonce  &  ses  compagnes  que  ce  prince 
ne  tardera  pas  à  paraître  : 

TBALIB. 

Nous  le  verrons  bientôt  arriver  en  ces  lieux. 
Eb!  le  moyen  dA  tous  en  eroire  ? 

J*en  sois  flAre  :  f  ai  va  la  gloire  ! 

Si,  aux  productions  que  nous  venons  d'énumérer,  ou  ajouta 
trois  pièces  iiKiiiits  :  une  trng/'*dio ,  Manlim,  et  deux  comé- 
dies, Maladroit  par  finesse,  et  fji  Dupe  de  .toi-rnétne ,  on 
aura  la  liste  complète  des  ouvrages  que  Taulour  donna  ou 
destina  à  la  Comédie-Française. 

IL 

Nous  touchons  au  moment  ob  une  nouvelle  voie  allait  s*oflrir 
à  notre  poète.  Los  divertissements  dont  il  avait  brodé  la  trame 

do  sa  comédie  de  V Algérien  révélèrent  en  lui  une  remar- 
quable aptitude  pour  ce  genre  de  s[>ectacles,  et  dt''teniiiiiLrent 
Hameau  a  lui  demander  un  poème  d'opéra.  Ce  fut  un  ^and 
bonheur  pourCahusac  de  rencontrer  sur  sa  route  cet  ilhistr» 
musicien,  on  qui  l'esprit  de  théorie  n'avait  pas  éteint  Tinspi- 
rnlioii ,  et  qui  tenait  en  réserve,  au  service  do  ses  mélodies,  un 
fonds  inépuisable  do  science  et  d'érudition.  Il  n'est  pas  douteux 
que  la  richesse  de  ses  combinaisons  harmoniques,  en  venant 
en  aide  aux  canevas  un  peu  firôles  de  son  collaborateur,  n'ait 
souvent  contribué  à  ses  succès  dans  un  genre  oh,  de  Taveu 
mémo  de  ses  adversaires,  il  n'éprouva  Jamais  de  chute.  Ra* 
meau  était  déjà  célèbre  lorsqu'il  associa  Gahusac  à  ses  travaux. 
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Plusieurs  partitions  justement  ostim(''CS  avaient  affermi  ot 
consacré  sa  r<'rputation,  d(î  sorte  (jue  lo  poèmo  des  tètes  de 
Polxfmnitit  que  ce  dernier  s'empressa  do  lui  livrer,  se  (rouva 
chez  lui  en  brillante  compagnie,  quoique  à  la  vérité  un  peu 
mêlée ,  avec  le  Samtm  de  Voltaire ,  VBippalyte  et  Aride  de 
Pellogrin ,  le  Castor  et  PoUux  de  Gentil-Beniard. 

L'opéra ,  qui  venait  de  jeter  un  si  vif  éclat  en  fVance  pen- 
dant le  XVII*  siècle,  ne  s'était  pas  longtemps  maintenu  au 
rang  oh  l'avaient  placé  les  belles  productions  de  Qufnault.  En 
passant  des  mains  de  l'auteur  é'Àrmide  aux  mains  de  La  Moltu 
et  de  Danchet,  la  tragédie  lyrique  avait  S(  nsililcment  perdu 
de  sa  valeur.  Co  n'est  pas  que  La  Molto  n'ofi  l  1 1  fi  falont  très-fin, 
qu'il  serait  injuste  do  méconnaître:  niais  ce  porte,  (juo  ses 
forces  trahissaient  dans  les  sujets  de  longue  haleine ,  s'était 
hâté  de  descendre  des  régions  héroïques  familières  à  la  muse 
de  QuinauU ,  pour  s'adonner  de  préférence  au  genre  plus 
mignard  de  la  pastorale,  où  il  excellait.  C'est  de  ce  moment 
que  date  ce  débordement  d'églogues,  d'idjlles,  de  scènes 
champêtres  dont  le  dernier  siècle  abusa  jusqu'à  la  satiété.  La 
Hotte  avait,  en  outre,  inauguré  au  théfttre  un  système  étrange, 
qui  devait  nécessairement  énerver  et  détendre  tous  les  res- 
sorts du  drame  lyrique.  Au  lieu  de  développer  une  action 
unique  a  l  aide  d'un  nombre  d'actes  déterminé,  il  se  bornait 
à  juxtaposer,  dans  ses  opéras,  une  suite  de  tableaux  détaches, 
difl'érant  de  sujet  et  de  personnages ,  et  vaguement  reliés 
entre  eux  par  une  idée  générale  qui  dominait  l'ensemble  de 
l'œuvre.  Qu'on  s'imagine  une  toile  où  le  peintre ,  au  lieu  de 
traduire  sa  pensée  d'un  seul  jet,  s'amuserait  à  l'éparpiller 
dans  une  série  de  médaillons  divers,  et  on  aura  une  image 
assez  juste  de  ce  système  de  composition.  On  appelait  ces 
tableaux  détachés  de$  firasments.  «  Le  spectacle  trouvé  par  La 
Motte ,  dit  Cahusac  lui-même  dans  un  livre  dont  nous  aurons 
à  parler  plus  lard  ,  est  un  composé  de  plusieurs  actes  diffé- 
rents qui  rcfirésentenl  ihacun  une  action  mêlée  de  divertisse- 
ments, de  chaut  et  du  danse.  Ce  sont  de  jolis  Uaiteau,  des 
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miniatures  piquantes,  qui  oxigetit  toute  la  précision  du  dessin, 
los  grâces  du  pinceau  et  tout  le  brillant  du  coloris  «.  »  —  <  Co 
nouveau  genre,  ajoute  La  Harpe,  qui  otlrait  autant  do  pu  ces 
que  d'actes,  devint  bientôt  un  grand  attrait  pour  la  vivacité 
française...  Oncourutàcos  pièces  appelées  fragments ,  où  l'on 
avait  l'avantage  de  pouvoir  choisir  l'acte  que  l'on  voulait,  et 
de  8*en  aller  avant  Tade  doDt  on  ne  voulait  pas .  ce  qui  s'ao- 
cordait  fort  bien  avec  un  spectacle  devenu  proprement  un 
rendee-vous  pour  la  Jeunesse,  l'oisiveté  et  ropulence,  et  ce 
qui  s'accordait  peut-être  encore  plus  avec  le  caractère  de  la 
société  française .  qui  aurait  voulu  rassembler  en  un  jour  les 
jouissances  d'une  année  » 

La  nature  du  Uilent  de  r.ahusac  se  prêtait  merveilleusement 
à  ce  genre  de  roinposiliuur,  Ivikiuos,  qui  n'exigeait  pas  des 
qualités  de  preniier  ordre,  l'n  esprit  ft'cond  et  inventif,  mais 
moins  solide  qu'ingénieux;  une  sensibilité  mobile  et  facile  à 
exciter,  mais  plus  superficielle  que  profonde;  de  l'éclat,  do 
la  souplesse,  de  la  variété;  l'art  de  ménager  des  situations 
et  des  contrastes  :  telles  étaient  les  conditions  nécessaires 
pour  réussir  dans  cette  sorte  d*ouvrages.  Cabusac  joignait  à 
ces  qualités  un  tour  d'imagination  propre  à  tes  faire  valoir. 
Ses  héros  et  ses  bergers  ont  une  grflce ,  une  élégance  par- 
faite ;  ils  portent  la  houlette  avec  aisance,  tournent  le  madri- 
gal d'uiio  façon  galante ,  et  ne  paraissent  pas  trop  dépaysés 
au  sein  de  la  nature  artificielle  au  milieu  de  laquelle  ils 
s'ajîitent.  Nousavons  reproduit  tout-à-l'heure  un  passaged'un 
de  SOS  livres,  où  il  compare  les  opéras  de  la  Motte  à  de  jolis 
tableaux  de  genre  de  Watteau;  nous  pourrions,  à  notre  tour, 
comparer  les  siens  à  des  trumeaux  de  Boucher  ou  de  Lancrot. 
Si  les  personnages  de  ces  peintures  s'avisaient  jamais  de 
prendre  la  parole ,  ils  parleraient  à  coup  sûr  la  langue  de  ses 
poèmes.  —  N'oublions  pas  que  ces  mœurs  littéraires,  qui 

1  2Wi»f^  kHHofiqM  dê  la  dante,  Um*  m,  cb«  tx. 
B  Cmurê  de  iittératurt,  chap.  ti,  Di  CMm» 
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nous  étonnent  ot  nous  font  sourire  aujourd'hui,  étaient  alors 
(ians  toute  leur  nouveauté  ;  rappelons-nous  la  faveur  dont 
elles  jouissaient  auprès  d'une  société  voluptueuse  et  frivole, 
cl  nous  comprendrons  ({ueCahusac  se  soit  laissé  aller  à  l'aU 
trait  qui  l'attirait  vers  ce  genre  do  littérature,  ci  que,  de  son 
ùbi&t  Rameau  trouvant  en  lui  un  poète  fadle ,  flexible ,  com- 
plaisant, ait  franchement  accepté  sa  collaboration,  à  laquelle 
nous  le  Terrons  rester  fidèle  dans  la  suite,  à  de  très-rares 
exceptions  près. 

Les  Félei  de  Palynmie  furent  jouées  aTCC  un  grand  succès  à 
l'Académie  royale  de  musique,  le  mardi  12  octobre  1745.  Ce 
ballet  héroïque  dédié  au  roi ,  qui  en  accepta  l'hommage  des 
mains  mômes  de  l'auteur  des  paroles,  se  rattache  ù  un  souve- 
nir crlorieux  :  il  fut  représenté  pour  célébrer  la  victoire  do 
Fontenoy  *.  Conçu  dans  le  système  des  opéras  de  La  Motte,  il 
se  compose  do  trois  entrées  distinctes  :  la  fable ,  l'histoire,  la 
féerie.  —  La  première  retrace  le  mariage  d'Alcide  et  d'IIébé, 
la  seconde  les  amours  d'Antiocbus  et  de  Stratonice ,  la  troi- 
sième met  en  scène  deux  personnages  empruntés  au  monde 
de  la  fantaisie.  Trente-six  représentations  consécutives  n'épui- 
sèrent pas  la  vogue  de  cet  opéra,  qui  fut  repris  le  21  août 
1753. 

Plusieurs  ouvrages  des  mêmes  auteurs  suivirent,  h  de 

courts  intervalles,  co  premier  fruit  de  leur  collaboration.  Ce 

sont  : 

Les  Fctfs  de  VHymen  et  de  l'Amour  ou  Les  Dieua:  d'Èqijpte^ 
ballet-héroïque,  représenté  le  15  mars  1747  sur  le  grand 
théâtre  de  Versailles,  exécuté,  l'année  suivante,  le  5  novembre 
1748,  sur  la  scène  de  l'Académie  royale  de  musique,  et  remis 
au  théâtre,  oii  il  obtint  encore  trente-deux  représentations, 

t  niittrire  du  Querd,  tom.  ni,  p.  907.  On  attendit  sans  doute  la  An  de 
la  eampape  pour  célébrer  cette  victoire ,  car  la  liataiUe  avait  été  livrée  le 
10  mai  1745.  *-^Voir  aussi  le  Mercure  de  Franoe  des  mois  iToetdire  et 
novembre  île  la  même  année. 
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lo  9  juillet  1754.  Ce  ballet ,  qui  se  compose .  comme  le  pré- 
CiHicnt,  troiN  entn'os  relalivo^.  .'iiivilioux  (iT.irypto:  Osiris, 
Canopc ,  Arvéris  ou  les  Isies,  clùlura  les  fêtes  Uonaéos  à  Ver> 
saillcs  pour  le  second  mariage  du  Dauphin. 

Zaii,  ballet  en  quatre  actes  avec  un  prologue ,  joué  le  29 
février  1748  à  l'Académie  royale  de  musique,  et  repris  malutes 
fois,  notamment  le  19  mai  1761  et  le  13  juin  1760.  Ce  ballet 
eut  trente  représentations  dans  sa  nouveauté. 

Naî$  ou  Le  Triompke  de  la  Paùt ,  opéra  en  trois  actes;  re- 
présenté sur  lo  mémo  théâtre  lo  22  avril  1749  ».  Cette  pièce, 
qui  compta  lronto-si\  roprésenlalious  ,  fut  composée  ,  dit  le 
Mercure  de  Franrt  .,  alin  cio  'c  célébrer,  par  im  s[)cctocle  pom- 
peux,  la  paix  qu<;  In  roi  veiinil  do  domior  h  rKunijnj  2.  » 

Nous  glissons  à  regrol  sur  ces  diverses  productions  ;  mais* 
indépendamment  du  défaut  d'espace,  nous  craindrions  de 
fatiguer  Tattention  par  le  retour  oontinuei  des  mêmes  idées. 
Ce  genre  d'ouvrages ,  malgré  son  apparente  yariété,  ne  laisse 
pas  d'engendrer  une  inévitable  monotonie.  Ce  sont  perpé- 
tuellement des  dieux  cachés  sous  une  forme  humaine ,  des 
sylphes  amoureux ,  des  chœurs  de  bergers  et  de  bergères, 
des  danses  do  satjTcs  et  d'égipaus  ,  fout  le  inonde  hybride  et 
bucolique  qui  défraya,  pendant  plus  diin  .si^clc,  la  scène 
française  de  l'Opéra.  Il  est  vrai  <iue  de  ce  milieu  tanù  et  vieilli 
se  dégagent  souvent  quelques-unes  do  ces  qualités  do  stylo 
qui  sont  do  tous  les  temps,  do  tous  les  lieux.  C'est  par  là  que 
les  poèmes  do  Cahusac  se  recommandent  encore  à  notre 
attention.  Si  le  tissu  dramatique  doit  en  paraître  ai^oi^'^'hiii 
trop  fragile,  leur  valeur  littéraire  n*a  pas  changé  et  subsiste 

■ 

t  Le  oontiiittateiir  de  VHittaire  du  Querei  assigne,  par  errear,  rannée 
t742  11  ta  première  représentatien  de  cet  opéra.  Nous  garaBliasons ,  en  ^é- 
nëral ,  Texaetitade  des  dates  que  nons  donooDs  dans  notre  Invail ,  ajant 
pris  soin  d'aller  les  recueiUîr  noos'mènie  aa  Conacnraloire  de  mQ<i<inet 
sur  les  pertttioiB  de  Ramcaa. 

C'est  la  paix  d'Aix-la-Cliupellc,  qui  avait  ^tc  signée  Tauncc  (»rèc6dcnte. 
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toujours  aux  youx  d'un  lecteur  impartiai.  Lee  citations  se 
présentent  on  foule  k  l'appui  du  jugement  que  nous  portons 
sur  ces  oeuvres;  qu*on  nous  permette  d'en  détacher  quelques- 
unes  au  hasard.  —  Dans  Les  Fêtes  de  Potymnie,  dont  le  pre- 
mier acte  se  passeau  sein  de  lOi^nipe,  Jupiter,  le  père  et  le 
maître  des  dieux,  adresse  Tinvocation  suivante  à  cettti  puis- 
sance iiuiiiuablo  que  le  fatalisme  antique  appelait,  en  se 
trompant  de  nom  ,  le  Destin  : 

Être  éternel,  supi  i  nu'  intelligence, 
Ikvant  toi  toute  :iutn^  puissance 
Doit  ou  disparaître  ou  Ikchir  ; 
A  la  voix,  le  roatheur,  la  glou^e,  rabondance, 
La  vie  et  te  trépas  s^NiipKssent  d'obéir. 
Ta  redoutable  main  k  Ion  choix  les  dispense.... 
Tout  adore  et  siiWt  tp*?  flrcrets  éternels; 
Le  dieu  des  autres  dieux  en  tremblaot  les  contemple. 
L'univers  est  ion  temple, 
Et  tes  mondes  sont  tes  autels  ? 

Un  chœur  de  génies,  traversant  le  proloijuc  de  Zais,  célèbre 
la  naissance  de  la  lumière,  dans  cotto  jolie  stroptie  qu'on 
dirait  éclose  d'hier  : 

La  naissante  aurore 
Embellit  les  airs, 
Le  ciel  se  cnlore, 
L'éclat  qui  le  dure 
Pare  rnaivers. 

Au  second  acte  du  même  opéra,  un  sylphe  enlève  une  jeune 
bergère  et  la  Iraiispurte  dans  son  palais.  Là,  il  lui  déclan; 
sa  flamme,  et,  appelant  à  son  aide  les  séductions  de  son 
pouvoir  magique,  il  évoque,  en  ces  termes,  les  statues  qui 
l'entourent  : 

De  ce  séjonr  brittaot  omemenis  ineenaibles. 
Images  du  plalsâ',  animez-vous,  vivez  ! 

(  Les  statues  du  palais  s'aninuul.! 
Célébrez  dans  vus  jeux,  sons  dos  formes  visibleSi 
Les  douces  lois  que  vous  suivez. 

Ce  spectacle  devait  ôire  d'un  grand  effet 

Voici  encore  une  ariette  assea  bien  tournée,  chantée  par 

15 


Digitized  by  Google 


218 


BIOGRAPHIE 


.Nopluae  amouroux  et  Uég;uisé ,  dans  l'opéra  de  Aaii  : 

La  jenoe  nymphe  qae  f adore 

Parait  au  jour  naissant  dans  cet  heureax  a^joor, 
ËUe  semble  y  |>r  t't, t  des  chariues  k  fatirore 

Dont  elle  (  li:inte  le  retour... 

Mais  di^a  l'Iiurizon  h'ecluirc» 

Les  Heures,  que  le  Temi»  conduit, 
Du  jour  vont  ouvrir  la  barrière. 

L'air  se  colore,  l'oiiibre  fuit , 
Le  feu  des  astr.  s  .II-  la  nuit 
CMe  h  ri'chiUmlf  lii;iii»*re 
De  l'astre  brillant  qui  les  sutt. 

Veut-on  maintenant  un  échanUIlon  du  goût  du  temps? 
Qu'on  écoute  ce  fragment  d'une  scène  du  mémo  opéra  : 

CVS  aCRO&IlB.  . 

Je  ne  sais  quel  ennui  me  presse  ; 
Est-ce  une  peine  ,  est-ce  un  plaisir? 
Je  n'aperçois  plus  sans  rougir 
Un  berger  qui  me  suit  sans  cesse; 
Il  mloqulète,  il  in*int«rcsso. 
Je  le  crains ,  je  soupire,  et  je  ne  pois  le  fUir  ; 
Dites-mol  d'où  naît  ma  Ikiblesse, 
Mais  gardet-Tous  de  m*en  guérir. 

N'est-ce  pas  charmant,  mémo  sous  ses  grâces  suiannrfs? 

Nous  nous  arrètous ,  car  ces  citations  nous  mt'noraiont  trop 
loin.  —  Cette  suite  non  interrompue  de  succi.s ,  (jui  <'lail  t\u(\ 
il  est  vrai,  en  grande  partie  à  la  musique  de  Rameau,  eut 
pour  effet  de  susciter  contre  Cahusac  une  de  ces  guerres 
sourdes  de  l'envie  qui  n'attendent  qu'iine  occasion  pour  écla- 
ter. Sa  tragédie  Ijrrlque  de2oroa«fre,  dont  la  partition  est  du 
m6me  compositeur,  en  offrit  bientôt  le  prétexte  et  le  moyen. 
Les  répétitions  do  cet  opéra  étaient  à  peine  commencées,  que 
les  ennemis  de  l'auteur,  renouvelant  la  tactique  précédemment 
employée  contre  sa  comédie  de  Zénnde.  firent  courir  le  bruit 
que  celte  nouvelle  création  n'î'numait  point ,  ou  du  moins 
n'émanait  qu'en  [larlie  de  sa  plume.  Le  poète,  indigne,  rom- 
pit cette  fois  lo  silence  et  repoussa  l'accusation  dans  la  Icttro 
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suivante,  qu'il  adressa ,  le  18  novembre  1749,  au  Uircctour  du 
Jif «relire  de  France  : 

On  ne  peat  être ,  MoDSîetir.  plu»  sensible  que  je  ne  le  sais  à  U  jnanière 
obligeante  dont  vous  en  uses  avec  moi.  On  reconnaît  dans  tout  ce  ^a.û  vous 
faites  et  votre  amour  pour  les  talenUet  votre  zî  le  pour  la  vérité. 

Vous  avez  fort  hien  jugé  des  bruits  qn'on  s'cffon  r  de  répandre  au  sujet 
de  mon  ftpÎTa  ûc  ZoinnstrB,  que  rAcafléiiiii-  roynlc  itri'iKirc.  Oui.  Mon-^ictir, 
celle  Irageiho  ost  ilo  iiiDi  oi  ifcst  qti  ic  mol.  Nul,aulre,  vivant  uu  mon, 
n'a  eu  aucune  sorte  de  part  u  cet  uuviage. 

J'en  méditais  le  plan  depuis  longtemps,  et  je  Texécutai  pendant  le  cours 
de  rèté  1747.  Nous  le  passAmes  !i  la  campagne,  M.  Rameau  et  moi;  jVus 
pour  témoins  de  mon  travail  et  du  sien  plusieurs  personiu  s  li  és-estlnnbles 
avec  lesquelles  j'ai  rijoniicur  de  vivre  ,  et  j'aurai  pour  défenseurs  sur  cet 
article  tous  ceux  qtii  savent  ilisrcnuT  la  inanii^e  ,  la  coupe  et  le  style  des 
auteurs  ti'ii  travaillent  pour  le  tlieàlre  lyrique. 

reui-èire ,  luisquc  l'ouvrage  sera  connu,  m'estiraerai-Je  fort  beureuv 
qu*on  voulût  le  laisser  sur  -la  tète  d*ttn  autre  ;  mais ,  quel  que  sott  alors  le 
jugement  du  public,  la  bonté  ou  rbonneur  ii*en  doivent  nyaillir  que  sur  moi, 
et  fattcnds  mon  sort  avec  un  désir  constant  de  reconnaître  mes  fautes ,  de 
les  corriger  et  de  plaire.  • 

Zoroa«lr«  fut  représenté  à  TOpéra ,  le  5  décembre  1749,  et, 
malgré  les  efforts  de  la  cabale,  le  public  Taccueillit  avec  beau- 
coup do  faveur.  Cette  partition  est  assurément  une  des  œuvres 
les  plus  sévères  de  Rameau  :  à  mesure  qu'on  la  connut  mieux, 
le  succcs  alla  croissant.  Quant  au  poème,  il  se  ressent  un  peu 
de  la  gônp  iin[i()s('o  i\  Cahiisac  par  un  sujet  qui  sort  du  cercle 
«lo  SOS  ncliuiis  tavnrilos  ;  mais  cola  u'ompéchc  point  qu'il  n'y 
ait  de  belles  sc<  ru  <  t  surtout  de  beaux  vers  dans  cet  ou- 
vrage. Le  début  du  second  acte  mérite  d'élre  reinurqué,  — 
Zoroastre,  chassé  par  Abramane,  erre  dans  l'exil,  suivi  d'une 
partie  du  peuple  de  fiactres,  qui  a  embrassé  le  magime.  Au 
moment  oii  la  scène  s*ouvre,  un  orago  vient  d'éclater;  mais 
le  jour  commence  à  paraître,  et  Zoroastre,  entouré  du  peuple, 
se  dispose  à  célébrer  une  féte  en  l'honneur  du  soleil  : 

u  cnoBOti. 

Zephirs,  comblez  notre  attente, 
Ramenez  un  doux  repos. 
De  votre  aile  caressante 
Calmez  le  courroux  des  flots. 
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Ces  retraites  sont  les  tsîtes 
De  nnoocence  et  de  la  paix. 

Peuples,  puissiei-vous  désorniais 
N'y  trouver  que  des  jours  Iranqtiillrs. 

D'un  Dieu  maître  des  ilitux  et  {Wrc  tles  huuiums 

Vous  avez  recoanu  la  pui&soDce  saprèuie, 

k  ces  traita  èclataots  dont  il  s*esl  peint  lai-mènu? 

Dans  les  ouvrages  de  ses  mains. 

IV  CItûKVII. 

Le  bruit  ifTr;iyant  du  tonnerre. 

Le  feu  rapide  des  éclairs, 
L'haleine  des  lëpbirs  qui  parfUine  les  airs , 

Les  Henrs  qui  brillent  snr  la  terre. 
Tout  relneo  sa  ivoire  aux  yeux  de  Tunivers. 

lOaOAtTBK. 

lin  trône,  éclatant  de  lumière. 
Aux  mortels  éblouis  dérobe  en  vain  bes  Uaits  ; 
Pour  le  bonliear  du  monde  il  remplit  sa  carrière» 
Il  est  Vim  et  ramoor  de  la  nature  entière 

Par  sa  flamme  et  par  ses  bienfaits. 

[Le  jdMIw  lève») 

LR  CUOBVIl. 

n  parait;  son  érlnt  a  t'ait  pAlir  raurore. 
Le  jour  brille  de  toutes  parts. 

Le  quatrième  acie  qui ,  au  dire  des  couteniporains ,  pro- 
duisait au  théâtre  un  admirable  effet ,  rappelle  les  évoeatioiis 

nt  los  rondes  inforaales  d'un  opéra  modornc.  Abramano 
s'adresse  à  Alininau ,  lo  géuit3  du  mal  : 

Suprême  auteur  des  maux  et  des  trisies  revers 

Qui  désolent  la  terre  et  Tonde, 

0  toi  que,  sous  des  noms  divers. 

J'ai  fait  connaître  h  l'univers 

Pour  le  maître  absolu  du  monde  ! 
On  attaque  ta  gloire,  arme  ton  bras  vengeur, 
Fais  briller  dans  les  airs  la  flamme  du  tonnerre,- 
Éclate ,  venee^oi  ;  ce  n*est  qa*k  la  terreur 

Que  tu  dois  l'encens  de  la  terre. 
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caoni»  Di  nÎMO». 

À  ta  voix,  nous  quittons  sans  peine 
L*ètenwtte  nuit; 

La  haine 
Nous  mène. 
La  veogeance  uous  suit. 

Cetio  pièce  fut  montée  avec  un  Isze  extraordinaire  d'accès- 
soires  et  de  décors.  Les  rôles  étaient  joués  par  les  meilleurs 
artistes  de  TOpéra  :  Chassé,  disent  les  journaux  du  temps,  y 

chantait  h  mcrvcillo  Le  pcrsounago  allégorique  de  la  Haine 
fut  coufii-,  dans  un  divertissement,  à  la  jolie  il'"  Lyonnois, 
cû  qui  (lonaa  lieu  au  madrigal  suivant  : 

Cktmiantc  Lyonnois,  dans  le  triste  séjour 

Où  l'art  (TAhraniane  t'entrijlne, 
Tu  fais  de  vains  ciïarts  pour  inspirer  la  hainCt 

Tes  yeuiL  n'iaspireut  que  Taoïour. 

En  somme,  cet  opéra,  qui  avait  eu  quelques  résistances  k 
vaincre  au  moment  de  son  apparition,  est  peut-être,  parmi 
les  ouvrages  des  deux  collaborateurs,  un  de  ceux  qui  eurent 
le  plus  de  retentissement  dans  la  suite  K  Non-seulement  on  le 
joua  longtemps  en  province,  et  notamment  à  Bordeaux ,  où  le 
poème  obtint  une  seconde  édition  ,  mais  il  fut  cDCoro  traduit 
en  italien  et  représenté  avec  une  grande  magnificence  sur  le 
Uu  àtro  royal  de  Dresde,  pendant  le  carnaval  do  1751.  Zomastre 
est  le  premier  opéra  français  qui  ail  eu  l'honneur  do  fassor 
dans  une  langue  étrangère.  C'est  du  moins  ce  qu'aflirmc  le 
Mercure  de  France  de  l'année  1752  ^  :  «  Ainsi ,  dit  ce  recueil 
littéraire,  grâce  au  talent  de  M.  deCahusac  pour  un  g^nre 

•  Comme  Pharanumd,  loroostre  eut  sa  parodie ,  intiUilée  :  KoUrada- 
mus  :  elle  est  rœuvre  de  Taeonnet.  — *  C^esl  par  ce  mfime  opéra  que  fot 
inaugurée,  le  S6  janvier  1770,  la  nouvelle  salle  construite  au  Palais-Royal 
sur  tes  dessins  de rardiitoete  Moreau  (  Carraptmdance  th  Grtmsn;. 

s  Pages  164  et  sniv.  —  La  traduetion  est  de  Casanova.  La  mère  do  cë* 
lèlm»  aveutorior,  Zanelta  Famsl,  qui,  comme  ebacnn  le  sait,  était  corné- 
dieeoe,  se  trouvait  précisément  attachée,  en  1751,  au  théâtre  royal  de  Dresde» 
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aussi  difficile  que  peu  connu,  et  à  la  réputation  extraordinaire 
de  M.  Rameau ,  la  France  parta^^e  avec  duux  do  ses  autours 
modnrnos  un  honnour  dont  nos  poètes  lyriques  et  nos  musi- 
ciens n'avaient  pas  enrore  joui.  » 

C'est  sans  doute  aux  brillantes  représentations  du  théâtre 
de  Dresde  ot  à  l'éclat  qui  en  rejaillit,  en  Allemagne,  sur  los 
auteurs  de  ZarooMtre,  qu'il  faut  attribuer  la  distinctioo  flat- 
teuse dont  Cahusac  fut  l'objet  vers  cette  époque.  L*AcadéiDie 
royale  des  sciences  et  belles-letlres  de  Prusse  radmit,  en  efteH, 
au  nombre  de  ses  membres  associés.  Cette  Académie,  que  pro- 
tégeait le  grand  Frédéric  et  que  présidait  un  savant  Français, 
Maupertuis,  comptait  alors  dans  ses  rangs  des  hommes  d'un 
mérite  très-distingué.  Nous  no  savons  pas  au  juste  en  quelle 
année  Cahusac  fut  appok^  à  en  faire  [larlie  ;  niais  co  dut  ôlro 
do  1751  àl7â3,  car,  h  dater  ch?  ce  moment ,  toutes  ses  publi- 
cations, dont  la  première,  après  Zoroastre,  est  do  1754,  men- 
tionnent complaisamment  sa  nouvolio  dignité  d'académicien. 

Cahusac  écrivit  encore,  en  collaboration  avec  Rameau,  deux 
opéras  en  un  acte  qu'il  composa  pour  les  petits  appartements 
du  roi ,  et  qui  furent  exécutés  pendant  le  s^our  de  la  cour  à 
Fontainebleau.  Le  premier,  La  N<Umnee  d'MrU  ou  ia  Féte 
dê  Pamilie,  fut  représenté  le  12  octobre  1754.  en  l'honneur 
de  la  naissance  de  ce  duc  de  Berri  qui  venait  au  monde  au 
milieu  des  splendeurs,  do  l'adulation  générale,  et  qui  devait 
être  un  jour  Louis  XVI.  Le  second  ,  Anncréon,  jouû  !o  23  oc- 
tobre de  la  même  année ,  n'est  que  le  développement  do  ce 
joli  passage  d'Horace  : 

Nec»  si  qvid  olim  lustt  Ansereon, 
Detevit  stas. 

Cette  charmante  pièce ,  dans  laquelle  Anacréon  dit  de  ses 

vers  . 

CN'st  l'Amour  qui  me  les  inspire, 
C«At  aii^  OrSces  {i  Icr  chanter, 

fut  montre  avec  un  soin  exlièm^v  Chasso  remiMi>^ait  le  r<\lo 
du  vieillard  inspiré  de  léos,  Jéliottc  celui  de  Baljic ,  M"*  Fcl, 
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dont  nous  parierons  plus  tard,  s'était  chargée  du  personnage 

do  Chloé ,  et  lo  célèbre  Vestria  dansa  uo  pas  téonicn  dans  le 
divorlisseracnt  final. 

L'Académie  royale  do  musique  i\  lit  on  outre  reprrscnté.  lo 
y  noveinl)re  17ô2,  un  ballel-liéidiquc  iiiUlulé  :  Les  Amuur^dr 
Tempe,  dont  les  paroles  ont  été  allribuéos  par  quelques  bio- 
graphes fi  Cnhusac ,  et  par  d'autres  à  Fuseiier,  un  des  rédae< 
leurs  du  àhrcure,  La  parution  de  ce  ballet ,  qui  se  divise  en 
quatre  entrées  :  L'Amour  àùerHt  l'Amour  timide ,  L'Amour 
générmatj  L'Amottr  et^ouét  est  de  DauYergne;  mais  elle  se 
tait,  ainsi  que  la  brochure  publiée  à  Paris  en  1752 ,  sur  le 
nom  de  Fauteur  du  poème.  La  solution  de  ce  petit  problème 
bibliographique  ,  qui  n*offrc  pas,  du  reste ,  un  très-vif  inté- 
rêt, se  trouve  pou l-(Hro  dans  les  lignes  suivantes  du  Calendrier 
des  l^hrdtrcn  de  l'amiro  1758,  à  l'articlo  Cahusac  :  <  LesAmounf 
de  Tempé ;  des  niulils,  qui  no  suttsistcnl  plus,  avaient  oni^aj^é 
l'auteur  à  garder  l'auonynie.  ^  Il  est  vrai  que,  de  son  côté, 
le  Mercure  de  France,  qui  pouvait  être  bien  fixé,  semble 
donner  ce  poème  à  Fuselier.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous 
bornons  à  inscrire ,  sous  toutes  réserves ,  Les  Amourt  de 
Tempi  dans  la  liste  des  ouvrages  do  Cahusac 

Le  continuateur  de  VHisloire  d»  Querei  termine  enfin  cette 
nomenclature  par  trois  opéras  posthumes  : 

BasUée,  en  cinq  actes; 

Bypttpile ,  aussi  en  cinq  actes  ; 

Les  Uoréade»,  en  cinq  actes,  mis  ou  musique  par  Ra- 
meau. 

Quoique  les  bibliographes  gardent,  en  général ,  le  silence 
sur  ces  trois  productions,  nous  sommes  portés  à  croire  notre 
chroniqueur  local  bien  informé,  car  M.  Fétis,  dans  sa  Bio^ 
ftraphie  umverêelle  des  Muiieiewi,  article  Rameau,  mentionne 
aussi  ce  dernier  opéra ,  sous  ce  titre  :  Abarit  ou  Lee  Boréades, 
tragédie  non  représentée. 

Ce  résumé  des  travaux  littéraires  de  Cahusac  au  théâtre 
lyrique  serait  incomplet,  si  nous  no  disions  quelques  mots  do 
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!'habilct<^  avec  laqtioUo  il  iiuiuvail  riiitorvention  des  jeux  cl 
dos  danses  au  jniliou  de  ses  fictiuus  dramatiques,  et  des  nom- 
breux proU'xtes  qu'il  savait  y  ménager  d'étaler  de  pompeuses 
richesses  et  de  déployer  de  grands  spectacles.  Il  n'y  a  qu'une 
voix  à  08  suyet  parmi  ses  contemporains.  «  L'art  de  lier  les 
divertissements  à  i'action ,  dit  run  d'eux ,  de  les  eo  foire 
nattre,  de  les  varier,  de  les  rendre  animés,  semblait  hii  être 
réservé  K  »  —  c  Ce  poète ,  ^onto  un  autre ,  a  toujours  offert 
un  vaste  champ  à  l'imagination  sublime  de  son  musiden. 
C'est  un  talent  qu'on  ne  peut  lui  disputer,  et  il  est  plus  rare 
qu'on  ne  pense  ^.  >  Cahusac  lui-même  se  plaît  à  constater  les 
résultats  qu'il  a  obtenus  en  ce  gcuro.  *r  Je  dirai  plus,  écrit-il 
dans  une  lettre  où  il  se  loue  du  zèle  intelligent  du  machi- 
niste do  l'Opéra  ,  c'est  la  c-onnaissanco  particulière  que  j'avais 
du  talent  de  cet  habile  artiste  qui  m'a  enhardi  à  ramener  sur 
le  Théâtre  lyrique  ta  grande  machine ,  qui  depuis  Quinault 
avait  été  totalement  abandonnée.  La  difficulté  de  l'exécution 
avait  sans  doute  rebuté  jusqu'ici  ceux  de  nos  illustres  mo- 
dernes qui  ont  couru  avec  distinction  la  mémo  carrière  K  » 
Décorations  éblouissantes ,  changemonts  féeriques,  spectacles 
merveilleux ,  tels  que  les  cataractes  du  Nil ,  le  débordement 
de  ce  fleuve,  le  combat  et  le  foudroiement  des  Titans ,  etc., 
rien  n'était  négligé  dans  ses  ouvrages  pour  séduire  l'attentioa 
et  captiver  lo  regard.  La  mise  en  scène  do  ces  pièces  occa- 
sionnait des  dépenses  extraordinaires.  Le  seul  ojûra  do 
Zortmstrc  coûta  quarante  mille  francs  au  prévùt  des  mar- 
chands ,  qui  avait  alors  r.\cadémic  royale  de  miisi(|ue  sous  sa 
direction,  c  On  en  attend  des  miracles ,  —  écrivait .  quelques 
heures  avant  la  i»remière  représentation ,  le  rédacteur  d'ua 
de  ces  recueils  de  JVommUm  à  la  main  qui  sillonnèrent  le 
dernier  siècle,  —  tout  sera  neuf,  babits,  déeorations,  ma^ 

>  Àmcdijles  dramatiques,  par  Clément  et  l'abbé  de  la  Porte. 

a  Siècle  littéraire  de  Louis  XV,  pard'Aquin.  —  Amiterdain,  1754. 

>  Mercure  de  France  du  mois  de  mai  1749. 
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chines  ;  il  u  y  aura  que  los  acteurs  qui  uc  le  boruiil  {ta^  cuUè- 
remeot  K  » 

lU. 

Nous  n'avons  pas  youIu  suspendre  le  récit  des  travaux  de 
Cabusac  à  TAcadémie  royale  de  musique  i  ixms  il  est  néces- 
saire que  nous  revenions  maintenant  sur  nos  paa,  pour  parler 
d'un  livre  qu'ii  publia  dans  TintervaUe  de  ses  drames  lyriques 
et  de  ses  ballets.  Ce  livre  est  un  roman  en  prose ,  Intitulé  : 

Avant  de  parler  do  roman ,  parlons  un  peu  de  l'homme.» 

Les  mœurs  littéraires  du  XVIII*  siècle  ont  été  l'objet  do  si 
vives,  dtj  .^1  fréquentes  peintures,  que  nous  craindrions  de 
recomineiicor  sans  utilité  un  tableau  (îu'ont  déjà  tracé  des 
crayons  plus  exercés  que  le  nôtre.  Personne  n'ignore  aujour- 
d'hui ce  qu'était ,  en  général ,  la  vie  des  poètes  de  ce  siècle, 
—  grands  parleurs  d'amour .  pour  nous  servir  d'un  mot  de 
Despréaui»  —  to^iours  à  la  recherche,  dans  leurs  fictions, 
de  situations  amoureuses ,  et  naturellement  très-répandus, 
grftce  à  leur  jeunesse,  à  leur  talent,  à  leurs  succès,  dans  la 
flociéié  élégante  d'une  époque  qui  ne  se  piquait  point,  comme 
on  le  sait,  d'austérité.  Nous  avons  néanmoins  de  trop  rares 
détails  sur  la  vie  privée  do  Cahusac,  pour  nous  permettre  de 
la  condamner,  du  îtKtins  d  uuo  manière  absolue,  sur  la  foi  do 
quclq\ies  anecdotes  ou  di;  (juclques  faits  isolés.  Un  des  torts 
les  plus  grands,  à  notre  avis,  que  jjuisso  se  donner  un  bio- 
graphe ,  c'est  de  reconstruire  trop  coniplaisamment  la  phy- 
sionomie morale  des  hommi  s  qu'il  se  propose  de  peindre,  et 
de  leur  prêter  des  passions  et  des  vices  supposés,  alors  qu'il 
serait  peut-être  plus  Juste  de  ne  voûr  dans  leurs  actions  que 
des  moments  d'effervescence  et  d'oubli.  Bornons-nous,  pour 
éviter  cet  écueil ,  à  raconter  sans  commentaires  ce  que  nous 

*  XoMvellet  littéraires,  par  Cléinent,  IctU'C  xuv,  page  16.— Paris,  17âë. 
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savons  (k-  notre  poète,  en  laissant  à  cliacun  lo  soib  déposer 
les  conclusions  cl  do  prononcer  lo  j\iî?omenl. 

II  arriva  à  Cahusac,  vers  le  lonijis  où  nous  sommes  par- 
venus ,  une  avcnturt^  sin,Eruli«''rc  que  nous  a  révélée  une 
îQdiscrétion  contemporaine .  et  qui  nous  paraît  trop  curieuse 
pour  la  passer  sous  silence.  C'est  une  histoire  romanesque» 
dans  laquelle  un  rival  s'effor^  de  le  supplanler  dans  Tespril, 
nous  n'osons  dire  dans  le  cœur  d*une  aetrice  do  rOp6ra. 
Débouté  de  ses  espérances ,  ce  prétendant  dédaigné  so  laissa 
si  bien  aller  au  diagrin  de  sa  délbite,  qu'il  résolut  do  mourir 
de  douleur.  Heureoseineiit  son  désespoir  ne  tint  pas ,  et  la 
résurrection  du  moribond  ne  se  tit  pas  attendre.  — Telle  est 
l'aventure  eu  peu  de  mois;  mais  elle  doit  tout  son  prix  au 
nom  dos  personnages.  Veut-on  lo  connaître?  Le  voici  ;  ractrice 
était  celte  jolie  M"*  Fol ,  (pie  nous  avons  déjà  vue  dans  le  r<Mo 
dcChloé  do  l'opéra  û'Anacréonf  et  pour  laquelle,  du  reste, 
Cahusac  écrivit  la  plupart  do  ses  rôles  ;  c'est  ainsi  qu'elle  joua 
Argélie  dans  Les  Fêtes  de  Polymnie ,  Naïs  dans  l'opéra  de  ce 
nom,  Pamiliedans  la  Naittane»  d>0»ris,  etc.  Fel  méri- 
tait assurément  cette  préférence,  car  c'est  elle  qui  perfectionna 
les  études  musicales  de  ce  gentil  rossignol  qui  s'appelait 
Sophie  Amould.  Le  rival  éctmduit  et  mystifié  était  Frédéric- 
Melchior  do  Grimm,  baron  du  Saint-Empire,  ^rand 'croix do 
Wladimir,  consul  do  Francfort,  etc.,  Grimm,  l  aulcur  de  la 
Correspondance  philosophique,  l'ami  do  Diderot,  d'IIclvélius,  de 
d'Alomhort,  Quant  h  l'indiscret  qui  ébruita  Vanccdote.  c'était 
tout  sim[*l(^menl  un  des  plus  grands  esprits  du  temps;  cet 
indiscret  n'est  autre  que  J.-J.  Rousseau.  Puisqu'il  a  daigné 
revêtir  ce  petit  épisode  des  séductions  de  son  sljle ,  on  nous 
saura  gré  de  lui  céder  la  parole  : 

€  Grimm,  dit-il  dans  le  livre  viu  des  Coit/'esiiofM ,  après 
avoir  vu  quelque  temps  H**'  Fel  de  bonne  amitié,  s'avisa  tout 
d'un  coup  d*en  devenir  éperdûment  amoureux,  et  de  vouloir 
supplanter  Gabusac.  La  belle ,  se  piquant  de  constance,  écon- 
duisil  ce  nouveau  prétendant.  Celui-ci  prit  l  allaire  au  tra- 


Digitized  by  Google 


W  h'  DE  CAHUftAC.  227 

gique  et  s'avisa  d*on  Touloir  mourir.  Il  tomba  dans  la  plus 
étrange  maladie  dont  jamais  pout^tre  on  ait  ouï  parier.  Il 
passait  les  jours  et  les  nuits  dans  une  continuelle  léthargie, 

les  yeux  bien  ouverts  ,  le  pouls  bien  ballant,  mais  sans  parler, 
sans  mang^cr,  sans  bouger,  paraissant  quelquefois  entendre, 
mais  ne  répondant  jamais,  pas  même  par  signes,  et  du  reste 
sans  agitation,  sans  douleur,  sans  fièvre,  et  restant  là  conimo 
s'il  eût  été  mort...  Le  malade  resta  plusieurs  jours  immobile, 
sans  prendre  ni  bouillon  ni  quoi  que  ce  lût  que  des  corises 
oonfites  que  je  lui  mettais  do  temps  en  temps  sur  la  langue» 
et  qa*il  avalait  fort  bien.  Un  beau  matin ,  il  se  leva,  a'babilla 
et  reprit  son  train  de  vie  ordinaire...  Cette  aventure  ne  laissa 
pas  de  foire  du  bruit,  et  c*eût  été  réellement  une  anecdote 
assez  merveilleuse ,  que  la  cruauté  d'une  fille  d'opéra  eût 
MX  mourir  un  homme  de  désespoir.  » 

Cahusac  triompha  ,  sur  cet  élrange  terrain,  de  la  supério- 
rité bien  marquée  de  Grimm  dans  la  sphère  plus  sérieuse  des 
choses  littéraires.  Nous  verrons  quelle  influence  exerça  plus 
tard  M"'  Fel  sur  sa  destinée.  —  Hais  revenons  au  roman  de 
Grigri, 

Les  siècles  corrompus  sont  comme  les  mauvais  arbres  :  ils 
portent  inévitablement  de  mauvais  fruits.  Partout  oii  youb 
Terrez  une  grande  dépravation  de  mœurs,  l'esprit  de  galan- 
terie à  Tordre  du  jour,  le  libertinage  ouvertement  afiSché  et 

devenu  un  objet  de  mode  ,  soyez  assurés  qu'à  cet  état  de 
choses  corr(?spond  une  littérature  dépravée ,  perverse,  d'une 
corruption  élégante  ,  d'une  gnlnnlerio  raffinée.  La  régie  est 
générale,  sans  exception,  la  lilit'rnture  n'étant,  d'ailleurs, 
que  l'expression  tidèlc  et  le  miroir  de  la  société.  Ce  n'est 
point,  en  tout  cas*  le  XVIil*  siècle  qui  a  dérogé  à  cette  loi 
(abile.  Jamais  monde  perdu  ne  fut  plus  inondé  de  livres 
obscènes ,  coupables ,  inlAmes.  Les  coryphées-  de  cette  école 
de  scandale  ne  sont  que  trop  connus.  Ce  sont  un  Crébillon 
fils,  un  chevalier  de  ta  Clos,  Diderot  trop  souvent,  Louvet 
plus  tard ,  etc.  Pourquoi  faut^il  que  nous  ayons  à  inscrire  le 
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nom  de  Cahusac  sur  cotte  liste?  Gela  n'est  cependant  que  trop 

vrai.  Entraîné  par  le  flot  impur  de  la  commune  dépravation . 
notre  compatriote,  dont  les  productions  avaient  été  jusque 
!à  irréprochables,  voulut  payer  s  m  tribut  h  res[>rit  corrompu 
du  siècle  :  U  ne  lo  paya  que  d'uu  âoul  livre,  mais  c'est  d^à 
trop  d'un. 

Nous  no  connaissions  pas  cette  branche  de  la  littérature  du 
XVlfl*  siècle ,  et  il  a  fallu  que  Toccasion  se  présentât  do  com- 
parer Grigri  aux  romans  de  la  même  école ,  pour  nous  déci- 
der à  toucher  à  quelques-uns  de  ces  livres.  Cest  une  épreuve 
que  nous  n'engageons  personne  à  recommenow.  Nous  ne 
savons  rien  do  plus  révoltant  que  ces  œuvres  d*une  corrup- 
tion profonde ,  qui  voilent  la  pire  des  dépravations ,  —  la 
dépravation  élégante,  —  sous  les  recherches  du  style,  cl 
couronnent  la  débauche  <lc  roses  et  de  pompons. 

Quoi  qu'il  on  soit,  voici  le  titre  curieux  du  ce. roman  .  quo 
Cahusac  eut  du  moins  la  pudeur  do  no  pas  signer  de  son  nom  : 

GIUGIU, 

IIISTOIIIE  VÉRITABLE, 

TraduitA  du  japonais  en  portngais,  par  Didaque  Hadecxuca  > , 
compagnoo  <run  missionnaire    Ycndo;  cl  du  portugais  en  français 
par  Tabbé  de"*,  auméoîer  d*UD  vaisseaa  Iwllandais. 
Demiirt  édiUmf  moiiu  correeU  91M  Im  préUdmttt. 

A  haugazaki, 

Ilerimivitnerie  de  Kuinriiiivm,  seul  imprimeur  da  trèa^ugoate  Cv«». 

L*aii  do  monde  99749. 

Placer  un  récit  licencieux  dans  la  bouche  d'un  abbé,  n'est- 
ce  point  là  un  trait  qui  peint  Tépoquo? 

Ce  qui  la  peint  encore  mieux,  c'est  le  succès  incontestable 
de  Grigri  Ce  livre ,  publié  eu  1749  >,  et  dont  la  seconde 

t  Cest  l'anagramme  de  Dr  Cauvuc. 

'  Qoéraid  assigne  .  nous  ne  savons  pourquoi .  Tamièe  iTSè  II  la  publica- 
tion de  Grigri,  Ce  livre  seraH  donc  le  second  ouTrage  de  fauteur,  qui 
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édiUan  est  d'Amsterdam ,  1774 ,  prit  place  dans  toutes  les 
bibliothèques  galantes.  L*eiemplaire,  d'un  grand  luxe  typo- 
graphique, sur  lequel  nous  fiJsons  cette  analyse,  appartenait 

h  la  marquise  de  Pompadour,  dont  il  porte  les  armes.  —  Ce 
blason  est  bien  ia. 

Châtiment  juste  et  m<^rilé!  Grigri  est,  de  toutos  los  pro- 
ductions doCahusac,  colle  oîi  son  talent  d'écrivain  se  drploip 
avec  le  plus  de  souplesse  et  do  Ii-jj^itoIl'  ,  ot  c'est  précisément 
cette  œuvre  qu'il  faut  condamuer  ot  marquer  d'un  signe 
réprobateur  Vainement  chercherions-nous,  par  quelques 
fragments,  à  donner  une  idée  de  ce  livre ,  où  la  licence  des 
tableaux  semble  encore  plus  irritante  sous  les  ménagements 
hypocrites  de  la  forme  :  il  n'y  a  point,  dans  les  nombreux 
épisodes  du  récit ,  une  seule  page  qu'il  soit  permis  de  citer. 
.  C'est  à  peine  si  nous  pouvons  détacher  des  premiers  chapilrcs  ' 
un  ou  deux  portraits,  comme  spécimen  du  style  à  facettes 
dans  lequel  tout  le  roaian  est  écrit. 

«  Amétiste,  —  tel  est  le  nom  de  rhéroïne.  — entrait  dans 
sa  seizième  année.  Elle  avait  les  cheveux  <  i  los  sourcils  noirs, 
les  yeux  grands,  bleus,  tendres  et  vifs,  la  taille  belle,  le  bras 
admirable,  le  pied  charmant,  le  sourire  flatteur  et  les  dents 
d'une  eau  pariàite.  » 

C'est  un  joli  pastel  du  temps ,  qui  a  conservé  toute  sa 
fraîcheur. 

Le  portrait  du  héros  est  dans  une  autre  gamme  do  couleurs  : 
«....  Ce  n'est  pas  que  Grigri  ne  fût  d'une  assez  jolie  figure. 
Ses  traits ,  sans  ôtre  fort  bien ,  avaient  quelque  chose  d'a- 
gréable, il  avait  la  physionoiiUL'  d'esprit,  et  c'est  la  beauté 
du  visage  des  hommes.  Mais  ces  bonnes  qualités  étaient 
balancées  ot  mémo  obscurcies  par  des  travers  qui  vraisom- 

Taurait  écrit  en  province  immédiatement  après  sa  tragédie  de  Pharamond. 
Cette  supposition  est  inadmissible.  La  date  imaginaire  de  59719  ne  permet , 
au  surplus,  ancnn  doute  ë  ce  sujet.  L'indication  de  Qiiéranl  provient  évi- 
dcmment  d*ane  distniction  ou  d*ujie  erreur  typographique. 
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blabloment  dovaieDi  Tompèchor  de  réussir.  Il  était  timide,  il 
avait  près  do  dix-sept  ans,  et  il  était  encore  modeste;  le  plus 
léger  éloge  le  faisait  rougir,  il  avait  passé  sa  vie  à  s'instruire, 
et  il  avait  la  faiidesse  de  croire  quUl  savait  fort  peu  ;  sa 
convorsaiion  était  aisée ,  légère .  badine ,  mais  jamais  libre. 
Il  agissait  sur  des  principes,  connaissait  les  convenances, 
osait  excuser  les  fautes  lies  auln  s,  et  n'ouut  puinl  de  honlc 
do  r»'[ tarer  les  si«!iiiit  >  U  était  doux,  poli,  sAr,  attentif, 
faisait  cas  du  bon  sens  (;l  iio  riail  qu'à  propos.  Kniin,  rien 
do  si  extraordinaire  n'avait  encore  paru  à  la  cour  d'Amélisie. 
Grigri  avait  tous  les  ridicules  ensemble,  il  était  raisonnable.  » 

Tel  est  oe  roman  que  nous  voudrions  pouvoir  rayer  de  la 
liste  des  oeuvres  de  Gahusac.  C'est  un  de  ces  livres  qu'on  doit 
être  bien  malheureux  d'avoir  faits. 

Il  nous  reste  à  parler  du  dernier  ouvrage  publié  par 
Cahusac  à  la  suite  de  ses  drames  l3rriques  :  La  Dame  ancienne 
et  moderne  ou  Traité  historique  de  la  danse,  3  vol.  —  La  Haye 
(Paris),  1754.  Ce  traité  ,  dans  lequel  l'auteur  a  renfermé  tout 
ce  qu'une  expénonco  do  dix  liuii  ans  passés  au  Uiéàlro  lui 
avait  appris  sur  les  mœurs  do  la  scène,  la  composition  des 
ballots,  les  progrès  de  lu  danse,  etc.,  fut  accueilli  avec  faveur 
dans  sa  nouveauté.  S'il  n'a  pas  fait  oublier  les  travaux  de 
même  genre  de  l'abbé  Dubos  <  et  du  P.  M énestrier  il  garde 
du  moins  un  nom  honorable  auprès  dos  recherches  do  ces 
deux  savants ,  qu'il  combat  en  plusieurs  endroits  et  complète 
en  beaucoup  d'autres.  La  première  partie ,  consacrée  à  l'his- 
toiro  de  la  danse  dans  les  temps  antiques ,  laisse  sans  doute 
à  désirer  au  point  de  vue  de  la  critique  et  de  l'érudition  ;  mais 
la  seconde  partie,  relative  à  la  chorégraphio  iiuMlome,  est 
pleine  de  faits  intorossauts,  d'aperçus  nouvt<tux.  do  rensei- 
gncmonts  précieux.  ïùiic  provoqua ,  dès  son  apparition .  une 

(  Réflexion»  eriUquê»  sur  la  point  et  ia  pointure ,  dont  le  diYnlcr  vo- 
lume traite  de  la  muslqiie  et  de  la  danse  des  Anciens. 
*  ihi  BaiMâ  anoieno  et  nuHUme$. 
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sorte  de  révolution  dans  les  danses  de  l'Opéra.  C'est  de  ce 
iiKiinenl,  dit  le  ouaUnualeur  do  VHisfoire  du  Querri,  (]uo  fut 
portée  au  Uiéàtro  «  ia  seule  danse  qui  paraît  y  être  propre.  » 
Le  début  de  l'avanl-propos  est  d'un  iiorrinie  d'esprit  : 

«  il  est  rare,  avoue  ingénucment  Cahusac,  qu'on  no  se 
passionne  pas  pour  les  genres  d'étude  qu'on  s'est  dioisi.  J'ai 
craint  ce  danger  en  écrirant  cet  oumge ,  et  pour  m'en  ga- 
rantir, je  me  suis  rappelé  mille  fois  les  prétentions  ridicules 
des  différonts  mattres  du  BawgeoU-GeniUhommt.  le  déclare 
donc,  avant  d'entrer  en  matière,  que  je  ne  crois  point  la 
danse  la  plus  excellente  chose  qu'on  puisse  faire ,  et  que  je 
suis  persuadé  qu'il  y  a  dans  le  monde  des  objets  d'une  plus 
grande  importance  (jue  ne  le  sont  mémo  les  beaux-arts.  » 

Kréron ,  en  rendant  coni{)lo  de  celte  iiulilication  dan.s  les 
iMlres  sur  quelques  écrits  du  tcènps  ^tome  lUI ,  lettre  II),  le 
prend  sur  un  ton  plus  haut  : 

«  Le  vulgaire,  dit-il,  dans  l'art  de  la  danse  ne  voit  que  du 
plaisir;  les  philosophes  y  aper(}oivent  un  exercice  pour  le 
corps,  un  délassement  pour  l'esprit,  un  préservatif  contre 
les  maladies  de  Vâme.  » 

Le  Traité  hitêoriqii»  de  (a  dame  a  été  traduit  en  italien,  en 
allemand ,  elc.  Cest  le  seul  livre  de  Cahusac  qui  soit  resté 
dans  le  commerce,  oh  il  est  encore  facile  de  se  le  procurer  : 
ii  n'y  a  pas  de  bibliothèque  publique  ou  de  théâtre  qui  n'en  pos- 
sède un  exemplaire.  La  lecture  en  est  apréablc  et  attrayante  >. 
Nous  croyons  donc  inutile  d'insister  aussi  longtemps  sur  cet 
ouvrage  que  sur  les  précédents,  qui  sont  devenus  d'une  rareté 
extrême,  ii  renferme ,  toutefois,  un  trait  emprunté  à  Athénée, 
curieusement  relevé  par  Fréron ,  et  vraiment  trop  singulier 
pour  n'en  pas  transcrire  quelques  lignes  : 

«  Lorsque  Agamemnon  partit  pour  le  siège  de  Troie,  il 

'  L'al>bè  de  La  Tour,  dans  ses  Eéfle^ni  moraks,  potitiqu$s»  hitto- 
rUfua  êi  Uttéraire$  nir  U  Théâtre»  consacre  deux  longs  clupltres  (liv.  tii, 
cbap.  IV  et  VI}  ^  Fanalyse  dn  Traité  hiitorique  de  ta  datue. 
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laissa  auprès  de  Cljtonmestro  un  danseur  célèbre,  pour  èire 
le  guide  de  son  esprit,  l'instituteur  de  ses  moeurs  et  le  direc- 
teur en  éhef  de  toute  sa  conduite...  Si  Ton  en  croît  quelques 
historiens,  il  était  digne  de  cette  fonction.  Il  avait  l'attention 

d'exercer  la  reine  par  des  danses  nobles  qu'il  composait 
ox[iW's  pour  elle.  II  l'amusait  en  dévolofipanl  ses  grâces,  en 
les  lui  faisant  apercevoir,  on  lui  donnant  fii  jroût  pour  un 
exercicn  qui  «levait  flattnr  son  aniour-proitre  .  puisqu'il  la 
rendait  plus  capable  de  plaire...  Ces  danses  excilaicut  dans 
râme  de  Clytemnestre  l'amour  de  la  gloire»  éloignaient  d'elle 
l'esprit  d'intrigue ,  et  la  consolaient  des  ennuis  de  l'absenco... 
Êgistbe,  cependant,  prince  ambitieui ,  osait  soupirer  pour  la 
reine;  mats,  toujours  distraite  par  un  exercice  et  par  des 
représentations  qui  remplissaient  ses  moments  et  qui  suffi- 
saient à  son  oisifelé,  elle  n'aperoeTait  ni  les  soins,  ni  les 
soupirs d'Égistho.  Ce  prince,  éclairé  enfin  par  Tamour,  com- 
prit quel  était  l'obslaclo  qui  s'opposait  à  son  succès  :  la  satrcssc 
de  la  reine  d'Argos  ne  tenait  qu'à  son  danseur  ;  Kgisliie  le 
tua,  et  il  triMinpha  bientôt  des  précautions  du  mari.  » 

«  Quoi  changement  dans  les  mœurs  l  s'écrie  Fréron  ;  je  ne 
pense  pas  qu'un  mari  partant  pour  la  guerre  s'avisât  auJour> 
d'bui  de  placer  auprès  de  sa  femme  un  danseur  en  qualité 
de  mentor  et  de  gardien.  »  —  Il  est  de  fiiit  que  la  précaution 
pourrait  paraître  nouvelle,  quoique  renouTelée  des  Grecs. 

Tant  de  travaux  divers,  dans  des  genres  si  variés,  avaient 
fini  par  assurer  à  Gabusac  un  rang  honorable  dans  t'estime  des 
gens  de  lettres.  II  ne  s'éleva  jamais ,  il  est  vrai ,  au-dessus 
des  régions  moyeiuie^  do  la  littérature,  et  le  tlot  de  l'oubli, 
qui  ne  laisse  surnager  qu'un  petit  nombre  de  noms  dans 
chaque  siècle,  a  englouti  le  sien  avec  ceux  des  poètes  et  des 
prosateurs  de  second  ordre  ;  mais  de  nombreux  témoignages 
attestent  qu'il  jouit,  do  son  vivant,  de  quelque  réputation. 
C'est  ainsi  que  d'Alembert  et  Diderot  lui  confièrent  la  rédac- 
tion de  toutes  les  parties  de  VEnet/dopédU  qui  concernent  le 
Théâtre  lyrique,  la  peinture  des  décorations,  le  mouvcmenl 
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des  machines,  la  méthode  naoTelle  des  jeux  d'artifice ,  etc. 
D'Alombert,  vers  la  fin  du  discours  préliminaire  qu'il  a  placé 
en  téta  de  TEncydopédie,  et  dans  lequel  Cabusac  a  Thonneur 
de  figurer  à  o6té  de  Daubenton,  de  Jean-4acquea  Rousseau, 
de  Dumarsais,  de  Toussaint  ^,  etc.,  annonce  sa  collaboration 
en  termes  on  no  peut  plusflattours: 

«  H.  dcCahusac,  dit-il,  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  de 
Montauban,  auteur  de  Zvnéùle,  que  le  public  revoit  et  applau- 
dit si  buuvent  sur  la  scène  française,  des  Fêtes  de  l'Hymen  et 
de  l'Amour,  et  du  plusieurs  autres  ouvrages  qui  ont  eu  beau- 
coup do  succès  sur  le  Théâtre  lyrique,  nous  a  donné  les  arti- 
cles Ballet,  Danse,  Opéra,  Décoration,  et  plusieurs  autres 
moins  considérables  qui  se  rapportent  à  ces  quatre  prind- 
paux.  On  trouvera  dans  le  second  volume  Tarticle  Ballet  qu'il 
a  rempli  de  rediercbes  curieuses  et  d'observations  impor* 
•  tantes  ;  nous  espérons  qu'on  verra  dans  tous  l'étnde  appro- 
fondie et  raisonnée  qu'il  a  faite  du  Théâtre  lyrique.  » 

Les  matériaux  apportés  par  notre  compatriote  au  vaste 
édifice  qu'élevait  l'esprit  philosophique  du  dernier  siècle  sont 
faciles  à  rccoauaitre.  Tous  ses  articles  sont  signés  de  la  lettre 
indicatives, et  celte  lettre  se  rencontre  fréquemment  daus  les 
premiers  volumes,  notamment  aux  mots  Ballet,  Danse,  Clueur, 
Comédie,  Déclamation,  Décoration,  intermèdes,  etc.  Elle  dis- 
paraît  complètement  des  derniers,  oh  tout  ce  qui  a  trait  à  sa 
spécialité  est  rédigé  par  le  chevalier  de  Jaucourt». 

Cabusac  ne  fut  pas  oublié  dans  la  distribution  des  encou- 
ragements que  la  faveur  royale  accordait  aux  littérateurs  et 
aux  artistes  de  l'époque.  Le  roi  le  gratifia  d'une  pension  de 

•  H  ctt  bien  entendu  (|ue  nous  ne  tenons  compte  ici  que  de  leur  réputé- 
lion  européenne,  et  nullement  de  leurs  opinions  philoaopliiqttes. 

s  Cabusac  tfeat  pas  le  aenl  écrivain  du  département  de  Tarn-et-Garonne 
.  qui  ait  coopéré  k  la  rédaction  de  l'Encyclopédie*  Nous  lisons  attset,  dans  le 
discours  préliminaire»  le  nom  de  cet  abbé  de  Prades»  né  b  Castdsarrasin. 
dont  les  comnienoemenfi  hiient  li  tristes» et  ta  fin  si  pleine  de  sincères 
Kgrrts  de  ses  erreurs  passées. 

16 
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deuxmtUti  livres  sur  l<»  Mercure  de  France,  et  le  nomnia  cen- 
seur royal,  ùa  s'étonnerait  avec  raison  de  voir  la  censure  aux 
mains  de  Fauteur  de  Grigri,  et  la  surprise  augmenterait  en- 
core en  apprenant  qu*il  eut  Crébillon  fils  pour  eoUèflfue,  si 
Ton  ne  savait  quils  durent  Tun  et  Tautre  ces  fonctions  à  l'in- 
fluence  de  la  marquise  do  Pompadour.  L«  patronage  se  dcvino 
au  choix  des  clionls. 

II  semblerait  que,  grâce  à  la  position  qu'il  s'était  faite, 
Cahwsac  vAi  dû  vivre  heureux;  mais  il  n'en  fui  pas  ainsi. 
L'exlrômo  susceptibilité  de  son  caractère,  rimpatieucc  avec 
laquelle  il  supportait  le  blâme  et  la  contradiction,  sa  délica- 
tesse outrée  sur  tout  ce  qui  toucbait  à  sa  réputation,,  rempli- 
rent sa  vie  de  trouble  et  d'amertume.  On  comprend  combien 
ses  nombreuses  productions,  agitées,  discutées  au  moment 
de  leur  publication,  et  fort  accessibles,  du  reste,  à  la  crilique, 
mirent  souvent  à  l'épreuve  cette  sensibilité  excessive.  Les 
mémoires  contemporains  abondent  eu  détails  sur  les  petites 
tracasseries  littéraires  dont  il  fut  victime.  Nous  en  détache- 
rons une  ou  deux  anecdotes  pour  faire  juger  de  l'esprit  dtt 
temps. 

Le  poète  Koy,  auteur,  comme  Cahusac,  do  poèmes  d'opéra, 
portait  naturellement  à  ce  dernier  une  balne  de  rival  et  de 
concurrent.  Le  lendemain  de  la  première  représentation  des 
Fiteede  Polymnie,  Roy  était  à  la  messe  aux  Petits-Pères.  Un 
enfant  de  trois  ans  sifflait  entre  les  bras  de  sa  bonne  ;  le  poète 
se  retourne,  et  d'un  grand  sang-froid  :  «  Dites  à  cet  enfant  de 
ne  pas  siffler  :  ce  n'est  pas  Cahusac  qui  dit  la  messe  » 

Cahusac,  de  son  côté,  n'était  pas  en  reste  avec  Roy. 

«  On  veut  me  lancer  encore  dans  les  ballets,  disait  un  jour 
celui-ci  en  sa  présence.  »  —  «  Prends  garde  au  manche,  ré- 
pliqua Cahusac^.  » 

1  Awcdoleê  dramcaifMët  par  Clénient  et  Vitibè  de  La  Porte, 
s  11  faut  savoir^  pour  comprendre  ce  qu'avait  de  tanglant  la  réponse  de 
Cahusac,  qii*eQ  maiiile  occasion  Roy  avait  fait  cennaissaaee  avec  le  nuacbe 
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T/éloge  ne  produisait  pas  moins  d'efTet  sur  son  cspnl  que 
la  crilique.  Un  journaliste  ayant  beaucoup  loué  Topéra  de 
Zoroastre,  Gahusac  ne  put  tenir  à  le  serrer  dans  ses  bras. 
«  Ahl  que  je  tous  ai  d'obligation,  8*écria-i-il  en  t'embrassant  : 
vous  ôtes  le  seul  homme  eu  France  qui  ait  eu  le  courage  de 
dire  publiquement  du  bien  de  moi.  » 

Le  temps  ne  fit  qu*exaller  en  loi  cette  sensibilité  mala- 
dire.  Son  amitié  devint  de  plus  en  plus  exigeante;  son  com- 
merce s'en  ressentit,  et  la  perte  de  la  faveur  de  madame  do 
Pompadour,  ù  la  suite  d'une  indiscrétion  dont  il  n'était  peut- 
t>tre  pas  coupable,  mit  le  comble  à  sa  disyràco.  Lue  dernière 
ûuuleur  vint  euûû  déchirer  son  c  »  ur  et  abréG"cr  ses  jours. 
Riche  d'une  fortune  de  huit  mille  livres  de  rente,  encore  dans 
la  force  de  i  ago,  Gahusac  otfrit  à  M"*  Fel  de  l'épouser  ;  mais 
celle-ci,  soit  qu'elle  voulût  rester  libre,  soit  que  Tancienneté 
de  leur  liaison  eût  refroidi  son  amour,  refùsa  obstinément  ses 
propositions.  Ce  fiit  un  coup  mortel  pour  le  poète  :  le  cha- 
grin qu'il  en  ressentit  alla  Jusqu'à  altérer  sa  raison.  La  crise 
ne  Alt  cependant  pas  de  longue  durée:  après  un  court  séjour 
à  Cbarenton,  Cahusae  reparut  au  milieu  de  ses  amis.  Hais  les 
ressorts  de  sa  vie  étaient  brisés  ;  il  languit  encore  quelque 
temps',  et  mourut  bientôt  à  Paris'^  âgé  de  cinquante- trois 
ans.  le  22  juin  1759. 

k  balai  d'une  faijon  coiupromcltante  pour  s:i  (JigniU'  personnelle.  — -  Le  jour 
de  h  réception  flu  fomt»' (le  C.lermont  h  rAcadt-niie  française:  n  Trente- 
neuf  et  zéro  n'ont  jamais  fait  quarante,  dit  le  malicieux  parolier,  qni  ne  par- 
donnait pas  au  prince  de  prnlt'iîer  (lahusac.  Ce  mot  piquant  valut  quarante 
coups  (le  l>aton,  ni  plus  m  moins,  ix  soQ  auteur  (Castil-Glaze,  Eittoiré  de 
l'Académie  impériale  de  muiique). 

»  Nous  avons  de  fortes  raisons  de  présumer  que,  vers  la  tin  de  sa  vie, 
Calui'^nr  rc  vmt  a  cies  sentiments  de  piété  et  de  religion.  Nous  n'en  voulons 
pour  pi(  iivL  (]ihj  irs  sarcasmes  si^'nidcatifs  d(tnt  Voltaire  poursuit  sa  mé- 
moire dans  le  volume  des  Facéties,  lettre  écrite  sous  le  nom  de  M.  Formey, 
1761. 

a  Tandis  que  Cabusac  se  mourait  à  Paris,  M'i*  Fel  choyée,  eiUourée 
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Tel  fût  l'homme  don!  nous  Tenons  d'essayer  de  reproduire 
la  physionomie  morale  et  littéraire  <.  Le  temps  avait  terni  les 
couleurs,  altéré  les  contours  de  son  portrait;  nous  nous 

sommes  proposé  d'en  restaurer  patiemment  les  lignes  prin- 
cipales, d'on  raviver  les  tons  effacés,  afin  do  rondro,  s'il  so 
pouvait,  quelque  chose  de  son  premier  éclat  à  celle  figure  qui 
n(;  manque  ni  do  relief  ni  d'animation.  Ce  n'est  pas  que 
nous  nous  aveuglions  sur  sa  valeur  propre;  mais  il  nous  est 

d*hoinmages.  chantait,  aum  Délices,  clan  VolUire  <ioi  Idî  adreiuit  quelques 
jours  après  les  cooipHments  sairants: 

•  Très-aimiliie  rossignol,...  les  gens  qui  n*oiit  que  des  oreilles  vous 
admirent,  ceux  qui  avec  des  oreilles  ont  do  seatinient  toob  aiment.  Nous 
nous  nattons  d'avoir  de  loit  cela.  Et  sadiei»  malgré  tonte  votre  modestie, 
que  vous  êtes  anati  aèdaitanle  quand  vous  partes  que  quand  yous  cbantez. 
La  société  est  le  premier  des  eenecrts.  et  voos  y  faites  la  première  partie... 
Voie!  ce  que  notre  petit  coin  des  Alpes  dit  de  voni: 

DeRosst^aui  pourquoi  porter  le  nom? 

U  est  bien  vrai  qu'ils  ont  été  ses  maîtres  ; 

Maia  tons  les  ans,  dans  la  belle  saiion. 

L'amour  les  guide  en  nos  réduits  ebampéires. 

Elk  n'a  pas  tant  de  fldilRè; 

Elle  nous  Aiit,  peut-être  nous  oublie. 

C'est  le  iibénix  u  j;iiiiais  regretté , 

On  ne  le  toit  qn*ane  fois  dans  sa  vie.  > 

{Com^poniane9  géniraU»  Lettres  des  If.  jnin 
et  7  août  1199.) 

*  Au  moment  de  terminer  cette  biographie,  nous  devons  des  remerde- 
menis  ^  notre  concitoyen  H.  Pinçon,  bibtioOièeatredelaBibUolbèqueSaiote- 
Geneviève,  pour  les  renseignements  qu'il  a  bien  voulu  nous  fournir  sur  le 
po^tc  montalbanais.  Pendant  que  noosrecueilUenSfdanslesbibtiolbèquesde 
Paris,lesélément8  de  notre  tmvailyM.Pinçon  qui,  aprèsavoir  songé  à  écrire 
reloge  de  Cabusac.  avait  depuis  longtemps  renoncé  b  son  projet,  nous 
offrit  avec  la  plus  grande  effusion  un  volominenx  manuscrit,  fruit  de  ses 
recherches  et  de  ses  invesiigaiions.  Nous  y  avons  puisé  b  pleines  mains.  Si 
nous  étions  assez  beureui  pour  que  notre  étnde  parût  digne  de  queH|ue 
interôt,  nous  le  devrions  en  grande  partie  b  robligeanee  de  H.  Pinçon. 
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impossible  d*oublier  que,  Umt  en  restant  au  seeond  rang, 

Cahusac  se  trouva  môlû  au  mouvement  des  choses  et  des  es- 
prits de  l'époque  :  c'est  assez  pour  qu'il  nous  intéresse.  Poète 
dramatique,  romancier,  autour  d'un  traité  didactique,  il 
courut  plusieurs  carrières,  s'essaya  dans  divers  genres. 
Tour  à  tour  avocat  à  la  Cour  des  Aides  do  Montauban.  secré- 
taire d'intendance  à  Orléans»  militaire  pendant  la  campagne 
de  1743,  homme  du  tûéâire  et  du  monde,  il  paya  son  tribut 
à  la  versatilitô  de  goûte  et  d'humeur  qui  forme  un  des  traits 
caractéristiques  du  siècle  dans  lequel  il  vivait.  11  partagea, 
en  un  mot,  tous  les  engouements,  toutes  les  illusions,  toutes 
les  folles  ivresses  de  cette  société  frivole  et  insensée  qui  s*é- 
tourdissait  dans  les  plaisirs,  peudaul  que  l'orage  commençait 
à  gronder  au-dessus  de  sa  tôte,  et  promenait  ses  fêtes  et  ses 
saturnales  sur  le  bord  de  l'abîme  que  la  révolution  allait 
bientôt  élargir  sous  ses  pas. 

Emmanuel  Sojuevillk. 


NOTES  BiBUOQfUPHIQUES. 


Nous  classons  les  ouvrages  de  LouU  de  Gahusac  par  ordre 
chronologique  de  publication. 

f .  Fharamohd,tnilMk  par  M.  de  C*".—  Paris,  Prault  fils,  1756 ,  in-8«. 

S.  Epitre  sur  les  Dar^jcrs  de  la  Poésie,  1739,  in-8o  (  I-rm^rc littéraire, 
1798).  —  Il  est  également  question  de  celte  pièee  dans  les  Obtervationê 
nar  les  EcriU  modernes,  tom.  xtiii,  p.  354,  Lettre  909,  99  août  1730. 

3.  Le  Comte  de  Warwick,  tragédie  ooii  imprioiée.  repréacoléa  te  S8 
novembre  1743,  et  retirée  après  la  premiire  représentation. 

4.  Zénéidêt  comédie  en  on  aelO,  en  vers,  avec  tin  divertissement, par 
M.  de  Cahusac,  sern^taire  des  coramandomenls  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le 
comte  de  Clerinont,  prince  du  sang.  —  Pam,  Prault  fils,  1744,  in-8».  — 
Autre  édition.  Pmit,  Dadiesne.  1744,  in-8*.  —  QoéraWl  cite  une  pre- 
mirre  édition  de  1713,  iii-8'>.  —  L'exemplaire  de  la  BiblioUièqiM  de  «od- 
tauban  provient  des  livres  de  Tjîma. 

5.  L'Algérien  ou  les  Muses  comédiennes,  comédie-ballet  en  trois  actes 
et  en  vers,  précédée  d'un  Prologue,  représentée  à  l'occasion  de  la  conva- 
lescence du  roi,  par  M.  de  Cabusac.  —  Pari$,  Prault  fis,  1744,  M», 

t.  les  FKet  <l«  Po^v'nnie,  ballet -héroïque  en  trob  actes.  Le  litre  ne 
porte  pas  le  nom  de  Tauteiir.  mais  la  di  'iirrîrf»  an  roi  est  signée:  Db 
Caocsac.  —  Paris,  J.-T^.  Thrislophe-Fallard,  1T4S.  Pelle  édition  in-4o. 

7.  Les  Fêtes  de  i Hymen  et  de  l' Amour ,  ballet-bcroique  en  trois  actes, 
représenté  k  Versailles.  Sans  nom  d'auteur  sur  le  titre;  mab  on  lit  b  la 

ge  3:  «Le  poème  est  du  sieur  de  Cahusac.  la  musique  du  sieur  Rîtmcau, 
danse  du  sieur  Laval,  compositeur  des  ballets  du  roi.  o—Fan«.  Ballard, 

1747,  IihI».  —  Aatre  édition.  Piartf.  V*  Delormel  et  fils,  1748,  in-4». 

6.  3M^,  ballet-héfoTqne  en  quatre  actes.  —  Pttrit.  V«  Delormel  et  fils. 

1748.  in-to.  —  Autre  édition.  Paris,  Delormel,  1769,  in-4o. —  On  lit  ii  la 
VA^e  i  R  Le  po^me  est  dv  f/  hiisac,  la  musique  est  de  Rameau.  L'appro- 

i»ation  indique  (pie  c'e^^t  mu;  J  t  impression, 

8.  IVaïs  ou  le  Triomfihe  de  la  Paix,  upéra  eu  trois  actes. —  Paris, 
\*  Delorajel  et  fils,  1749,  in-4*. 

10.  (;r»y ri,  histoire  véritable,  traduite  da  japonnais  en  portugais .  par 

Didaqne  Had(H^znra  'anagramme  de  C:i!in«;ar).  rnnin:i?nnn  d'un  mission- 
naire à  Yendo,  et  du  portugais  en  français,  par  l'abbe  de  **'.  aumftnier  d'un 
vaisseau  hollandais.  —  Nangazttki,à»  Vimp.  de  Klnponenlora,  seul  Impri- 
meur du  très-Auguste  Cnho.  L'an  du  monde  rîOTtO  1719).  2  vol.  in- 13. 
—  Autre  édition.  Amsterdam,  1774,  in- 1"2.  —  La  prcmiore  édition  de 
1749  est  fort  belle.  Nous  en  possédons  un  exemplaire  aux  armes  Uc  la 
marquise  de  Pompadour. 

1 1 .  Zwroaan,  opéra  en  cinq  actes.^  Paru,  V«  Delormel  et  fils,  1740, 
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io-4».  —  Autre  édition.  Bordeaux.  Cbappuis.  1760.  in-H».  Les  pa- 
roles MRt  de  M.  de  Cahusac,  de  T Académie  royale  des  Sciences  et  BeHes- 
Lettres  dt>  Pni$se«  et  la  musique  de  M.  Rameau.  L'exemplaire  de  la  Bibfio- 
thèque  de  Montauban  provient  de  cette  édition. 

12.  Les  Antours  de  Tempé.  iiallet-liéroïquc  en  qnafre  actes.  Les  paro- 
les sont  de  M'*',  et  la  musique  de  M.  d'Auvergne.  —  Paris,  V»  Dclormel , 
17S9.  in-4*.  —  Cet  opéra  est  aussi  attribué  h  Fuselier  ;  mais  la  France 
littérnire  et  le  Cokndrkr  des  ThééUrti  de       s^accordent  k  le  donner 

à  Cahusac. 

13.  Im  Naissance  d'Osiris  ou  la  Fêle  de  Pamilie^  ballet  allégorique  en 
un  acit',  reprèBcmè  k  Fonlalneblera  k  Toecaslon  de  la  naissance  du  due  de 
Berry  (Uuis  XVt  j.  —  Parti,  Ballard,  ln-4o. 

14.  Anacréon.  ballet-historique  en  un  acte,  r6|iréaeotè  k  Pontainebleait. 

—  Paris.  Ballard,  1734,  in-i». 

15.  La  Danse  ancienne  et  moderne  ou  Traité  historique  df  la  Dn fisc, 
par  M.  de  Cabusac,  de  TAcadémic  royale  des  Sciences  et  Itelles-dRli'cs  d& 
Prusse.  —  £a  ffoye  (Porîa),  Jean  Neaulme,  1754,3  vd.  in- 19. 

Cahasae  a  laissé  en  manuscrit  une  trasèdie: 
Jiunltiit. 

Deux  comédies: 
Mftlarîroit  par  finesse. 
La  Dupe  de  soi-mémê  (Quérard,  France  liUératre). 

Et  trois  opéras  : 
BariUê,  en  cinq  actes; 
Bypfifiki,  ansai  en  cinq  actes; 

Les  Boriait»,  en  cinq  actes,  mis  en  musique  par  Rameau  (  Watmrt  du 
Querà], 


On  peut  consulter,  a  la  Rihliothèquc  de  Monlauban ,  les  ouvrages  infli- 
qués  ci-<îes'5ns  par  les  nuiiuros  t,  A,  îî,  0,  7,  8,  10,  11,  15.  —  Presque 
tous  ces  ouvrages,  devenus  aujourd'hui  très-rares,  ont  été  offerts  à  sa  ville 
natale  par  M.  Pinçon,  bibliothécaire  de  la  BiblioUièqae  Salnle-Geneviève.  k 
Paris. 

Indépendamment  des  notices  insérées  dans  tous  les  dictionnaires  biogra- 
phiques, la  vie  de  Louis  de  Cahusac  se  trouve  ihn^.  un  grand  nombre 
d'autres  publications,  notamment  dans  les  Trois  siècles  de  la  littérature 
française,  par  l'abbe  Salialier;  les  Anecdotes  dramadtiues,  de  Clément  ft 
l'abbé  de  la  Porte,  tom.  m,  p  79;  XUistoire  du  Querci,  tora.  m.  p.  I  Hi; 
le  Mémùtiai  reft^tèiu!  et  littéraire  du  Uidi,  recueil  publié  k  Nonlautian 
en  1896.  livraison  de  mai»  article  signé  :  F*  HiMiao. 

F.  », 
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BARON  DE  l'ëMPIHB,  COLOriËL-MAJÛR  DAMS  LES  TIRAILLBURS 

M  LA  GARDE. 


Darquier  (FlraDQois^sidore},  naquit  le  S  juin  1770,  à  Beau- 
mont^^Lomagne  i.  Il  entra  au  service  comme  sergents 
major»  le  31  Juillet  1791 ,  dans  le  4*  bataillon  de  Tolontaires 
de  la  Haute-Garonne,  qui  devint  d'abord  190*,  puis  la  4*  demi- 
brigade  de  bataille ,  et  enfin  le  4*  régiment  d'infanterie  d© 
Wi^ne.  LieuteDaiil  à  l'élection  le  8  mars  1792,  il  lit  ,  la  mômo 
année,  la  canipajme  de  Savoie.  Capilaino  le 5  avril  1793  .i! 
se  trouva  au  si(^'ge  et  à  la  prise  de  Toulon.  De  Tan  m  h  l'an 
V,  il  servit  aux  armées  des  Pyrénées-Orientales  et  d'Italie.  A 
la  bataille  de  Castiglione ,  il  arrêta  cinq  fois  la  cavalerie 
ennemie .  et  donna  aux  Français  le  temps  de  se  rallier  et  de 
reprendre  ToffeDsive.  Au  combat  de  Bassano  il  fit  plusieurs 
prisonniers,  entra  un  des  premiers  dans  la  ville,  s'empara, 
sur  la  route  de  Gitadella,  de  deux  pièces  de  canon  et  d'un 
convoi  d'artillerie  et  de  munitions  de  guerre,  et ,  blessé  d'un 
coup  de  sabre  à  la  tùte.  il  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi.  11 
rentra  immédiatement  à  son  corps,  et  fut  atteint  d'un  coup 
de  feu  au  bras  droit  au  combat  sur  la  Brenta.  Le  10  gernuiial, 
marchant  contre  les  insurgés  de  Bergame ,  par  une  nuit  ohs- 
bure .  il  tomba  dans  un  fossé  au  moment  où  l'aftaire  était 
engagée ,  et  se  blessa  grièvement  à  la  cuisse  droite  avec 
son  sabre. 

En  l'an  vi  et  en  Tan  vu ,  Darquier  servit  k  l'armée  d'Angle- 

1  II  clait  ùh  de  François-Alexandre  Darquier»  receveur  ambulanl  des 
dooiaioes  du  roi,  et  d'Antoinette-Golombe  Gollonges. 
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terre,  en  l'an  viii  et  an  l'an  ix  à  celle  du  Rhin ,  et  pondant  les 
ans  XII  et  xiii  il  Ht  partie  du  camp  de  Saiat-Omer.  Membre 
de  la  Légion-d'Uonneur  le  25  prairial  an  xii ,  il  passa  avec 
son  grade  dans  les  grenadiers  à  pied  de  la  garde  impériale 
le  10  germinal  an  xiii,  devint  chef  de  bataillon  le  14  thermi- 
dor, fit  les  guerres  de  Fan  xiv  à  1607  en  Autriche,  en  Prusse 
et  en  Pologne,  et  obtint,  le  14  mars  1806,  la  décoration 
d'officier  de  la  Légion-d 'Honneur.  C'est  lui  qui ,  à  la  bataille 
d'Eylau ,  sous  les  ordres  du  général  Dorsenne ,  commandait 
le  bataillon  de  grenadiers  à  pied  de  la  garde  impériale  qui, 
chargé  par  l'Empereur  de  marcher  contre  une  colonne  de 
b  à  6,000  Russes,  dédaigna  de  faire  feu  et  la  culbuta  à  la 
baïonnette.  Ce  bataillon ,  dit  l'Empereur ,  produisit  sur  les 
masses  russes  V effet  dê  la  tilt  de  Médute. 

k  Tilsit  (1807)»  l'empereur  Alexandre  donna  au  colonel 
Darqoier  une  botte  enrichie  de  diamants,  et  au  congrès 
d'Erftirth  (1806),  Napoléon  le  choisit  aussi  pour  faire  le  service 
d'honneur  près  de  sa  personne  et  des  souverains  étrangers. 

Chevalier  de  TEmpiro  avec  dotation  le  20  août  1808,  Dar- 
quicr  fut  iionmié  colonel-major  lo  5  février  1809,  et  cliargé 
de  l'organisation  et  du  commandement  du  l'^réfrinient  de 
conscrits-ffrenariiers  ,  qui  devint  plus  tard  le  3"  de  tirailleurs- 
grenadiers  de  la  jeune  garde,  et  qui  s'essaya  glorieusement 
à  la  bataille  de  Wagram.  Décort''  de  l'ordre  de  la  Couronne- 
de-Fer  an  commencement  de  1810,  il  reçut ,  le  10  mars,  le 
titre  de  baron  de  l'Empire  avec  de  nouvelles  dotations. 

Harquier  partit  pour  l'Espagne  le  80  avril  suivant,  et  foi 
chargé ,  dès  son  début ,  de  fiiire  rentrer  les  contributions  et 
d'escorter  les  convois.  Envoyé  le  S3  mars  1811  de  Talladolid 
au-devant  d'une  colonne  de  prisonniers  qui  arrivait  do  Madrid, 
son  awiiil-garde  roucontra  la  bande  du  Curé,  forte  de  600 
hommes ,  la  poursuivit  pendant  trois  lieues  et  hii  tua  40 
liommcs.  Peu  de  temps  nprès,  à  Pole.^ ,  le  3*  régiment  de 
tirailleurs  et  deux  bataillons  des  1"  et  4'  de  mémo  arme, 
battirent  Marquesito,  qui,  avec  plus  de  8,000  hommes. 
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ocGopaU  ies  banteura  et  de  nombreux  défilée;  le  ooloiiel 
Derquier  commandait  rairidro-gaide  ;  on  doit  à  son  attitude 
ferme  et  à  ses  bonnes  dispositions  une  partie  du  suecèe  de 

cet  engagement ,  qui  dura  deux  jours  et  une  nuit  Le  94 
juillet,  les  armées  combinées  du  Nord  et  de  Portugal  avaient 
l'ordre  de  ravitailler  Ciudad-Itodrigo  en  présence  de  l'armée 
anglo-portugaise ,  fr>rte  do  40,000  hommes.  I/ennemi  r^ta 
dans  sa  position  de  Fuciite-Guinaldo ,  sans  oser  s'opposer  à 
cette  opération,  et  le  lendemain  il  fut  iorcé  de  passer  la  Coa 
et  de  rentrer  en  Portugal  ;  dans  ces  journées ,  le  colonel 
Darquier  commandait  une  brigade  de  Tannée  du  Nord.  Mar*> 
quesito,  ayee  3,000  bonunes,  avait  pris  position  sur  les 
hauteurs  escarpées  de  tores;  le  l*'  noyembre,  Darquier,  qui 
n'avait  que  300  tirailleurs  et  140  dragons  de  la  garde,  Tatta- 
qua  à  la  baïonnette,  le  cbassa  de  rocher  en  rocher  jusque 
dans  le  Liebana  et  lui  tua  360  hommes.  Chargé  do  ramoner 
d'Irun  un  trésor  destiné  pour  l'annéo,  et  de  i)rendrc.  h  son 
passage  à  Tolosa ,  un  convoi  d'artillerie ,  il  avait  sous  ses 
ordres  quatre  bataillons ,  150  cavaliers  et  deux  pièces  de 
canon.  Il  trouva  le  16  mai  1812,  en  arrivant  à  Ormaiztegui, 
entre  Tolosa  et  Yillaréal,  les  bandes  de  Mina  et  du  Pasior, 
fortes  de  5,000  hommes ,  qui  s'étaient  réunies  pour  enlever 
son  convoi.  Il  les  attaqua  vigoureusement ,  les  mit  en  pleine 
déroule,  et  les  poursuivit  jusqu'à  Segura;  elles  eurent  envi- 
ron 600  hommes  hors  de  combat.  Gurucbada ,  l'ami  et  le 
premier  lieutenant  de  Mina ,  iùt  blessé  grièvement  et  mourut 
huit  jours  après.  Envoyé  à  la  recherche  des  bandes  espa- 
gnoles avec  une  colonne  de  1,200  huiiiines  d'infanterie  et 
150  cavaliers,  il  se  dirigea  le  25  du  même  mois  sur  Santa-Cruz- 
dol-Campeso.  Ce  village  ,  occupé  par  l'ennemi,  fut  enlevé  de 
vive  force;  Mina,  malgré  son  canon  et  sa  position  avanta 
geuse,  dut  profiter  de  la  nuit  pour  se  retirer,  blessé  lui-même 
d'une  balle  à  la  cuisse  et  après  avoir  perdu  200  hommes.  Le 
8  juin,  Darquier  trouva  encore  en  avant  d'Aeedo,  près  de 
Los  Arcos ,  les  bandes  do  Mina  et  de  Pelos;  elles  avaient  pris 
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position  dans  la  plaine ,  au  nombre  de  6,000  fantassins  et  de 
fiOO  cavaliers,  ot  occupaiont  le  village.  1,600  lantassiiis fran- 
t^AÏs  et  50  gcndannc's  à  cheval  les  mirent  dans  une  déroute 
complète  et  leur  firent  perdre  600  horniiK  s  iin  s  mi  lilcsst's. 

Au  commencement  d'août ,  un  corps  de  5  a  ti.UOU  insur- 
gés coupait  les  communications  entre  Miranda  et  Burgos. 
Chargé  de  les  rétablir,  Darquier  partit  avec  1,400  bommes  de  . 
son  TégîmoDit  •  SOO  caTaliers  et  deus  pièces  de  canon;  il  sur- 
prit on  des  bataillons  de  Longa ,  auquel  il  tua  SOO  bommes  à 
la  baïonnette;  le  reste  se  dispersa  et  les  oommunicatlons 
furent  rétablies.  La  réoccupation  de  Logrono,  évacuée  yolon- 
tairement ,  fut  résolue  le  13  août;  Darquier,  qui  appuyait  ce 
uiouvoinent  avec  1,300  hommes.  forf;a  le  génf';! ai-major 
Durau  d  abandonner  cette  ville  avec  environ  3,000  hommes, 
l'attaqua  le  lendemain  dans  les  positions  qu'il  avait  prises  à 
l'entrée  des  montagnes,  ot  lui  mit  300  hommes  hors  de 
combat  Ce  fut  encore  lui  qui,  le.  13  septembre,  à  la  tôte 
d'une  colonne  de  l.ôOO  hommes,  dispersa  les  bandes  qui 
entouraient  la  ville  de  Soria  et  débloqua  cette  place.  Le  20 
octobre,  il  battît  encore,  près  de  Cenioero,  la  bande  de  Duran. 
il  prit  part,  à  la  léte  de  son  régiment,  au  mouvement  com- 
biné des  armées  du  Nord  et  de  Portugal ,  qui  firent  lever  le 
blocus  du  fort  de  Burgos.  Près  de  Logrono,  Il  défit  complè- 
tement le  chef  do  partisans  Araor,  qui  commandait  une 
guérilla  de  4,000  hommes  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Près 
de  Ségovie,  il  dispersa,  avec  un  bataillon  de  son  régiment 
et  300  chevaux  do  la  garde  impériale,  un  corps  de  8  ou  000 
cavaliers  réunis  par  le  Médico  dans  le  but  d'enlever  un  convoi 
qu'il  avait  mission  de  protéger.  A  Siguenza,  il  mit  en  déroute 
les  bandes  de  l'Empecinado ,  lesquelles  comptaient  plus  de 
5,000  bommes*  Enfin ,  dans  les  premiers  jours  de  décembre 
et  près  de  Tolosa ,  il  remporta  un  avantage  marqué  sur  la 
bonde  de  Longa  ;  mais  les  fiitigues  de  cette  guerre  terrible 
déterminèrent  chez  lui  une  fluxion  de  poitrine  ft  laquelle  il 
succomba  le  14  décembre  1812. 
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Le  général  Dumoustier  fit  connaître  cette  perte  à  la  garde 
impériale  par  l'ordre  du  jour  suivant  :  c  Les  troupes  de  la 
garde  sont  prévenues  que  II.  le  colonel  Derquier,  commandant 
te  3*  régiment  de  tiralUeurs ,  est  mort  à  Vittoria  le  14  du  cou- 
rant,  ft  la  suite  d'une  maladie  contractée  depuis  quelque 
temps  par  les  fatigues  éprouvéos  dans  ses  opt'rations  mili- 
taires, et  dont  son  zèle  pour  ses  devoirs  lui  avait  fait  néj^Miger 
de  s'occuper.  Cet  offjcior  supérieur  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  honoré  le  nom  français ,  par  ses  talents  militaires ,  sa 
probité  et  le  jugement  sain  qui  présidait  à  toutes  ses  actions. 
H.  le  chef  de  bataillon  Mosnier,  commandant  en  ce  moment 
le  3*  régiment  de  tirailleurs,  en  transmettant  à  M""  la  baronne 
Darqttier>,  sa  veuve,  les  regrets  que  la  garde  impériale  et 
l'armée  éprouvent  pour  cette  perte,  lui  annoncera  que  les 
habitants  des  provinces  de  l'Espagne  avec  qui  son  estimable  - 
époux  était  en  relations ,  sentent  aussi  vivement  que  nous  le 
coup  fatal  qui  vient  de  la  fra|»per.  Dès  que  les  circonstances 
permettront  la  réunion  dos  corps  do  la  garde ,  j'autorise  le 
3*  rj^giment  do  tirailleurs  à  faire  célébrer  un  service  funèbre 
à  la  mémoire  do  leur  ancien  chef  et  père  ^ 

L'Empereur  honora  de  ses  regrets  la  mémoire  du  colonel 
Darquier,  auquel  il  destinait  le  commandement  d'une  bri- 
gade  de  sa  garde. 

La  Notice  qu'on  vient  de  lire  a  été  rédigée  d'après  les  états 
de  service  du  colonel  Darquier,  et  publiée  dans  les  Fa<f«i  de 
la  tégiùUrd^Bmwewr.  Mous  y  avons  seulement  ^outé  quelques 
faits  eonmiuniqués  par  H.  Laborde,  membre  du  conseil  gé- 
néral et  maire  de  Beaumont.  Nous  devons  des  remerctments 
à  ce  magistrat  pour  les  utiles  renseignements  qu'il  a  bien 
voulu  nous  donner.  F.  n. 

1  La  baroone  Daniaier  et  sa  sœur  la  maréchale  Lobau,  élaicol  origioai- 
ns  de  Pbalsliourg.  —  Le  cokmèl  Darqnicr  laissa ,  en  nutitrant,  un  Als, 
chef  d*eseadran  en  retraite»  et  trois  lllles  ;  mais  aucun  d'eux  n'habite  Beau- 
mont. 
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JDRISCONSULTE, 

PROFESSEUR  A  l'L'.MVERSITL  DE  lOULOUSE. 


A  part  quelques  glorieuses  exceptions,  la  célébrité  de  nos 
anciens  jurisconsultes  et  des  ouvrages  qu'ils  ont  laissés  est 
soumise  à  la  loi  fatale  de  Toubli.  Cela  tient  d'abord  à  la 
nature  de  leurs  travaux,  qui  ne  peuvent  être  appréciés  que 
par  un  trè^petil  nombre  d'hommes  spéciaux,  et  qui,  d'ail- 
leurs, n'ayant  plus  le  mérite  de  l'actualité,  ne  doivent  inspi- 
rer qu'un  sentiment  de  curiosité  ;  cela  tient  aussi  à  ce  que  leur 
vie  s'est  écoulée  presque  tout  entière  dans  le  silence  du  ca- 
binet, dans  dos  habitudes  studieuses,  et  sans  avoir  été  marquée 
par  quelqu'une  de  ces  actions  d'éclat  qui  éveillent  l'inférôt.  S'il 
en  est  dont  le  nom,  entouré  d'une  luiiiiueuse  auréole,  a  tra- 
versé l'opacité  dos  siècles,  c'est  que  les  hasards  de  la  fortune  les 
ont  placés  sur  une  scène  oU  ils  étaient  plus  en  vue,  qu'ils  ont 
été  mêlés  aux  intrigues  de  la  politique,  comme  le  chancelier 
de  L'Hospital,  ou  qu'ils  ont  été  revêtus  des  plus  hautes  dignités 
du  royaume,  comme  d'Agnesseau.  C'est  à  leurs  actes  bien 
plus  qu'&  leurs  ouvrages,  à  leurs  titres  bien  plus  qu'à  leur 
savoir,  qu'ils  doivent  leur  illustration  et  leur  renommée. 
En  effet,  parmi  ceux  mêmes  que  la  postérité  a  consacrés, 
parmi  ceux  dont  elle  répète  le  nom  avec  le  plus  d'enliiousias- 
me,  il  n'en  est  [nmit  dont  elle  ouvre  les  livres,  dont  elle  relise 
avec  quelque  ntlonlion  les  œuvres  de  jurisprmli  nce.  Cela  est 
triste  à  reconnaître;  mais  ce  serait  se  faire  une  étrange  illu- 
sion sur  la  portée  et  la  valeur  des  ^'lorieux  souvenirs  qui  s'at- 
tachent à  tous  ces  grands  noms,  si  l'on  pensait  que  la  généra- 
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tion  [  n  M  ille  comiaîl  pour  les  avoir  lus  Ips  Edits  do  L'iïospital, 
tes  Paratilles  do  Cujas,  les  Pandectcs  de  Pothier,  les  lois  civiles 
de  Domat,  les  œuvres  juridiques  do  d'Âguesscau  (  nous  ne  par- 
lons point  des  mercuriales  et  des  discours).  On  lescite,ilest 
vrai,  dans  une  occasion  donnée,  on  reproduitméme  aTec  aflèo- 
tation  une  pensée  brillante,  une  phrase  remarquable  qu'on 
aura  trouvée  peoi^tre  par  hasard;  mais  hélasi  c'est  là  tout 

(hiant  aux  légistes  qui  n'ont  pas  eu  la  chance  d'être 
mèU'S  d'une  manière  active  aux  principaux  événements  de 
leur  époque,  qui,  malgré  leurs  Uilculs,  sont  restés  en  dehors 
du  mouvement,  loin  des  sphères  do  la  politique,  pour  ne 
marcher  que  dans  les  sentiers  ombreux  de  la  science,  ceux-là 
spnt  complètement  oubliés  de  nos  jours,  on  n'en  connaît  ni 
les  noms,  ni  les  œuvres.  Quelques-uns  néanmoins  peuvent 
revendiquer  dans  l'histoire  une  large  part,  en  raison  du 
mérite  de  leurs  ouvrages  et  des  progrès  qu'il  ont  fait  foire  à  la 
science.  Sans  doute,  moins  de  lustre  les  environne,  ces  jurfs> 
consultes  dont  la  vie  s'est  écoulée  dans  le  recueillement,  dans 
l'austérité  et  le  travail;  il  est  pourtant  parmi  ces  glorieux 
inconnus,  il  est  des  hommes  dont  le  savoir  et  les  vertus  mo- 
destes méritent  notre  sympathie  et  notre  respect;  il  en  est 
un  surtout  qui  a  des  litres  particuliers  à  notre  affection  et 
h  notre  intérêt,  qui  nous  est  uni  pour  ainsi  dire  par  des 
liens  de  famille. 

Si ,  dans  la  vie  de  fiérenger  Femand  nous  no  trouvons 
point  de  ces  actions  héroïques,  de  ces  faits  éclatants  qui  sont 
passés  dans  le  domaine  de  l'histoire,  nous  n'y  serons  pas 
non  plus  affligés'  par  les  sanglantes  catastrophes  qui  termi- 
nèrent d'une  manière  si  tragique,  l'existence  des  Brisson, 
des  Doranti,  et  qui  semblent  nous  enseigner  que  les  hommes 
de  robe  doivent  se  tenir  k  l'écart  des  agitations  populaires; 
nous  pourrons  recueillir,  dans  le  cours  de  sa  carrière 
accomplie  a\uc  modestie,  mais  non  point  pourtant  sans 
gloire,  de  profitables  leçons.  Nous  [)ourrons  trouver  aussi 
quelques  détails  utiles  et  intéressants  dans  cette  exploration 
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rétrospective,  qui  nous  fournira  roocasion  d'entrevoir  les 
mœurs,  les  coutumes,  le  genre  de  vie  des  honunes  de  loi 
de  cette  époque. 

Bérenger  Femand  naquit  à  Paylaroque,  petite  ville  du  can- 
ton de  Moiitpozat,  au  conimoocement  du  WI*  siècle,  d'uae 
famille  honorable  et  considérée.  Malgré  nos  recherches,  il 
a  été  impossible  df^  relKmver  la  dato  précise  do  sa  nais- 
sance. Son  père,  homme  instruit  et  intelligent,  qui  voulut 
présider  à  sa  première  éducation,  s'attacha  de  bonne  heure  à 
lui  inspirer  le  goût  du  travail  et  de  la  lecture.  Voyant  les  heu- 
reuses dispositions  de  son  fils,  il  le  dirigea  vers  l'étude  du 
droit;  et,  après  lui  avoir  enseigné  tout  ce  qu'il  savait  lui- 
même,  il  renvoya  à  Vontauban  pour  lui  faire  suivre  les 
cours  des  écoles  publiques,  alors  très-renommées  et  qui  ne 
comptaient  pas  moins  de  quinze  cents  élèves.  Sous  la  di- 
rection d'habiles  maîtres,  Fernand  étudia  avec  succès  les 
belles-icltres  et  la  philosophie,  si  nécessaires  pour  arriver 
à  bien  démêler  les  origines  des  lois,  en  comprendre  le 
véritable  sens  et  en  tirer  de  justes  conséquences.  Uuand  il 
eut  atteint  sa  dix«huitièmo  année ,  il  se  rendit  h  Toulouse 
pour  étudier  le  droit  à  la  célèbre  Université  établie  dans 
cette  ville    11  se  trouva  sur  les  bancs  de  Técole  avec 

<  LUDiversilè  de  ToqIoom,  la  deoiièaie  qui  ait  été  créée  ea  Fnmee,  et 
q«i  mêaie,  m  dire  dn  safant  Btieane  Pasqaler,  était  la  première  de  teutes, 
recat  en  ISS8,  de  Grégoire  IX,  les  mêmes  privilèges  que  celle  de  Paris. 
FrsDçois  i",  lersqull  passa  dans  cette  cité  en  183S,  lai  octroya  de  plas  le 
droit  de  conférer  li  ses  docteurs  le  titre  de  ctievalier;le  preiaier  emprunt  dn 
titre  de  bacbelter,  fait  dèjUparrUniTcrsité  à  la  Chevalerie,  semblait  en  quel- 
que sorte  aatoriser  celtti'Ci.  —  D  est  asses  curieux  de  lire  dans  La  Faille 
iAnnatn  dê  TmifoiiM,  tcm.  n.Preuv.,  p.  13  et  suiv.)  les  lettres  patentes 
et  le  procès-verbal  de  la  cérémonie  oft  le  recteur  Biaise  Auriol  reçut  des 
mains  dn  monarque  Pépée.  rannean  et  les  éperons  d'or.  Nons  tfavons  pas  ■ 
besoin  dTaJonter  que  lUniversilé  doToulouse  était  bien  plus  recommandaMe 
et  bien  autrement  iOosIre  par  le  nombre  et  la  science  de  ses  proCraseurs 
que  par  le  singulier  privilège  concédé  par  François  I^. 
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une  foule  de  jeunes  gens  venus,  comme  lui,  pour  s'initier  à 
la  science  des  lois*  parmi  lesquels  on  peut  dter  Âmaul 
Ferrier,  Pierre  Ajraull,  Gui  du  Faur  de  Pibrac,  qui  fut  depuis 
dianœlier  de  Navarre,  et  se  rendit  célèbre  par  ses  fameux 
quatrains,  Baroabé  Brisson,  qui  devint  plus  tard  premier 
président  du  parlement  Ligueur. 

BércDger  FernaDd  avait  été  doué  par  la  nature  d'une  heu- 
reuse intelli^'once  et  d'une  prando  rectitude  d'esprit;  rinn 
ne  pouvait  luieuv  conveuir  à  sua  caractère  sérieux,  à  son 
admirable  aptitude  au  travail,  que  les  long-ues  recherches 
et  les  constants  efforts  qu'exif^nait  alors  l'étude  des  lois. 
Les  compilations  abrégées  et  les  répertoires  de  Jurispru- 
dence, si  communs  de  nos  jours,  n'offiraient  point  le  facile 
mais  dangereux  avantage  d'acquérir  rapidement  et  sans  ef- 
forts une  érudition  superficielle  qui  se  perd  plus  vite  encore 
qu'elle  ne  s'acquiert,  une  science  toute  d'emprunt  qui  dispa- 
raît sans  laisser  de  traces.  Les  études  juridiques  ne  s'accom- 
plissaient point  avec  la  rapidité  d'aujourd'hui  ;  elles  étaient 
plus  substantielles  et  plus  approfondies  :  l'enseignemeut  du 
droit  durait  oïdiiiairemenl  iiuil  ans  et  même  davantage.  11 
s'agissait,  ^omme  dit  Pn'^'juier,  <i  non  d'une  étude  tumu! 
«  tuaire,  mais  de  dix  ou  douze  ans  entiers,  voire  de  quiuzu 
«  et  de  vingt.  >  Ce  laps  do  temps  no  paraît  pas  exagéré,  lors- 
qu'on sait  que  les  cours  de  droit  romain  seulement  compre- 
naient un  espace  de  quatre  années,  giublrtmniiim;  et  ce  n'était 
vraiment  pas  trop  pour  se  rendre  familiers  les  cinquante 
livres  du  Digeste,  les  Sentences  de  Paul,  les  Règles  d'Ulpien, 
le  Gode,  les  Novelles  de  Justinien .  en  un  mot  tout  ce  qui 
formait  le  vaste  Corfm  Jnrisf  il  fallait  ensuite  apprendre  le 
droit  canonique,  si  difficile  et  si  compliqué ,  débrouiller  le 
véritable  cahos  des  niatit-res  féodales,  se  reconnaître  au  milieu 
d'une  foiilf»  de  statuts  locaux,  de  coutumes  diverses,  |n m  lier 
euhn  dausvce  dédale  ténébreux  et  redoutable  de  la  procédure, 
dont  Montesquieu  lui- mémo,  malgré  sa  puissante  intelli^^eucc* 
confessait  n'avoir  jamais  bien  pu  suivre  tous  les  détours. 
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Telle  était  la  tftche  que  defaieni  aceompKr  les  jeunes 

légistes  avant  d'arriver  au  };rado  do  docteur,  tâche  qui  pa- 
raît immcuse,  presque  iasurfimnlablc  aujourd'hui,  et  dont 
l'idée  seule  ferait  pâlir  d  ellrui  nos  modernes  étudiants. 
Certes,  pour  affronter  de  pareils  labeurs,  pour  entreprendre 
et  mener  à  bien  de  pareilles  études,  il  était  besoin  d'un  cou- 
rage  et  d'une  patience  à  toute  épreuve  ;  après  avoir  passé  les 
journées  à  suivre  les  cours  de  l'Université  et  &  recueillir  les 
leçons  des  professeurs ,  il  fallait  consacrer  encore  une  partie 
de  la  nuit  à  les  rédiger,  à  lire  les  ouvrages  des  glossateurs, 
à  étudier  les  Décrétales.  les  Ordonnances,  à  iéuitleter  enfin 
cette  forêt  de  commentaires  dont  le  nombre  était  déjà  si 
grand  à  cette  époque,  qu'il  eût  fallu,  selon  la  plaisante  ex- 
pression do  Fernand,  mettre  en  réquisitioa  tous  les  chars 
cisalpins  pour  les  transporter 

Cette  application  constante  ,  ces  veilles  laborieuses  qui 
étonnent  notre  imagination  et  provoquent  presque  riAcré4u- 
litô  dans  notre  esprit  peu  accoutumé  à  l'idée  de  travaux  aussi 
ardus,  étaient  une  cbose  aisée  et  pour  ainsi  dire  jçAturelle  aux 
hommes  de  cette  époque;  c'était  d*eux  que  parlait  D'Agues- 
seau,  lorsqu'il  écrivait  à  son  fils  :  «  Dans  les  temps  oit  les 
colistiers  au  Parlement  se  levaient  à  quatre  heures  du 
matin,  etc.  »  Il  fout  lire  dans  Rollin^  un  fragment  emprunté 
aux  mémoires  manuscrits  d'Henri  de  Mosmes,  pour  se  figurer 
«  restroito  vie  que  menaient,  au  \Vi'  siècle,  lesestudiautsdo 
l'Université  de  Toulouse,  ot  leurs  csludes  plus  pénibles  que 
ceux  de  inaiuleuaut  no  voudroient  supporter  ^.  »  On  trouve 
aussi  de  curieux  détails,  qui  donnent  une  idée  de  la  vie  stu- 

<  Tam  ingens  neque  toleranda  Comroentauîoniiii  sylva  quibtts  vetwDilis 
\\x  Cisalpini  carri  omnes  sufficiant  {in  L.  PatL  «onvenf.  ff.  de  eonfraA. 

emj't.] 

9  Traité  des  Etudes,  tom.  i,  lîv.  ii,  chap.  2. 
S  NoDs  renvoyons  nos  lecteurs  li  ee  fhqsmeat,  plein  de  nilvetè  et  de 
charme,  qui  est  rcpr^uit  dans  la  biographie  de  1.  Foniicr,  p. 
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dieiise  et  occupée  des  écoliers  de  cette  époque,  dans  un  ou- 
vrage de  Rebuffe,  intitulé  :  ih  Scoloukorum  PrmUgm;  ces 
privilèges,  qui  sont  au  nombre  de  cent  quatre-vingts,  em- 
brassent la  vie  univer^taire  dans  tous  ses  détails  :  babita- 

tions,  costumes,  juridiclion,  éludes,  etc.  ». 

Les  pnrerjts  de  Fernaiid  n'étaient  pas  trés-favorisés  des 
dons  de  la  fortune;  rei)endaul  ils  tenaient  h  Puylaroquo  un 
rang  fort  honorable,  et  se  trouvaient  en  mesure  de  subvenir 
aux  frais  qu'occasionnait  le  long  séjour  de  leur  ûls  à  Tou> 
louse.  GeluÎHïi  ne  fut  pas  obligé,  cooune  un  grand  nombre 
de  ses  camarades,  de  recourir  à  des  ressources  qui  paraî- 
traient aujourd'hui  fort  humiliantes,  mais  dont  no  rougis- 
saient point  alors  les  jeunes  gens  peu  fortunés;  Tamour  de  la 
science  et  Texemple  des  ordres  mendiants  rendaient  respec- 
table cette  sorte  de  domesticité  studieuse  ;  les  uns  donnaient 
des  leçons  de  {grammaire,  ou  bien  copiaient  des  manuscrits; 
d'autres  se  mettaient  au  service  d'un  collège  ou  bien  d'un 
professeur  .  Thurot  nous  apf)i  end,  avec  les  registres  de  l'iini- 
versité,  qu'eu  1557  il  y  avait  un  écolier  qui  faisait  la  cuisine 
au  collège  d'Autun  ;  et  l'on  sait  qu'Amyot,  pour  gagner  de 
quoi  vivre  et  étudier»  avait  été  obligé  de  se  mettre  au  service 
d'une  famille  riche,  dont  il  allait  accompagner  les  deux  fils 
au  .collège. 

Néanmoins,  bien  que  convenable,  la  pension  que  Fernand 
recevait  de  ses  parents  ne  lui  permettait  pas  de  se  mêler 

aux  écoliers  oisifs  ot  dissipés,  qui  paraissaient  plus  souvent 
en  public  avec  lo  pourpoint  brodé  et  la  veste  do  velours, 
qu'avec  le  modeste  costume  fivé  par  le  règlement  de  1334, 
et  dont  le  prix  ne  devait  pas  dépasser  vingt-cinq  sols  tour- 
nois 3;  d'ailleurs,  ses  goûts  laborieux  et  son  esprit  réfléchi  le 

<  Ratliéry,  Otr  andmntB  Univenités, 

9  On  peut  aussi  ooosuller,  ce  sajet,  les  inliressaoies  Hethenh*»  «le 
Pasqoler  et  rVMfoife  d»  VUnivorrili  de  loi»  dOrUoM»  par  M.  BimbeDet. 
—  On  trouvera  aussi  un  curieux  menument  des  mœurs  studieuses  de  fépo- 
qne,  dans  la  correspondance  ëchangte  dans  les  années  1504  et  suiv.  tnlUt 
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séparaient,  encore  plus  que  Tétat  de  sa  bourse,  de  ces  désœu- 
vrés qui  savaient  mieux  porter  la  dague  au  côté  que  le  Di- 
geste sous  le  bras,  et  qu'on  trouvait  {)Ius  facilement  au 
Chastcl-Vert  1  qu'à  TÉcolo.  Livré  tout  entier  à  ses  studieuses 
occupaliou>,  il  suivit  avec  assiduité  les  cours  des  savants  pro- 
fesseurs qu'il  devait  lui  mômo  bientôt  surpasser.  Arrivé  au 
terme  de  ses  études,  il  prit  ses  grades  et  lit  ses  premiers 
débuts  à  VEeole  des  Institutcs,  que  figure  asses  bien  ce  que 
nous  nommons  aujourd'hui  ia  Conférence  des  avocats;  les 
jeunes  gens  qui  se  destinaient  aux  luttes  du  barreau,  ou  qui, 
étant  d'une  flimille  de  robe,  pouvaient  espérer  une  charge 
dans  la  magistrature,  se  réunissaient  dans  cette  école,  en 
présence  des  docteurs,  des  professeurs  de  rUniversité,  des 
membres  du  Parlement,  pour  traiter  publiquement  diverses 
questions  du  droit  civil  ou  canonique,  pour  disserter  sur 
quelque  [laini  diiiicilo  et  controversé.  Fernand  y  parut  avec 
éclat,  et  sut  se  faire  remarquer  au  milieu  de  tous;  mais  ces 
luttes,  tOHjours  un  peu  futiles,  ne  purent  long-temps  suffiro 
à  son  esprit  sérieux  et  toujours  avide  de  pénétrer  plus 
avant  dans  les  arcanes  du  droit.  11  résolut  donc,  à  l'exemple 
dé  la  plupart  des  jeunes  légistes,  d'aller  compléter  ses  étu- 
des auprès  des  grands  maîtres  qui  occupaient  alors  les  chaires 
des  universités  italiennes;  c'était  l'époque  oii  la  jurispru- 
dence brillait  de  tout  son  éclat  dans  la  Péninsule  :  le  fameux 
Alciat,  qui  {irofessa  successivement  à  Pavie  et  à  Ferrare,  atti- 
rait au[)rès  d(?  lui.  par  l'attrait  de  sa  parole  élégante  et  do 
son  érudition  proibude,  une  jeunesse  nombreuse  appartenaut 
à  toutes  les  nations  ;  Claude  de  Seyssel  donnait  à  Turin  do 
savantes  leçons  qui  obtenaient  un  applaudissement  universel, 
et  qui  lui  valurent  la  place  de  conseiller  du  roi  Louis  XII, 

j'iiiijtrifnciir  Mluis  Amt  rb:Rh  et  ses  deux  lils,  i  i)imiK»ndance  qui  a  été  con- 
sci  vct3  a  la  hililinitiique  de  Hàlc  et  insérée  dans  te  5"  volume  de  la  Société 
historique  de  lelle  ville. 
1  Le  jardio  Uareiigo  de  Tépoque. 
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l'éréchâ  de  Marseille  etenfln  l'archevdché  de  Turin.  Do  plus, 
Florence  possédait  un  manuscrit  des  Pandectes  de  Justinien, 
la  seule  copie  authentique  dn  Digeste ,  sur  laquelle  toutes 
les  éditions  répandues  en  Europe  avaient  été  faites;  il  est 

facile  do  comprendre  combien  les  jurisconsultes  élaiont  avi- 
des de  voir  ce  monument  du  droit  romain,  q  i  ils  décoraient 
du  titre  de  Temple  de  h  Jusiire,  et  de  s'en  servir  pour  cor- 
riger les  fautes  qui  avaient  {)u  se  plisser  sous  la  plume  des 
copistes.  Feraand  se  montra  désireux  de  conférer  les  éditions 
sur  lesquelles  il  avait  étudié  jusqu'alors ,  avec  cet  ouvrage 
qui  était  devenu  la  source  de  tous  les  antres.  11  ne  faut  pas 
croire  que  ce  fût  un  mince  privilège  que  celui  qu'il  obtint 
alors  ;  car  le  savant  Budé  nous  apprend  que  c'était  un  véri- 
table  honneur  que  d'être  admis  à  visiter  ce  manuscrit,  dont 
le  P.  liabillon  nous  a  donné  une  minutieuse  description,  et 
qu'on  ne  laissait  voir  qu'avec  des  cérémonies  singulières  ». 

Fernand,  après  avoir  quitté  Florence,  passa  quelque  temps 
en  Italie,  cherchant  à  se  perfectionner  de  plus  en  plus  en 
écoutant  successivement  les  grands  maîtres;  mais  bien- 
tôt le  désir  de  revoir  sa  patrie,  peut-être  aussi  un  sentiment 
plus  doux  qui  avait  su  pénétrer  dans  son  coBur,  au  milieu  de 
ses  graves  occupations»  le  ramenèrent  en  France,  oh  il  reçut  le 
boniket  de  docteur,  étant  encore  fort  jeune.  Il  n'était  pas 
de  ceux  pour  qui  un  pareil  titre  est  un  meuble  inutile  :  son 
habitude  du  travail  •  son  activité  réclamaient  un  aliment. 
Plusieurs  de  ses  amis  lui  conseillèrent  de  s'établir  à  Toulouse; 
et  bien  que,  par  un  excès  de  modestie,  notre  jeune  docteur 
trouvât  le  conseil  prématurc'*,  néanmoins,  c('*dant  h  leurs 
pressantes  sollicitations,  il  se  fit  lUbcrin;  .sur  le  tableau  des 
avocats  au  Parlement  2.  Pendant  quelque  temps  il  exerça 

1  Le  gOQveniear  dé  la  ville,  ayant  la  t£le  dèeeoverte  et  anislë  de  dent 
religieux  Bernardins,  tenant  des  lianilieanx  allamèa,  navrait  Ini-mAme  la 
porte  du  cabinet  od  était  renfermé  ce  manuscrtt,  découvort  en  1  ISO,  lors  dn 
pillage  d'Aroalfi. 

2  Aibo  patronorom  amplissinii  senalus  bnjus  nrbfs  inscriploi. 
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cette  prolession  si  noble  ni.u^^si  difficile,  ind(''pnndanto  il  est 
vrai,  mais  pleine  d'aspérités  dans  1rs  comriiencoiiieul> ,  et 
loDg-temps  stérilo  au  début;  malgré  son  talent  et  sou  mé- 
rite incontestable,  tout  ne  vint  pas  à  soubait,  et  il  sentit  son 
cœur  bien  des  fois  envahi  par  le  découragemeni.  N'en  a-t4l 
pas  été  presque  toi^ours  ainsi,  et  làuMl  s'étonner  que,  dana» 
une  profession  oti  l'on  recherche  la  confiance  des  hommes, 
les  succès  soient  si  lents  et  si  tardift?  Peut-être  aussi  que  les 
joûtes  de  l'audience  et  les  débats  judiciaires  ne  convenaient 
poml  à  sou  caractère. 

T>ps  motifs  d'uneaiitre  nature  contribuèrent  aussi  puissam- 
ment à  le  détacher  du  barreau;  FernanU,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  fait  prosseii tir,  avait,  dès  son  retour  en  France, 
suivi  rimpulsion  de  son  cœur  et  s'était  marié  de  bonue 
heure,  avant  que  sa  position  fût  nettement  dessinée.  Bientôt 
les  soucis  de  la  famille  vinrent  l'assiéger  et  l'agiter  au  milieu 
de  ses  travaux.  Les  privations  qui  se  faisaient  sentir  avec  amer- 
tume dans  son  intérieur,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même 
dans  une  de  ses  lettres  *,  lui  firent  prendre  le  parti  d'accepter 
l'offre  qui  lui  était  adressée  par  l'Université  d'Osca^  de  venir 
occuper  dans  cette  ville  une  chaire  de  droit.  €o  ne  fut  point 
toutefois  sans  bien  des  regrets  et  des  hésitations  qu'il  con- 
sentit à  s'éloi;;nGr  do  Toulouse,  à  abandonner  sa  patrie, 
sa  famille,  ses  amis  ;  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
fidre  passer  sous  les  yeux  des  lecteurs  le  passage  naïf  et 
touchant  oii  il  retrace  les  chagrins  de  son  cœur  abattu, 
ses  découragements  et  ses  ennuis  :  «  Quas  res  quam  mihi 
«  dura,  difBdlis  et  pene  intolerabilis  aliquando  fberit,  ipse 
«  sum  mihl  testis  I  Testis  est  patrie  mea  charissima  si  loque- 
«  retur,  testes  quoque  liberi  mecum  parentes  et  amici.  quos 
«  Duu  absque  magno  auimi  niwroro  hic  rolinqueru  cugeba- 

<  Etsi  tuni  satis  inlelligerem  quant  cssct  ingens  leluin  iiece88ita&  (6. 
Fernandus  vctustissimx  Osccnsis  Acadeini.T  Rcgcnlibus). 
3  AocieDDe  viU«  du  royaome  d'AragoD,  aujourd'hui  Uuesca. 
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«  mur.  »  N(»annioin«;.  all/'ché  {infitratu^,  comme  il  <)il  lui- 
m^mp)  pnr  les  magniiiqucs houoraircs  de  cinq  cent>  ducats' 
qu'on  lui  otlrait,  il  se  décida  à  accepter  cette  proposition 
très-convenable  pour  l'époque.  On  no  doit  pas  oublier,  oa 
effet,  que,  dans  te  principe  et  jusqu'au  XV*  siècle,  les  profes- 
«eeurs,  même  les  plus  savants  et  les  plus  illustres,  vivaient 
des  contributions  volontaires  de  leurs  écoliers.  Suivant  un 
usage  emprunté  aux  écoles  d'Italie,  chaque  année  le  profes- 
seur désignait  deux  de  ses  élèves  qui  devaient  s'entendre 
avec  les  autres  pour  régler  d'un  commun  accord  le  prix  des 
leçons  ;  or,  il  arrivait  qiiclqucfuis  que  ceux-ci  retouniaient 
contre  leurs  Fiiaîtros  la  science  qu'ils  en  avaient  reçue,  et 
trouvaient  dans  le  Digeste  plus  d'un  prétexte  pour  ne  point 
payer  :  quia  dirunt  quml  per  procuratorem  non  q>/.Tritur  actiû 
Domino.  Dès-lors,  les  villes,  Jalou.sesde  retenir  dans  leur  sein 
les  professeurs  qui  faisaient  leur  gloire  et  leur  prospérité, 
durent  suppléer  &  la  pauvreté  ou  au  mauvais  vouloir  des 
étudiants  ^  Femand  accepta  donc  les  ùSteè  que  lui  faisait 
runiversité  d'Osca,  et  qui  étaient  fort  séduisantes  pour  ce 
temps-là  ;  il  fallait  même  que  sa  science  et  son  érudition 
ftissent  déjà  appréciées  et  son  mérite  bien  établi,  pour 
qu'on  lui  assunU  des  honoraires  aussi  considérables,  quand 
on  songe  que  la  république  do  Kolopne  ne  donnait  alors 
à  l'espagnol  Carcias,  pour  commenter  le  décret,  que  cent 
cinquante  livres  par  an,  et  qu'il  paraît  aujourd'hui  bien 
établi  quo  si  Ci^as  renonça  à  professer  dans  sa  ville  natale, 
ce  n'était  pas,  comme  certains  l'ont  prétendu,  à  cause  d'un 
échec  subi  dans  les  premières  épreuves  d'un  concours,  mais 
parce  qu'il  trouvait  la  régence  de  droit  civil  trop  mesquine- 
ment rétribuée  Femand  fut  accueilli  en  Espagne  avec  beau- 

•  Kriviron  î.finO  fr.  de  nos  jours 

2  O/.ni.'ini.  Des  école X  en  Imh'e.  —  V:iv\^,  ÎHriO, 

•*  Oittoire  des  Universitéi  de  droit,  p.ipo  2iS;  Vie  de  Cujds,  par 

M.  berriat-Saint-Prix-,  Ct^oi  et  TouUnue,  par  M.  Ucoccb.  1842,  in-8o. 
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coup  do  consid(''rali<)[i  et  une  prrande  l)ionveillonco,  dont  il 
conserva  toujours  précieusomeut  le  souvenir.  11  resta  à  Osca 
pendant  quatre  ann(''es  consécutives,  qu'il  consacra  è  donner 
des  leçons  publiques  do  droit  civil,  et  pendant  lesquelles  il 
sut  s'attirer  l'afl'ection  et  le  respect  de  ses  nombreux  élèves. 
11  mil  À  profit  son  s^our  en  Espagne,  pour  étudier  les  lois  et 
les  coutumes  des  peuples  au  milieu  desquels  il  vivait,  et  se 
perfectionner  dans  la  pratique  de  la  jurisprudence. 

Feniand  avait  enfin  trouvé  sa  véritable  voie  »  celle  qui 
convenait  le  mieux  à  son  amour  pour  l'étude,  à  son  aptitude 
pour  les  recherches  persévérantes.  Doué  do  qualités  plus  so- 
lides encoiie  que  brillantes,  d'une  austrre  simplicité  daiii»  les 
mœurs  el  dans  lo  langage,  loin  de  rechercher  les  prestiges 
de  réluqueiico  iU  les  charmes  enlraînanli»  des  moyens  ora- 
toires, il  les  fuyait,  au  contraire,  pour  ne  s'attacher  qu'au 
fond  môme  dos  doctrines  et  à  leur  saine  interprétation  ;  sa 
parole  docte  et  grave  était  bien  plus  faîte  pour  résonner  dans 
Tamphithéâtre  de  Técole  que  dans  Tenceinte  dn  parlement. 
Aussi,  quand  il  revint  h  Toulouse,  s*empressa-i-il  d'ouvrir  un 
cours  de  leçons  de  droit,  qui  fut  bientôt  suivi  par  une  jeu-^ 
nesse  nombreuse.  Il  est  bon  d'observer  ici  qu'en  dehors  des 
professeurs  qui  faisaient  les  cours  A  TUnivei^ité,  il  y  avait, 
en  outre,  un  srrand  nombre  do  docteurs  qui  donnaient  des 
leçons  particulières.  Toulouse  regorgeait  en  ce  monioîit.  se- 
lon rex()ression  niènie  doKcrnand,  de  professeurs  dislini^ucs 
qui  s'y  rendaient  do  toutes  les  parties  du  ^londe  ;  il  y  avait 
un  tel  concours  do  jurisconsultes,  tous  d'un  mérite  émi- 
nent,  une  telle  abondance  de  professeurs  remarquables  par 
leur  science  et  leur  talent,  que  lorsqu'un  des  docteurs- 
régents  de  l'Université  venait  à  manquer,  il  se  présentait 
aussitôt  un  si  grand  nombre  de  candidats  sérieux,  qu'on 
était  très^embarrassé  pour  savoir  celui  qui  devait  obtenir  la 
préférence.  Il  est  assez  intéressant  de  connaître  la  manière 
dont  on  procédait  à  l'exanien  et  au  choix  de  ces  professeurs, 
par  quelles  éprouves  il  fuUaU  pasbcr  pour  obleuir  une  chaire 
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de  régenl»  et  «{uelles  sotoonités  entoaraieDt  la  collation  de  ce 
grade  si  envié  ;  ces  Tieilles  traditions  de  nos  pôres  ne  sont 

pas  inutiles  à  recueillir  ;  c'est  à  Fernand  lui-môme  que  nous 
empruntons  ces  détails.  Il  entrait  dans  les  afir  ibuliuiii,  du 
Parlement  do  voilier  à  ce  qu'il  no  f^it  choisi  pour  oxprcpr  ces 
augustes  fonctions  de  Profeasour  «  jue  dos  hommes  qui  eussent 
donné,  dans  un  examen  qui  se  renouvelait  durant  trois  jours 
cons6cuti& ,  des  preuves  non  équivoques  de  leur  savoir 
et  de  leur  intelligence*  Le  Parlement  déléguait  À  quelques 
conseillers  pris  parmi  tes  plus  doctes,  les  plus  savants  el  les 
plus  intègres,  le  soin  de  procéder  à  Vexamen  des  candidats, 
et  d'apprécier  quel  était  celui  qui  était  le  plus  capable,  le 
plus  aplc  à  donner  des  leeons  de  jurisprudence.  On  assignait 
ensuite  h  chacun  des  concurrents  un  sujet  de  thèse  h  son- 
tenir.  et  nn  leur  donnait  à  développer  et  à  expliquer  quelque 
pouu  de  droit  difficile,  alin  do  voir  s'ils  ne  tomberaient  point 
en  défaut. 

Le  14  novembre  1547,  une  place  étant  devenue  vacante, 
Fernand  concourut  avec  six  candidats  pour  l'obtenir,  te  Par- 
lement désigna,  pour  procéder  à  leur  examen ,  le  président 
Jean  Mansencal  et  les  trois  conseillers  Jean  de  L*Ii6pital,  Pierre 
Halenftnt  et  Jean  Daffls,  magistrats  d*un  grand  renom,  dHin 
jugement  sain,  et  recommandables  par  l'intégrité  et  la  subti- 
lité de  leur  esprit.  Le  président  Mansencal  donna  B.  Fer- 
nand pour  sujet  do  thèse  l'interprétation  de  la  loi  ritlm'i 
Code,  au  titre  do  l'Institution  des  héritiers  posthumes.  Au 
jour  indiqué,  une  foule  nombreuse  accourut  comme  pour  une 
véritable  solennité;  l'on  remarquait  aux  premiers  rangs  : 
François  de  Perrière,  recteur  de  rUniversité;  Michel  du  Faur, 
président  au  préstdial  de  la  province  iprwineiœ prœtidi);  un 
grand  nombre  de  conseillers  au  Parlement,  ainsi  qu'une 
foule  de  professeurs  de  toutes  les  écoles,  de  théologiens,  de 
médecins  et  de  gens  de  distinction,  qui  formaient  un  audi- 
toire de  plus  de  trois  mille  personnes. 

La  manière  remarquable  avec  laquelle  B.  Fernand  sut  dé- 
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veloppor  et  traiter  à  fond  le  sujet  qui  lui  avait  été  désigné, 

lui  valut  les  appiaudiisciiicnts  do  rassemblée  ot  les  unani- 
mes suiira^^es  des  conseillers  ctiargés  de  constater  sa  science 
et  son  niériLo. 

Ce  fut  k  peu  près  à  cette  époque  qu'il  maria  l'une  de  ses 
filles  avec  Puymissoa.  célèbre  avocat  et  docteur  ës-lois,  d'une 
fàmille  ancienne  et  reoommaïutoble,  qui  a  fourni  plusieurs 
conseillers  au  Parlement. 

Femand  professa  &  l'Unirersité  de  Toulouse,  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  en  qualité  de  régent  de  droit  civil, 
et  ses  leçons  ftirent  constamment  suivies  par  un  grand  nom- 
bre d'écoliers,  dont  plusieurs  sont  devenus  célèbres.  Nous 
citerons  entre  autres  :  Guichard  de  Scorbiac,  qui  «  Ht,  en 
1550.  des  leçons  publiques  dans  la  salle  de  M.  Fornand,  à 
deux  iieuros  après  midy,  chaque  jour  pendant  quatre  mois, 
prétendant  monter  à  une  régence  ;  »  et  G.  de  Maynard.  con- 
seiller au  Parlement  de  Toulouse,  qui  reconnaît  dans  ses 
Queniont  notabla  (liv.  ii  et  liv.  v),  devoir  toute  sa  science 
aux  leçons  de  ce  savant  jurisconsulte,  dont  il  se  fidt  bonneur 
d*avoir  été  le  disciple  en  Tannée  1557,  et  dont  il  ne  parle 
qu'avec  la  plus  grande  vénération. 

Les  succès  qu'il  obtenait  tous  les  jours  ne  l'enflammèrent 
point  d'uac  folle  vauilé;  et  bien  que  ses  rivaux  eux-mômes 
rendissent  les  témoipmaircs  les  plus  avantageux  à  son  mérite, 
il  manifesta,  dans  toutes  les  occasions,  une  modestie  et  une 
réserve  d'autant  plus  louables,  que  ces  vertus  étaient  moins 
de  mise  à  cette  époque;  il  s'attacha  à  augmenter  par  de  nou- 
velles explorations  et  de  savantes  recherches  la  science  qu'il 
possédait  d^à  ;  il  fouilla  toujours  plus  avant  ce  champ  si  vaste 
et  si  fécond  de  la  jurisprudence;  et  c'est  ainsi  qu'il  parvint  à 
acquérir  une  juste  célébrité  et  cette  imposante  autorité 
qu'il  imprimait  &  ses  avis,  considérés  comme  autant  d'ora* 
clos.  Aussi  était-il  consulté  do  tous  côtés  ot  par  les  juriscon- 
sultes français  et  par  ceux  mémos  des  pays  voisins  :  on  venait 
de  Cabors  ot  de  Bourges  lui  soumettre  un  pomt  délicat  sur 
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les  Subêtitutiom  ou  la  Trcbelfianique  :  un  ini  (écrivait  d'Espa- 
gne et  d'Italie  pour  lui  demander  la  solution  d'un  de  ce» 
problèmes  abstraits  qu'offlrait  si  souvent  Tintcrprétatioa  d'un 
édU  du  Prieur  ou  d'une  novelU  de  JtutinUn  ;  enfin,  sa  supé- 
riorité était  si  universellement  et  si  incontestablement  établie, 
que  le  Parlement  lui-même  s'incUnàîi  devant  elle  ;  et  il  ar- 
riva maintes  fois  que  lorsqu'une  question  difficile  et  dou- 
teuse était  soumise  ft  l'appréciation  de  ce  corps,  les  conseil- 
lers en  suspens  lui  faisaient  l'honneur  de  l'appeler  pour  le 
consulter  et  lui  demander  son  avis,  qui  devenait  presque  tou- 
jours la  base  de  leurs  décisions  et  dn  leurs  arrôts  Or,  si 
l'on  veut  bien  se  rappeler  combien  les  Parlements  étaient  liers 
et  jaloux  de  leur  dignité  et  de  leurs  prérogatives,  combien 
celui  de  Toulouse  notamment  était  recommandai) le  par  l'in- 
dépendance, le  savoir  et  la  profonde  expérience  de  la  plupart 
de  ses  membres,  il  sera  facile  de  se  faire  une  juste  Idée  de 
la  réputation  que  .devait  avoir  Femand ,  et  de  quel  poids 
immense  devait  être  sa  parole,  pour  que  ce  Parlement,  le 
second  des  douze  Parlements  de  France,  acceptât  avec  cette 
confiance  ses  opinions  et  ses  avis.  Fernand  eut  cet  honneur 
œmmun  avec  les  Prudent»  do  l'ancienne  Rome,  dont  les 
ÏÏéponsea  préparaient  les  arn^ls  de  la  justice  ol  obtenaient 
force  do  loi,  dont  les  avis  éclairrs  devenaient  une  source 
de  principes,  et  dont  les  interprétations  fidèlement  respec- 
tées formaient  règle,  parce  qu'elles  favorisaient  toujours  le 
triomphe  de  l'équité  et  du  bon  droit. 

Ce  qui  valut  &  B.  Femand  les  marques  honorables  d*ttne 
oonflanoe  si  bien  faite  pour  rehausser  la  dignité  du  jurisoon* 
suite  et  remplir  son  âme  d'une  noble  fierté,  ce  n'était  pas 
seulement  son  érudition  et  son  talent  :  c'était  aussi  sa  cons- 
ciendeuse  loyauté,  la  prudente  réserve  qu'il  avait  coutume 
d'apporter  à  l'examen  dos  diflicuUéi»  qu'on  venait  lui  sou- 

•  «  Pnnrtpiile^  jijuesiions  de  droit,  par  UreUHimer»  |ire(iice,  iwge  i-l^ 
UUtoire  du  Qutreif  lom.  i,  p.  387. 
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mettre.  L'heureuse  révoion  de  toutes  ces  qualités  lui  attira 
restime  et  la  confiauce  de  ses  contemporains,  qui  le  consi- 
déraient comme  une  loi  viiranto ,  comme  le  dépositaire  le 

plus  fidMo  do  la  science  du  droit;  sa  rt'piitation  ne  s'amHa 
pas  d  son  sit'clL*,  et  l'autorité  do  son  nom  so  conserva  long- 
temps encore  parmi  tous  ceux  qui  se  livraient  à  l'élude  do 
la  jurisprudence.  Maynard  a  consigné  dans  ses  (Jnentîons 
noiabUé  (liv.  v,  cbap.  90),  qu'il  avait  été  jugé  digne  du  glo- 
rieux surnom  de  Pire  de  VUnitenité  de  Touloute  j  et  deux 
cents  ans  après  sa  mort,  arrivée  vers  1574,  ou  le  considérait 
encore  comme  un  oracle  dans  le  pii^  de  droit  écrit  t. 

€e  fot  à  cette  époque  oh  le  talent  de  B.  Fernand  s'épa- 
nouissait dans  sa  maturité,  qu'il  se  décida  à  publier  suc- 
cessivement plusieurs  Traités  quMl  avait  composés  sur  les 
matières  qui  formaient  le  plus  habituellement  le  sujet  de 
ses  leçons-  Ses  œuvres,  qui  ont  été  imprimées  plusieurs  fois 
à  Toulouse  et  k  î.yori,  sont  néanmoins  aujourd'hui  assez 
difticilcs  à  retrouver.  La  bibliolh.Vjnç  de  la  faculté  de  droit 
do  Toulouse  a  conservé  un  exemplaire  de  ses  œuvres  com- 
plètes, réimprimées  en  1728;  c'est  la  dernière  édition  que  l'on 
ait  faite.  Nous  avons  vu  à  la  Bibliothèque  de  Nîmes  un  volume 
in*4*,  imprimé  à  Toulouse  en  1552;  mais  ce  volume  ne  con- 
tient qu'une  partie  de  ses  ouvrages.  Nous  devons  dire  enfin 
que  notre  bibliothèque  en  possède  un  volume  in-^,  portant 
pour  titre  :  Berengarii  Fernandi,  t.  V,  dœlorit  tTimit  et  in 
Afademia  tolomm  regentis  Tjwvibralionnm^libri  V, 

Ce  volume,  imprimé  à  Paris  en  1606,  par  Jean  Veyrat  et 
Thoma-  S  mUron,  contient  jilusieurs  traites  (jue  Jious  nous 
contenterons  d'énutJiiTcr.  l/éj)îtr(;  di'flii  nîoiro  (jui  se  trouve 
on  téte.  est  adressée  par  un  ut^vou  de  U.  I  ernand  à  Du  Faur 
de  Saint-ioij,  premier  président  du  Parlement  do  Toulouse 

Le  premier  traité  intitulé  :  àd  arborum  eontonguinitaiiif 

*  Terrasson,  nixtone  de  la  Jurisprudence  romaine,  p.  OU. 

*  Illustrissimn  î).  1).  l-abro  Saiiiitiriano,  stipremo  TbolusattUQ  piincipi, 
IMichaet  Fernandus  uUiusquejuris  tioctor,  S.  P.  D. 
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affiniioiu  et  eognaUotwê  tpirîtualU  explieationmn,  se  divise 
en  quatre  chapitres  consacrés  à  retracer  l'usage  et  l'utilité 
des  arbres  généalogiques,  ei  à  donner  Teiplication  de  la 
eognathn  ipirituelUt  qui  n'est  autre  chose  qu'une  sorte  d'al- 
liance que  crée  entre  diverses  personnes  étrangères,  la  dation 
des  sacrements  de  baptônio  et  do  confiriiialion,  par  exomplo 
entre  le  parrain  et  les  pftre  et  mère  do  l'enfant  baptisé.  C'est 
dans  le  troisième  chapitre  de  ce  'traiti'; ,  que  Femand,  après 
avoir  indiqué  les  prohibitions  do  mariage  qui  existent  entre 
ascendants  et  descendants,  se  pose  la  question  singulière  ou 
tout  au  moins  bien  oiseuse  assurément,  de  savoir  si  Adam» 
revenant  à  la  vie,  pourrait  prendre  femme  parmi  celles  qui 
peuplent  la  terre;  notre  auteur  se  décide  pour  la  négative, 
par  la  raison  bien  simple  que  toutes  les  femmes,  descendant 
de  lu!  en  droite  ligne,  il  y  a  prohibition  h  l'infini.  Il  serait 
donc  obligé  do  rester  sjrarron  :  quod  intclligo,  ajoute  Fomaud, 
ni  si  Dcns  sibi  conjuugendatn  de  noio  produceret,  uti  de  ma 
ronjiuje  Eva  fecisse  dlritur.  Il  no  faut  pas  trop  s'étonner  de 
voir  un  homme  aussi  sérieux  et  aussi  grave  s'arrêter  à  une 
pareille  préoccupation,  que  nous  avons  voulu  constater  seu- 
lement, parce  qu'elle  peint  bien  les  mœurs  et  le  caractère 
de  cette  époque,  oh  les  savants  les  plus  distingués,  les  hom- 
mes les  plus  éminents  s'interrompaient  parfois  au  milieu  de 
la  gravité  et  de  l'austérité  de  leurs  occupations,  pour  traiter 
les  questions  les  plus  fùtiles  et  les  plus  ridicules. 
Le  même  volui&e  contient  : 

L'intorpvttatioD  de  li  Loi  XCE  sa  Digeati.  snr  la  guari$  Fakidie, 
lia  Commentaira  sur  le  |     de  le  Loi  Ut,  tit.  ii,  llv.  46. 

Un  Commentaire  sur  les  Contrats  de  vente. 

Un  Traité  sur  les  Institutions  (ÎTiériticr  et  les  Substitutions. 

Un  Tr;ntè  sur  la  Loi  (/id'tna,  touctiant  rinslitulion  des  l»éritiers  poslbumes. 

Ld  Repc-tition  écrite  de  son  cours  sur  la  Révocation  des  Donations. 

Un  Commentaire  sur  les  Hér6dit6s  a(  tnietiof . 

Uo  Commenlaire  sar  les  Enfants  nés  d*an  mariage  merganatiqne. 

L'interprétation  de  divers  Axiômes. 

BnAn,  un  Traité  sur  les  Snccessiens. 

B.  Femand  a  traité  un  graad  nombre  d'autres  matières. 
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qui  ne  sont  point  contenues  dans  le  Tolume  appartenant 
à  la  bibliothèque  de  Montauban;  on  les  trouve  dans  les 
œums  complètes  quo  possède  la  bibliothèque  de  la  Faculté 
de  droit  de  Toulouse  ;  en  Toiei  les  titres  : 

D«  la  Justice  et  du  Droit,  liv.  1*%  tit.  i,  au  Digeste. 
Des  Lois  et  Sè^tus-emnoltes,  Uv.  l»,  tit.  m,  id. 
06  la  Jttiidtetkm,  liv.  %  tit.  i*',  id. 

Sur  la  loi  Barbariu»  PhiUppm  fragment  des  fonctions  des  Préteors» 

liv.  1",  tit.  iiv,  i(î. 

Sur  la  loi  Diem  fwicto,  fragment  des  fonctions  des  Assessetirs,  lïv.  i"*, 

tit.  xtii,  id. 

Sur  k  litre;  Des  Testaments,  au  Code  de  Justinien. 
Snr  Ift  titre:  Cenx  qui  peuvent  feire  des  Testaments,  id. 
Snr  le  titra:  Des  TcsIamenU  militairest  id. 

Sur  le  titre;  De  l'Institution  dliéritior,  id. 

Sur  la  Loi  WIX,  GaUm,  fragment  da  titre  de  Tlostitution  des  enfants  et 

dos  poslluiinos. 
Sur  le  litre:  Des  Impnh^'res,  an  Code  de  Justinien. 

Sur  le  §      Cum  lia  de  la  Loi  LVU,  liv.  50,  tit.  {«"S  au  Dig  ,  fragment  du 

Sénatns-comnlle  TnbelUen. 
Sor  le  titra:  De  rAboUlhni  de  la  caducité  des  sneeesslons  et  des  legs,  an 

Gode  Jnstinien. 

Sur  les  Transmissions. 

Sur  les  Actions  oxposilives,  liv.  10,  lit.     au  Dlg. 

Telles  sont  les  couvres  do  Bérenger  Fornand,  qui  a  été  re- 
gardé à  bon  droit  par  les  jurisconsultes  qui  l'ont  suivi, 
comme  Tun  des  plus  intelligents  interprètes  du  droit  romain. 
Ce  serait  un  trayail  superQu,  de  vouloir  donner  ici  une 
analyse  des  diverses  matières  sur  lesquelles  il  avait  travaillé  ; 
qu'il  pous  suffise  de  dire  que  ses  travaux  l'ont  placé  au  rang 
des  plus  grands  maîtres,  et  que  ses  œuvres  brillent  surtout 
l>ai  la  iiiéthodo,  Tordre  et  la  clarté.  Un  célèbre  jurisconsulte 
lui  a  fait  le  reproche  «  d'ôtro  trop  sec  et  trop  praticien,  et 
«  d'avoir  né^^ligfî  dans  ses  écrits  les  ornements  littéraires 
«  qui  servent  souvent  à  (jénifloi'  les  origines  des  lois.  »0n 
peutaccepter  le  reproche,  car  il  est  légitime,  bien  qu'il  n'en- 
lève rien  à  la  gloire  de  Fernand.  Nous  avons  déjà  dit  plus 
haut  qu'il  ne  recherchait  point  la  littérature  dans  le  droit  ; 
il  semble  du  reste  vouloir  se  justifier,  par  anticipation,  de  ce 
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reproche  dans  la  lettre  qu'il  écrit  aux  professeurs  do  l'uni- 
versité  d'Osca,  pour  les  prier  dWepter  la  dédicace  de  soa 
Commentaire  sur  les  Conirai*  d$  vente. 

Il  est  vrai  que  Ton  ne  rencontre  point  dans  ses  oeuvres 
un  grand  attrait  littéraire,  qu'il  ne  brille  point  par  Télé- 
gance  des  eipressîons,  ni  par  l'heureux  tour  da  la  phrase. 
Fernand  ne  regardait  point  les  prestiges  dn  Téloquence 
comme  nécessaires  à  la  science  positive  du  droit;  son 
austcTc  simplicité  dédaignait  les  séductions  brillantes  et  les 
triomphes  passagers  de  l'art  oratoire,  pour  no  s'attacher  qu'à 
la  vérité  des  [irincipes,  h  la  solidité  des  doctrines.  Aussi,  lors- 
qu'on parcourt  ses  ouvrages,  est-il  facile  de  reconnaître  que, 
malgré  peut-être  une  certaine  sécheresse  de  formes,  il  n'en 
jetait  pas  moins  une  éblouissante  clarté  sur  les  matières  qu'il 
savait  développer  avec  une  profondeur  et  une  puissance  do 
raison  que  les  arguments  du  style  n'eussent  pu  qu'affaiblir. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  reproche,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  tous  ses  ouvrages  furent  longtemps  consultés  avec  fruit, 
non-seulement  par  ses  contemporains,  mais  aussi  par  les 
savanis  légistes  des  XVir  cl  XVIll'  siècles,  qui  y  i)uisèrenl 
souvent  d'heureuses  inspirations,  et  trouvèrent  toujours  on 
lui  un  guide  si1r  et  infaillible  {lour  la  solution  des  difticultés 
les  plus  épineuses.  Ses  commentaires  étaient  remplis  de 
qualités  précie\isos,  et  les  notes  dont  il  les  enrichissait,  les 
citations  dont  il  accompagnait  pour  ainsi  dire  chaque  pro- 
position, attestent  sa  prodigieuse  érudition,  la  profondeur 
de  ses  recherches,  en  môme  temps  que  les  ressources  de  son 
intelligence  et  la  rectitude  de  ses  idées.  Aussi  avons-nous 
d^à  constaté  qu'il  était  encore  considéré,  vers  1750,  comme 
un  oracle  dans  les  pajs  de  droit  écrit,  c'est-à-dire  dans  la 
moitié  de  la  Franco. 

Néanmoins,  ses  œuvres  sont  nujourd'ljui  presque  entiè- 
rement délaissées:  à  peine  si  les  légistes  les  jtlui  érudils  de 
notre  époque  en  connaissent  quelques  fragments;  le  plus 
grand  nombre  ignore  mémo  le  nom  de  Fernand,  et  le  hasard 
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seul  peut  encore  faire  rcncontrL  r  ses  traitas  sur  ies  rayons 
les  plus  cxtrômcs  d*uiio  poudreuse  bibliothèque  de  pro- 
Tiooe.  Gela  tient  à  plusieurs  causes  qu'il  est  facile  d'assigner: 
une  des  premières  est  certainement  remploi  de  la  langue 
latine  ,  dont  Femand  Ot  usage  pour  écrire  ses  traités; 
c'était  encore  l'époque'  oii  les  savants  s'obstinaient  à  se 
servir  de  cette  langue  morte ,  presque  exclusivement 
consacrée  au  langa^L  juridique,  mais  par  cela  même  dou- 
blement inaccessible.  Aussi  tous  les  ouvrages  composas 
dans  ce  temps  ont-ils  vu  {icu  à  peu  diminuer  le  nombre 
de  leurs  lecteurs,  à  mesure  rjuc  la  science  du  droit  s'est 
affranchie  <io  sps  premières  ontravos,  et  qu'clln  s'est  essayt^'C 
à  parler  la  langue  natioualo.  Ajoutons  aussi  que  la  publi- 
cation du  Code  Napoléon  a  jeté  un  grand  discrédit  sur  les 
lois  romaines*  à  plus  forte  raison 'sur  leurs  interprètes;  et 
qu'aij^ourd'hui  Ton  se  contente  d'une  teinture  légère  de 
ces  lois,  que  le  consentement  unanime  des  peuples  avait 
honorées  du  titre  de  Raison  écrite. 

Au  reste»  nous  comprenons  qu'il  serait  ridicule  do  pro- 
poser les  œuvres  de  Fernand  comme  modèle  aux  légistes 
modernes  ;  les  consulter  autrement  que  par  curiosité, 
serait  vouloir  fienlre  son  tenips.  Mais,  quoiqu'elles  n'aient 
plus  pour  nous  une  utilité  directe,  il  ne  faut  point  les  dédai- 
gner pour  cela,  et  oublier  le  mérite  réel  qu'elles  avaient  à 
l'époque  où  elles  furent  écrites.  Au  XVi' siècle,  la  science  du 
droit  n'avait  point  encore  fait  les  notables  progrès  qu'elle  a 
accomplis  depuis;  et  nous  devons  tenir  compte  à  Fernand 
d'avoir  été  l'un  des  premiers  à  aplanir  les  abords  de  cette 
route  ai^ourd'hul  bien  firayée  et  accessible  à  tous,  mais 
alors  rocailleuse  et  ardue. 

luclinons-nous  donc  en  passant  devant  cette  figure  véné- 
rable, comme  autrefois  le  Parlement  s'inclinait  lui-môme 
devant  1  autorité  des  décisions  tombées  do  ses  lèvres; 
sonireons  avec  quelque  fierté  que  si  l'éclat  de  sa  gloire  n'a 
pas  rayonné  à  travers  los  siècles,  cette  gloire  pure,  calme 
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et  recueillie  comme  sa  propre  oxislcuce.  est  pour  nous  un  bien 
de  famille.  La  vie  de  Fernand  est  véritablement  ujio  belle  page 
de  l'histoire  judiciaire  de  notre  d (''parlement;  et  remettre  en 
lumière  cette  vie  noble  et  sereme,  reuiplie  par  la  sainte  ob- 
servation do  ses  devoirs,  par  la  pratique  assidue  des  travaux 
auxquels  il  s'était  voué,  ce  n'est  pas  seulement  payer  une 
dette  sacrée,  pour  laquelle  nul  n'oserait  invoquer  la  pres- 
cription, c*est  aussi  proposer  aux  générations  présentes  un 
salutaire  et  profitable  enseignement  En  ces  Jours  d*activité 
fiévreuse,  en  ces  temps  oti  Ton  veut  arriver  à  la  célébrité 
non  moins  vite  qu'à  la  fortune,  et  oh,  comme  le  dit  Montes- 
quieu, <i  l'on  a  luUe  de  sortir  de  son  cabinet  pour  aller  courir 
dans  le  monde  »,  il  y  a  peut-être  quelque  utilité  à  rappeler 
ces  types,  hélas  perdus!  do  ces  antiques  magistrats,  de  ces 
vénérables  jurisconsultes,  qui  no  croyaient  point  trop  payer 
de  toute  une  vie  consacrée  aux  travaux  les  plus  ardus,  aux 
recherches  les  plus  abstraites,  la  gloire  de  reculer  un  peu 
les  bornes  de  la  science  et  d'en  faciliter  l'étude  à  leurs  suc- 
oesseurs. 

N'oublions  point  que  cette  considération,  ce  respect  qui 
s'attachaient  aux  leçons  du  professeur,  cette  confiance  si 

honorable  que  lui  montraient  ses  contemporains,  cette 
influence  à  laquelle  se  soumettait  le  Parlement  hn môme, 
Bérenger  Fernand  les  devait  uniquement  au  travail  le  {)lus 
assidu,  à  une  science  acquise  par  de  lon{5nies  veilles,  h  la 
délicatesse  la  plus  éprouvée,  à  la  pratique  constante  do 
toutes  les  vertus  privées.  Or,  ce  sont  là  les  vrais  moyens 
d'arriver  à  une  solide  gloire,  moyens  qui  sont  à  la  portée 
de  chacun  ;  ce  sont  là  des  éléments  de  succès  qu'il  est  permis 
à  tout  le  monde  de  s'approprier.  Voilà  pourquoi  l'exemple 
de  Fernand  peut  être  bon  à  rappeler  devant  une  génération 
non  moins  ardente  à  la  renommée  qu'accessible  au  découra- 
gement, parce  qu'elle  a  oublié  de  placer  la  patience  et  ta 
modération  au  ruug  de  ses  premières  vertus. 

t  Louis  BuscoK. 
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PEINTRE  ET  SCULPTEUR. 


^  mesure  que  notre  publication  se  cornue,  nous  voyons 
l^ndir  le  nombre  de  nos  collaborateunHiis,  si  honora* 
bles  que  soient  les  marques  de  sympathie  accordées  è  cette 

œuvre  patriotique,  nous  n'aurions  jamais  espéré  que  lo 
praiid  peintre  dont  le  nom  seul  suilirait  à  illustrer  la  cité 
iiiniitalbanaisp,  eût  posé  ses  pinceaux  immortels  et  pris  la 
plume  {)our  écrire  les  pages  que  nous  reproduisons  au- 
jourd'hui. 

Cédant  à  nos  sollicitations  ou  plutôt  à  son  amour  filial, 
M.  Ingres  a  oimsacré  quelques  moments  précieux  à  la  mé- 
nurïre  d'un  pére  qui  lui  était  doublement  cher,  car  il  avait 
présidé  à  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  si  glorieuse  oii  il 
devait  conquérir  et  conserver  le  premier  rang.  Cette  Notice 
n*est  sans  doute  pa^  une  étude,  ce  n'est  pas  un  portrait  : 
c'est  une  esquisse  qui  ftiit  admirablement  ressortir  le  mérite 
du  modèle.  Appréciant,  par  l'exemple  même  de  Jean-Marie- 
Juseph  Ingres,  combien  les  premières  leçons  d'un  feTaud 
inaîire  influent  sur  le  développement  du  talent  d'un  artiste, 
M.  Ingres  reconnaît  ce  qu'il  doit  à  son  père,  qui  lui  donna 
la  facilité  d'étudier  sous  la  direction  de  l'illustre  David. 

Nous  n'avons  pas  à  justifier  la  place  réservée  à  Jean-Mario- 
loseph  lugres  dans  la  Biographie  de  Tarh-ei-'Garonne  :  si  cet 
artiste  n'est  pas  né  à  liontauban,  du  moins  il  y  est  venu  fort 
jeune,  il  s*j  est  fixé,  et  c'est  là  que  son  talent  s'est  développé 
au  contact  dé  la  brillante  société  que  notre  ville  possédait 
à  la  fin  du  dernier  siècle;  c'est  là  aussi  qu'il  eut  ce  fils 
qui  sera  toujours  notre  plus  belle  illustratiou.  Aussi  nous 
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lio  séparerons  jamais  ces  deux  noms  :  c'est  ainsi  que  le  sou- 
venir du  père  de  Mozarl  sera  toujours  uni  à  celui  de  sou  iils 
dans  la  mémoire  do  la  postérité. 

£.  FoRESTiÉ  ^eveu. 

Voici  la  Notice  que  M.  Iniçros  a  bien  voulu  nous  adresser  : 
nous  y  fi\ioutoas  quelques  notes  qui  uous  ont  paru  utiles. 

«  Mon^ietir, 

ph  Ingres  naquit  à  Toulouse';  son  père, 
que  j'ai  vu  dans  mon  enfance,  était  maître  tailleur  ;  il  vécut 
très-âgé.  Mon  père  entra  très-jeune  élève  à  l'Académie  de  Tou- 
louse; il  eut  pour  matire,  je  crois,  H.  Lucas,  sculpteur  célèbre, 
professeur  de  ladite  Académie  ;  il  fit  plus  tard  im  voyage  à 
Marseille,  puis  il  se  fixa  et  se  maria  à  Montauban  avec  Anne 
Houlet,  ma  mère  >. 

«r  II  était  très-ainié  et  très-apprôcié  de  la  haute  société  de  la 
ville  et  de  M"  de  lirotcuil,  évéque  de  Montauban,  dont  il  fit 
le  portrait  de  pi'olil  on  ^rand  médaillon^.  Cet  évtMjue  occu[)a 
beaucoup  mon  [x're  à  révêclié*  et  dans  sa  maison  de  plai- 
sance, nommée  Brétolio,  située  près  de  la  ville  ^. 

«  Mon  père  était  né  avec  un  génie  rare  pour  les  beaux-arts; 

»  Kt)  IT.'ii.  Il  était  tils  fie  Pierre  IriL:,res;  nous  croyons  que  lu familld de 
sa  iiiere,  Marie  Pradul,  était  originaire  de  Monlaiibaii. 

2  Le  t2  août  Mil.  ~  Il  h;it>itai!  noire  ville  dt  |»i)is  iI.mik  ans. 

*  Nous  possK'doiis  line  épreuve  de  re  mt''d.iil\oii,  miuilee  en  plidre  sur  ((liîe 
et  coinrtéc.  Il  existe  plusieurs  autres  mtidaiUoQ&,  par  le  mâoie  artiste,  qui 

ont  ele  <';;:ilpnie[it  nidillé*. 

4  I/liôleÎHlc-vilie  tle  Montauban  (l'evr-dif  aviml  la  TJevôIntlon)  nv.-îit  f^ié 
liabileiufiil  décoré  par  Insri"^  p^re.  I.a  salle  du  conseil  rnunici[>al  nihxttiie 
verte.  (i(»nl  les  scul(itures  tn  plàlro  ont  ete  r<'«»{,turees  avec  hoancoiip  rie 
j^oill,  en  t8oi,  h  l'oerasion  du  passage  de  Louis-Napoleon,  donnent  une 
haute  idée  riu  tulenl  du  décorateur;  nous  savons  que  le  prince-présideut 
inanileiïla  une  ,1^réablc  surprise  en  les  visitant . 

^  Brétolio,  babitation  lavorile  de  re\  tique  de  Montauban,  était  située 
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jo  dis  les  arts,  car  il  exerçait  la  peinture,  la  scul[)ture,  et 
inAiiio  rarcliilccturc  avec  succès.  Je  lui  vis  construire  une 
maison  considérable  dans  notre  grande  rue». 

<i  Si  M.  Ingres  père  avait  on  les  ntèmcs  avantages  qn'il 
donna  à  son  lils,  de  venir  étudier  à  Paris  chez  le  plus  grand 
de  nos  maîtres,  il  eût  ('lé  le  premier  artiste  de  son  temps. 

c  Mon  père,  qui  dessinait  parfaitement,  peignait  aussi  la 
miniature  ;  il  fut  professeur  de  dessin  dans  les  premières 
maisons  d'éducation.  Il  peignait  d'après  jjature  des  Tues  de 
paysages»  qui  lé  disputent  à  Nicole  Inème,  excellent  artiste 
de  ce  genre. 

«  Il  n'était  embarrassé  de  rien;  il  faisait  en  sculpture,  des 

terres  cuites,  depuis  les  sphinx  et  les  figures  d'abbés  lisant, 
que  l'on  plaçait  dans  les  jardins,  jusqu'«iux  statu  s  colossales 
de  la  Liberté,  qu'il  était  forcé  d*împroviser  dans  nos  temples, 
ponr  les  têtes  dos  Décades  de  la  He[)ubli(}ue,  pendant  les  horri- 
bles jours  de  la  Terreur^.  Il  faisait  avec  la  plus  grande  facilité 

dan'^  la  cmiimune  ûe.  Lucour-Sitint-Picrre.  Il  n'en  reste  pas  luèinc  des 
ruines,  cl  la  rhirrnc  en  laboure  le  sol.  M.  Couderc,  ingénieur,  rons<Tve  le 
plan  et  deux  vutis  de  UretoUc»,  qui  fut  coD&truit  sous  TbabUe  direction  de 
son  père. 

1  La  maison  de  M.  de  Malcville.  —  Ingres  père  Vorcupa  ètialenienl 
de  la  (•(tnsii  lu  lioii  de  l'holei  Pullijînien,  >i  malheureus»Mnenl  dograik'  il  y  a 
quelque»  années,  et  dont  nous  avons  un  dessin  tr  -  ikI.  ir ,  exécute  par 
f';irtsot,  qui  retrace  dans  tous  ses  détails  la  décoration  |>nnuUve.Le  premier 
président  de  la  cour  des  Aides,  pour  teiuoii-'uor  a  Ingres  eonil»ien  il  était 
satisfait  d<*  son  travail,  voulut  que  renf.inl  de  cet  habile  arusle  fût  tenu  sur 
les  fonts  baiitism  iu  \  par  sa  tillo.  Jeanne-Marie  de  PuUtgnieu  fut  doDC  mar- 
raine du  pins  grand  j>eintre  de  nos  jours. 

On  voit  dans  Téglise  de  Falguières,  commune  de  Montauban.  une  o-uvre 
importante  signée  Ingres  et  datée  de  1778  :  c'est  l'orni  i  it  [ii  ition  en  plâtre 
de  tout  le  san<  tuaiie,  uu  milieu  duquel  est  sculpte  uu  grand  bas-relief 
représentant  la  Madeleine. 

'  Ingres  sculpta  aussi  les  aii^iles  immenses  qui  fartiil  placées  sur  Tarc-de- 
triuinplic  du  pool  de  Villcbourboa  pour  rappeler  le  passajj/Q  de  Napoléon  I''' 
H  Montauban,  le  30  juillet  1808. 


Digitized  by  Google 


4 


I 


268  bioghapbib 

les  ornements  do  tout  genre,  dont  il  a  décoré  les  hôtels  de 
ce  temps  avec  un  goùl  délicieux. 

«  11  dessina  au  crayon  rouge  la  figure  académique  d'un 
fleuve,  qu'il  envoya  à  Toulouse;  elle  lui  valut  le  titre  de 
membre  de  cette  Académie,  qui  siégeait  au  Capitole 

«Enfin,  par  son  aimable  caractère,  sa  bonté,  ses  godts 
é^ainemment  artistiques,  il  s'attirait  toutes  les  s^patfaies; 
chacun  voulait  Vafoir  et  Jouir  de  sa  société. 

U  allait  souTon^à  Toulouse,  sa  patrie,  se  retremper,  pour 
ainsi  dire,  dans  cette  grande  et  belle  Tille,  presque  aussi 
riche  alors  en  monuments  d'art  que  Rome,  à  qui  elle  res- 
sciJiblait.  11  aimait  à  so  retrouver  avec  ses  amis  d'enfance, 
tous  artistes  dîstin^'ués  ;  il  m'amenait  toujours  avec  lui  dans 
so>  (  i^urts  voyages;  il  nie  laissa  à  Toulouse  avant  93  pour  y 
continuer  mes  études  d'art  à  l'Académie,  chez  les  dignes  et 
grands  artistes  Roques,  Vigan,  et  chez  Briant,  paysagiste,  qui, 
au  milieu  de  l'atlreux  vandalisme  de  93,  sauva  tant  d'objets 
d'art  <lont  il  forma  le  Musée,  dans  le  couvent  des  Grands- 
Augustins. 

«  Sans  être  musicien ,  mon  père  adorait  la  musique,  et 
chantait  très-bien  avec  sa  voix  de  ténor.  U  m'inculqua  le  goût 
de  la  musique  et  me  fit  apprendre  à  jouer  du  violoti.  J'y 

réussis  assez  bien  pour  être  admis,  comme  violon,  au  grand 
théAtro  de  Toulouse,  oîi  j'exécutai  à  l'orchestre  un  concerto 
do  Viotti  avec  succès. 

«  En  1801,  ('■poque  oii  je  remportai,  à  Paris,  le  grand  prix 
de  Rome,  ce  bon  père  vint  m'y  voir;  il  fut  témoin  de  mes 
premiers  succès:  ce  fut  à  cette  époque  que  je  peignis  son 

I  CVsi  en  1790  qu'il  fut  revu  nieiiibre  tic  l'Acadcmie  royale  deToMlnn^e; 
et,  à  celte  occasion.  M,  Hcrnady,  rnaitre  cs-arls  do  natre  ville,  lui  aJn'ssa 
une  épllre.  Cette  pièce  de  poésie  nous  apprend  que  J.-M.-J.lnfn-es  avait  ou- 
▼ert  une  école  de  dessin  d'après  la  bo'^sc  et  le  niodi'le  vivant,  pout  laquelle 
le  poète  sollicitait  la  proi^»  iiuii  «Ic.n  Lhds  de  la  cite  monlalbanaise.  —  Les 
portraits  en  nuDialure  qu'il  fil  a  cette  époque  sont  d'un  tini  remarquable. 
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portrait,  qui  doit  figurer  un  jour  dans  le  Ifosée  Ingres  <. 

«  Il  repartit  avec  l'ardent  désir  de  revoir  son  pays,  et»  à 
mon  vif  et  inronsolable  regret,  je  ne  le  revis  plus! 

«  Une  gouUu  iLiiiuntée  l'enleva,  encore  jeune,  à  sa  pa- 
irie'-. Il  fui  regretté  et  pleuré  do  ses  compatriotes l 

«  A  celle  époque  j'étais  à  Home. 

«  Voilà,  MoDftiQur,  ce  que  mes  souvenirs  et  le  sentiment  le 
plus  tendre  de  mes  regrets  me  rappellent  de  mon  père  ;  je 
suislienreiix  et  reconnaissant  des  soins  que  tous  voulez  bien 
prendre  pour  perpétuer  sa  mémoire.  » 

I.  Iugres. 

<  Cs  portrait,  qui  a  été  beaupoup  adniiré  k  rexpoaitioB  oniverMlle  des^ 
Beanx^Arts,  est  reproduit  ao  trait  dans  l*(feiim  de  faafeiir,  ^oliUé  eii  1851 . 

Le  nwsèe  Ingres  a  èlé'iostaNé  dàns  rancîenne  salle  de  fétat  civil» 'à. 
rjiAtel-de-vine,  d'après  la  volonté  expresse  de  son  fondateur,  qui  a  demaiidè 
'  que  celte  salle,  habitée  plus  particulièrenient  par  Vgr  de  Breteuil,  fût  con- 
servée telle  que  son  père  ravait  décorée.  Elle  lui  rappeRe  les  caresses 
et  les  fneoaraflsiDenls  prodigués  k  soncnliuice  par  ce  digue  prélat*  Le  grand 
peiolrè  aime  li  raconter  que  c'est  Ib  qn^  peine  égè  de  buit  on  neuf  ans,  il 
clianta  avec  son  père  m  duo  de  lu  Fanêéé  Magie,  en  présence  de  Fèvéque 
dé  MoôtaubtD,  dont  il  est  llionnenr  de  recevoir  les  applaudissements.  On 
avait  Ait  monter  renûnt  sur  une  cbaise  pendant  qu'il  chantait. 
.  H.  Ingres  a  feit  dépostf  dans  cette  s^,  par  M.  Armand  Gambon*  aon 
digne  ami  et  parent,  les  objets  d'art,  les  livres  et  les  tableaux  qn*il  a  déib 
envoyés,  afin  de  donner  un  commencement  d'exécution  b  son  intention  bien 
arrèlée  de  léguer  sou  précieux  cabinet  b  :1a  ville  qui  est  si  flére  d'avoir  vu 
nattre  dans  ses  murs  le  chef  illustre  de  Fécole  française. 

On  remarque  dans  cette  collection  une  Bsicenle  Croix  aii  lavis» 
exécutée  en  1809  par  Ingres  père,  qui,  la  même  année,  pe^nit  pour  la 
pfumière  fois  un  grand  tableau  b  rbuile  deetiné  b  une  église  des  environs. 
Noos  ignorons  si  ce  tableau  existe  enoorê. 

'  »  U  mourot  b  MonUuban,  le  U  mars  18U,  b  TAge  de'  soixante  ans. 
DepuiSi  1796  il  faisait  partie  de  la  Société  des  sciences  et  des  arts  de  notre 
ville.  r.  », 
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lie  Bertrand-Iiagresie, 

CHIRURGIBII  en' CHEF  hES  ARIfélS  BB  LA  BELGIQUE,  DU  TIOBI», 

DES  PYRÉNÛES-ORIENTALES  ET  DE  SAMBRE-ET-MtLSE. 


I 

Bertrand-Lagrésid  (Cyprien)  naquit  à  Csylns  le  88  octobre 
1753.  Son  père  Bertrand  (Fleuret),  docteur  en  médecine,  marié 
à  Antoinette  Lavaysse,  descendait  d*une  famille  originaire  du 

Rouor^o. 

Les  premières  éludes  de  La^résie  furent  sans  doute  <liri- 
gi''es  par  son  pArr»  vers  les  sciences  naturelles,  et  des  cuusi- 
dérations  de  famille  purent  notableiiioût  inlluencer  sa  voca- 
tion pour  la  médecine;  quoi  qu'il  m  soit,  doué  d'une  belle 
intoUigencet  ses  progrès  rapides  le  Tirent  vite  passer  à  tra- 
vers les  exigences  du  noviciat  médical. 

A  râge  de  23  ans,  il  soutenait  à  Montpellier  sa  thèse  pour  le 
doctorat;  et  ce  dont  il  serait  difficile,  croyons-nous,  de  trouver 
un  autre  exemple  dans  les  Annales  de  la  Faculté,  un  an  plus 
tard  il  publiait  sur  les  eaux  minérales  de  Péchaumet  te  tra- 
vail d'analyse  dont  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris 
récompensait  1  envoi  par  le  litre  de  membre  eorrespondaut.  . 
L'Académie  des  sciences  de  M(»ntpe!lier  avait  d^gà  inscrit 
Laîrrésie  au  nombre  de  ses  u»cmbres-adjoinls. 

Ces  avantages,  obtenus  dans  des  concours  où  il  fallait  lutter 
contre  des  savants,  appuyés  sur  de  nombreux  travaux,  fruit 
dVne  longue  expérience,  purent  donner  au  jeune  médecin 
de  Caylus  la  conscience  de  sa  propre  valeur,  et  son  imagina- 
tion dut  rêver  un  théâtre  digne  de  son  génie. 

Il  demeura  pourtant  au  sein  de.  sa  famille,  pratiquant  la 
médecine  sous  les  auspices  de  son  père.  Il  habitait  la  cam- 
pagne, et  jouissait  d'une  modique  pension  pour  prendre  soin 
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des  malades  de  la  ville.  Au  milieu  des  montagnest  isolé  do 
tout  secours  scientifique,  réduit,  pour  subvenir  à  ses  besoins, 
à  toutes  les  eiigenccs  de  la  médecine  rurale  si  découra- 

js'oantf,  il  doniourc!  iiiialigablc  dans  ses  recherches;  et,  met- 
tant à  prtjfit  la  vieille  expi'rience  de  son  pt?re,  les  souvenirs 
du  service  <io  M.  Fouquot  à  l'hApital  niilitairo.  do  Montpel- 
lier, les  conseiis  de  l-orny,  et  ses  propres  ét»d('S  dans  les 
meilleurs  ouvrages  sur  une  des  maladies  les  plus  rebelles, 
il  prépare  un  nouveau  titre  à  sa  gloire,  en  rédigeant  ses 
Observations  sur  la  douce-amëre  et  le  traitement  des  dartres^ 

Itous  ignorons  les  causes  qui  déterminèrent  Lagrésie  à  s'é- 
IdgDer  de  Gaylus,  et  si  nous  devons  rapporter  à  cette  époque 
ses  études  à  Londres  dans  rbôpital  de  la  Marine,  qui  lui  per- 
mirent d'être  un  des  premiers  à  importer  en  France  la 
méthode  de  la  réunion  immédiate  ;  mais  nous  devons  croire 
que  la  jalousie  dont  il  cul  à  soulTrir,  à  l'occasion  de  ses  pre- 
miers honneurs  scientifiques,  dut  fortement  peser  dans  la 
balance.  11  était  pour  lui  bien  cruel  d'ôtre  obligé  de  recourir 
0  aux.  Affiches  de  Montduban  i  pour  justifier,  le  18  novembre 
1778,  d'un  titre  obtenu  le  1"  septembre,  et  d'inscrire  un  ex- 
trait des  registres  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris, 
certifié  par  Vic-d*Azyr,  entre  l'avis  d'une  maison  à  vendre  et 
la  réclamation  d'une  bague  perdue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons  Lagrésie  médecin  au  * 
à-devant  duché  de  Chftteau-Vilain,  en  i784.  Vers  la  même 
époque,  il  devient  chirurgien-major  en  survivance  au  régi7 
ment  de  S.  A.  S.  M"  le  duc  de  15ouri)uii.  C'est,  enfui,  de  1784 
que  date  la  publication  de  son  ^ssui  sur  le  irailement  des 
darlrcs. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  do  longues  études  et  de  recherches 
consciencieuses  :  il  est  écrit  de  conviction.  Sans  doute  la  thé- 

'  Voir  le  n*  40  des  Affichitde  Mmuaukm,  JfMione«t,elc,  du  aieimdî 
18  novembre  1778.  —  Journal  helidoaitdeire  io-4*,  publié  par  Vineent 
Teallères. 
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rapeutiquo  spéciale  s'est  eririchic  depuis  lors  de  nombreux 
médicaments  de  premier  ordre;  mais,  il  faut  l'avouer,  la 
douo^amère.  aidée,  suivant  une  méthode  admirablement  in- 
dîqoée,  par  Tadministration  simultanée  des  moyens  dont 
Teipérience  avait  constaté  la  puissance,  doit  ôtre  considérée 
encore  de  nos  jours  comme  un  des  médicaments  dont 
l'action  est  la  plus  positive  dans  la  majorité  des  affections 
dartreusos. 

Les  succùs  obtenus  par  Lagrésio  et  ses  titres  antérieurs 
pouvaient  exalter  une  brillante  imagination,  et  l'entraîner 
jusqu'à  prendre  un  ton  dogmatique.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  citer  les  dernières  lignes  do  son  Traité  :  «  Du  reste,  je  puis 
assurer,  sans  prévention  pour  ce  remède,  que  je  ne  lui  ai 
jamais  vu  produire  aucun  mauvais  effet  chez  les  malades 
auxquels  je  l'ai  administré;  que  je  n'a!  même  été  obligé  de 
suspendre  son  usage  qu'une  ou  deux  fois,  pour  le  foire  re- 
commencer peu  de  temps  après.  Pour  constater  plus  autboi- 
tiquement  la  Tertu  de  l'extrait  de  douoe-amèro,  je  prie  MH .  les 
médecins  de  saisir  tous  les  cas  qui  s'otVriront  à  leur  pratique  • 
pour  mettre  cette  plante  en  usage.  J'ose  me  flatter  qu'ils 
n'auront  jamais  lieu  de  se  repentir  de  l'avoir  employée  Jo 
désire  seulomont  qu'aucun  praticien  ne  l'approuve  ni  no  la 
condamne  qu*après  s'être  convaincu  par  ses  propres  obser- 
vations de  la  vérité  des  foits  que  je  rapporte.  Il  peut  bien 
arriver  quelquefois  qu'on  ne  retire  pas  tous  les  avantages 
que  j'ai  eus  moi-même  de  ce  remède;  mais  qu'on  examine 
alors  si  on  ne  l'a  pas  administré  dans  des  cas  désespérés,  ou 
si  l'inconduite  des  malades,  pendant  son  usage,  n'a  pas  con- 
tribué au  peu  de  succès  qu'on  en  a  retiré.  » 

Ces  conclusions,  modestes  et  francbes,  ne  sont  pas  d'un 
découvreur  de  panacée:  aussi,  point  de  secret,  point  de  réti- 
cences, qui  nécessitent  une  intervention  personnelle.  Lagrésie 
public  ses  formules  avec  une  rigoureuse  exactitude,  et  guide 
dans  leur  application  par  des  obervations  nombreuses,  dont 
Ut  certitude  peut  encore  être  constatée  :  elles  semblent  écrites 
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d*bifir;  quelques-uns  de  ses  malades  eiistent  peut-élre  en- 
core, et  les  familles  de  ceux  qui  ne  sont  plus  n'ont  pas  oublié. 

C'est  vraiment  à  partir  de  son  entrée  au  régiment  do  Bour- 
bon, comme  chirurgien-major,  giaUo  eloui  il  rorut  le  brevet 
en  1786,  que  commence  la  carrière  de  LagT<^sie.  Ses  talents, 
juslernent  appréciés,  le  liront  arriver  rapidement  aux  posi- 
tions les  plus  élevées  de  la  médecine  militaire.  Il  fut  méde- 
cin en  chef  dans  les  armées  de  la  Belgique,  du  Nord,  des 
Innées-Orientales  et  de  Sambre-etpMeuse. 
.  Pendant  la  guerre  d'Espagne,  et  tandis  qu'il  était  cbargé 
de  l'organisation  du  service  des  hôpitaux  militaires,  il  écrivit 
ses  ObiertatiùMtiir  la  nature,  Vusage,  la  e/feitêet  tauxthtr- 
malei  de  Bagnùrt»  de  Ijothon, 

Ce  travail,  qui  avait  été  demandé  par  le  minislre  de  la 
guerre,  fut  publié  en  1798;  et  certainement  il  dut  alors  être 
considéré  comme  un  dos  meilleurs  guides  du  praticien. 

L'auteur  de  ranalysc  des  eaux  de  i^échaumet  nous  montre 
encore  ici  sa  modestie  et  sa  bonne  foi.  Il  s'incline  (ranchO' 
ment  devant  les  travaux  antérieurs  dont  il  a  reconnu  la  va- 
leur scientiûque»  et  croit  ne  pouvoir  rien  jouter  au  lié- 
moire  de  Bayen.  Toicl  ses  conclusions  à  cet  égard  : 

«  Une  nouvelle  analyse,  d'après  la  chimie  moderne,  serait 
peut-être  h  désirer;  mais  elle,  m'est  presque  étrangère.  Fa- 
miliarisé avec  l'ancienne,  m'en  étant  assez  bien  trouvé,  livré 
d'ailleurs,  de[)uis  six  ans,  aux  pénibles  travaux  que  ni  im- 
posait ma  place  d'officier  en  chef  des  armées,  je  connais  peu 
les  avantagés  que  présente  la  nouvelle.  Kilo  peut  donner  des 
'  résultats  nouveaux,  développer  des  phénomènes  très-curieux; 
mais  je  croirais  difficilement  qu'elle  fournit  un  travail  plus 
satisfaisant  sur  les  eaux  de  Luchon  que  celui  de  Bajen, 
«  qui  est  le  plus  propre  à  donner  nne  idée  juste  de  leurs  pro- 
priétés. D'ailleurs,  c'est  au  gouvernement  à  encourager  les 
progrès  des  sciences,  et  à  envoyer  à  Bagnères  de  Lncbon 
un  homme  parfaitement  instruit  de  la  chimie  ancienne  et 
moderne,  qui,  en  découvrant,  d'après  les  nouveaux  principes, 
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les  différeais  gaz  doot  ces  eaux  sont  surchargées ,  pourrait  ■ 
donner  des  renseignements  utiles  et  précieux  sur  la.  décom- 
position qu'elles  subissent  par  te  mélange  qu'on  en  fait  dans 
les  baignoires ,  éclaircissements  qui  mi^neraient  peut-être  à 
une  administration  plus  sago  et  plus  beureuse  de  cbaque 
source?,  suivant  les  différentes  maladies  à  combattre.  » 

Dans  l'ouvraue  de  Ka^résie,  on  no  trouvera  rien  dt;  nou- 
veau sur  l'aiiaivhi' ;  mais  on  sera  largement  r('rom[)ensé  jiar 
les  oliservalions  judicieuses  qui  rcnlermenl  une  fouie  de 
faits  médicaux  et  chirurgicaux  du  plus  grand  iniôrôt.  C'est 
un  véritable  panorama  nosologique,  à  l*aide  duquel  l'action 
des  eaux  de  Bagnères  peut  être  rigoureusement  étudiée.  En 
terminant  son  livre,  Lagrésie  se  plaint  de  n'ooqiper  à  Lu- 
cbon  qu*une  place  bien  au-dessous  de  son  zMe  et  de  son 
activité.  On  peut  l*en  croire,  et  nous  serions  surpris  de  ne 
pas  le  retrouver  au  nombre  des  grands  chirurgiens  de  TEm- 
pire,  si  les  révolutions  politiques  n'étaient  pas  venues  briser 
sa  carrière. 

Victime  de  son  inviolable  attachement  au  duc  do  Bourbon, 
il  fut  sans  doute  compromis  dans  l'affaire  du  débarquement 
du  comte  d'Artois  à  l'ile-Dieu.  le  3  octobre  1795  ;  et  la  note 
placée  au  bas  de  la  pnjre  309  des  }fcm0ires  et  Obaervatiomf, 
constate  son  exil  à  Grandvilliers,  département  de  la  Somme,  * 
dans  le  courant  de  cette  même  année. 

Nous  ignorons  quels  sont  les  documents  historiques  sur  les- 
quels s'est  appuyé  U.  Bories,  maire  de  Cajlus,  dont  les  indi- 
cations éclairées  nous  ont  été  du  plus  grand  se<^urs  dans  la 
rédaction  de  cette  Notice,  pour  attribuer  l'exil  de  Lagrésie 
à  sa  [>arlicipotion  aux  événements  de  IVurlidor  an  V  et  ù  la 
part  qu'il  prit  aux  projets  de  PicliCfiru;  innis  il  n'en  demeure 
pas  moins  établi  qu'à  dater  do  cette  époque  il  revint  à  la  » 
pratique  civile,  après  avoir  occupé  pendant  huit  années  les 
premiers  grades  dans  la  chirurgie  militaire. 

De  retour  au  milieu  de  ses  concitoyens,  Lagrésie  fut  l'ob- 
jet de  vives  sympathies.  U  se  remit  à  l'œuvre  avec  ardeur. 
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el,  dte  Taiinée  1805,  il  publia  les  Ménurirei  H  Ohtertoiionf 
de  Médecine  pratique.  Ce  travail  paraît  avoir  été  son  testa- 
ment scientifique  ;  et,  s'il  ne  prenait  soin  de  nous  avertir 
que  c'est  un  livre  destiné  à  rinstructinn  des  dames,  on  se- 
rait peut-être  en  droit  de  lui  adresser  le  r(?[)ro(  lie  «le  s'ètro 
laissé  entraîner  par  la  facilité  do  SOD  style,  et  d'avoir  adopté 
une  forme  trop  pittoresque. 

Enfin,  c'est  un  livre  pour  les  gens  du  monde  ;  nous  ne 
saTons  8*il  atteignit  le  biit  que  son  auteur  paraît  s*étre 
proposé  ;  mais  sûrement  les  médecins  regretteront  d*âire  ré- 
duits à  eihumer  les  belles  observations  qu'il  renferme  du 
milieu  des  périodes  boursoufflées  qui,  parfois,  les  rendent 
méconnaissables,  r/ust  à  la  fin  de  ce  volume  <ju"on  trouve 
riiistoire  d'un  cas  d'extirpation  totale  de  la  matrice,  fait 
certainement  trf'^s-remarquable,  mais  qui  peut  laisser  enrore 
quelques  doutes,  malgré  les  nombreux  détails  chiruruiraux 
et  anatomiques  qui  semblent  accumulés  pour  le  constater. 

Pendant  les  dernières  années  de  sa  pratique  civile,  Lagrésie 
fat  membre  du  juiy  médical  du  Lot,  et  participa  aux  travaux 
de  la  Société  des  sciences  et  des  arts,  qui  s'était  formée  à 
Motatauban. 

D'aprrs  les  rensei;,niemenls  qui  nous  ont  été  fournis  par 
M.  Bories.  il  avait  contracté  un  j)remier  mariage  avec  damo 
Elisabeth  Theulir,  veuve  d'un  représentant  du  peuple  du  dé- 
partement du  Tarn,  qui,  accusé  de  modérantisme,  périt  sur 
réchafaud  avec  les  Girondins. 

Dans  l'acte  de  son  second  mariage,  qu'il  contracta  à  la 
mairie  de  Caylus,  avec  dame  Cbarlotte-Laure  Laburgade  de 
Belmont,  le  37  novembre  1816,  il  prit  les  titres  de  docteur 
en  médecine  et  chirurgie  de  la  Faculté  de  Montpellier,  ancien 
médecin  et  cbirurgien  en  chef  des  camps  et  armées  royales, 
style  do  l'époque  !  Et  pourtant  l'histoiro  devrait  être  vraie 
tout  au  moinsl  Qu'il  nous  soit  donc  aussi  permis  do  déplorer, 
en  passant,  cette  puérilité,  qui  ajouta  le  nom  d'un  modeste 
héritage  à  celui  du  iils  de  Fleuret  Bertrand. 
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Le$  Litres  de  noblesse  de  Cyprieo  Bertrand  étaient  inscrits 
sur  les  registres  dos  Académies  de  Paris,  de  MonipeUier,  de 
Bruxelles  ;  il  n'avait  pas  besoin  déjouer  sur  la  particule,  et  de 
s'abaisser  Jusqu'à  làire  disparaître  le  nom  de  son  père,  lors- 
qu'il signait  Ùé  Xa  GréiU  l'EptCre  dédicatoire  adressée  à 
M**  Hue  de  Miroménil,  garde  des  sceaux  de  France,  sous  le 
patronage  duquel  il  plaça  son  Traité  des  dartres. 

Nous  aimons  à  croire  qu'il  fut  entraîné  par  les  exigences  du 
temps  ;  c'est  une  erreur  de  jeunesse,  et  plus  tard  il  semble 
l'avoir  réparée.  Le  travail  sur  les  eaux  de  Bagnères,  les  Mé- 
moires et  Observations  sont  de  Cyprien  Bertrand-Lagrésio,  et 
ce  dernier  nom  ne  paraît  là  que  pour  rappeler  une  dénomi' 
nation  distinctive  à  laquelle  on  s'était  accoutumé. 

Lagrésie  est  décédé  à  Cayins,  te  4  juillet  1829.  âgé  de 
76  ans.  V  Léon  Râttibr. 
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1.  Dissêrlatio  mediea  de  ferro»  Uierapeatice  coDsideratO.  —  ifoiil- 
pallier,  inip.  de  Picot,  i776,  iD-4«d6  34  pag. 

2.  Bittti  «ur   iroi'iMntitr  des  Dartm,  avec  un  Beeaeil  d*observatioDS 

qai  démontrent  refTicat  id'  do  roxlrail  de  Douce-Araèro  [»cur  la  guerison  de 
cette  maladie;  par  M.  Iîkbtram)  ob  la  Gbbsir,  docteur  en  médecine  et  en 
chirurt;ie  de  la  Kaculle  de  Montpellier,  correspondant  de  la  Sucicte  royale 
de  médecine  de  Paris,  et  de  la  société  royale  des  sciences  de  Montpellier^ 
cbirorgien-major  en  survivance  au  re;  inif  nt  de  S.  A.  S.  Mgr  le  due  de 
Bourbon.  —  Paris  .  Didol  jeune,  IThl,  la-l  i  de  xxxit-1o7  pa^. 

3.  èlagnititfM  animal  dévoilé,  publie  par  La  Gresib  ,  sous  le  pseudo- 
Dpne  de:  «  Ua  sélé  eitoyen  flwicais.  »  ^  Gmtèm^  1784,  in-8»  dè'36  p. 
^  Ouvrage  dt6  par  Qaèrard  dam  les  Ccrtooiite  Pmidmgnmf  n*  8902. 

4  Observations  sur  la  nature,  l'iisape,  les  effets  des  eaux  thermales  de 
Bagnéreii-de-Luchon,  avec  le  tableau  des  maladies  qui  rendent  les  militai» 
res  admissibles  k  ce  secours;  par  Cyprien-Bertrand  La  Gkûib,  docteur  en 
médecine  de  la  1  acuité  de  Montpellier,  chirurgien  de  la  même  école,  anciea 
fhiruryien  en  chef  des  armées  de  la  Belgique,  du  Nord,  des  Pyrrn.  f<s- 
OrienUilC!»  el  de  Sanibre-et-Meuse,  attache  a  l'bo^ice  militaire  tUbli  près 
ces  eani.  —  Twimuê»  mip.  de  Lalaone  (  1798),  iu-iS  de  135  pag. 

s.  Oèaervarlofur  tur  l'amputation  ib  la  eviiie  »  néeeasilée  pe^  le  «pi^ 

nn^a  vr-ntn^n  dn  tlu  péroiv  fhi^z  un  <^nift  écrouelleux,  qui  a  été" 

suiv  te  du  plu»  heureux  succès. —  Pum,  CruuUebois,  an  VU  l  i79UJ,  iD-8«« 
—  Nous  n^avoitt  pu  nous  proeufier  ce  Uvre  pour  eu  Térifter  et  eomplèter  le 
titre. 

6  Slémoires  et  Observations  de  médecine  pratique,  sur  les  maladies 
raiisi^r-s  par  les  aberrations  du  lait,  sur  les  fleurs-blanclies  et  les  affections 
Uarlieuscs,  suivies  de  Hetlexions  sur  le  système  physique  et  rnoral  de  la 
femme,  terminées  par  uo  exemple  d'extirpation  de  matrice  cancéreuse  sur 
un  sujet  encore  vivant  et  s  uis  infirmité;  par  Cyprien-f!  rtrand  Lagrk*ik, 
docteur  en  médecine  el  en  chirurgie  de  t'Uaiver&ité  de  Montpellier;  ancien 
médecin  et  ehlrorgieii  en  eberdes  arméen;  membre  du  jury  de  nèdeelnedn 
département  du  Lot,  correspondant  de  la  Société  de  médecine  pratique  de 
Montpellier,  de  la  Société  médicale  de  Tours,  de  celle  de  Bruxelles,  de  celle 
d'Avjgnon;  associé  correspondant  de  l'ancienne  Académie  de  Dijon;  et 
membre  de  la  ^iétè  des  Sciences  et  des  Arts  du  déparleinent  du  Lot.  ~ 
Pariâ,  imp.  de  Migoeret,  1805,  io-8*  de  mt-386  pag. 

Le  D'  Lagrésie  a  publié  également  plusieurs  mémoires  dans  le  recueil  de 
la  Société  royale  de  médecine  de  Paris.  f.  m. 
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lie  \"  de  Saint-Geuiès, 

LiBUTBRAIIT-GÉlfÉlUL, 

tiaAllD-OFFlUlËa  1>Ë  LA  LÉGIOr^-D'aOMNEUR. 


Saint-^onit»s  (  Jean-Marie-Nod  DolislQ  de  Faicou ,  V'del 
naquit  le  2j  tiéceiubru  1776  à  Moatauban  «.  Caporal  dans  la  \" 
compagnie  de  chasseurs  à  pied  de  la  Haule-T.aronne  le  10 
aoùi  179?,  et  sergent  le  15  janvier  1793,  il  passa  le.  30  novem- 
bre Sttivaaii  comme  simple  cavalier,  dans  le  22*  régi  meut  de 
chasseurs  à  cheTal.  Brigadier  et  adjudant^sous-officier  les 
30  et  30  plaviose  an  U,  et  sous-lieutenant  le  4  g^minal 
an  IV,  il  fit  la  campagne  de  1792  au  camp  sous  Paris,  celle  de 
1793  dans  la  Vendée,  et  celles  de  l'an  U  à  l'an  IV  à  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales.  Aide-de^amp  du  général  Berlin  le 
16  fructidor  an  IV,  il  rentra  à  son  corps  le  19  lloréal  an  V, 
et  le  suivit  en  Kgypte,  Lieutenant  le  5*  jour  complt'nictilaire 
an  VI,  capitaine  le  î?2  pluvito»^  an  VIII,  le  ijrénéral  Leclerc  le 
prit  pour  aide-de-canip  le  ]8  Qorual  suivant.  Le  30  vendé- 
miaire an  IX  il  passa  avec  les  mômes  fonctions  auprt'^'s  du 
général  Henou.  Cbef  d'escadron  le  30  Tenlosc,  il  prit  te  25 
prairial  le  commandement  du  régiment  des  dromadaires. 

i  Les  biographes  ne  sont  pas  «raccord  sur  les  prénoms  et  les  titres  d« 
yvt  (te  Saint-Geniès,  ni  sur  la  date  de  sa  aaissance.  —  Le  rôsidtat  de  nos 
mherdics  sur  les  registres  de  Féglise  SaioMacques  nous  permet  de  reoliller 
leurs  indications. 

Nous  lisons,  en  effet,  a  la  date  du  25  dècemtire  1776,  que  c  Jean*Marie- 
No«l,  fils  du  sieur  Jcan^Jacqnes  JMisle  de  Faloon,  ècuyer,  et  de  dame 
Géraude  Paxîni,  son  épouse,  domiciliés  de  cette  paroibse,  est  né  le  25 
décembre,  et  a  été  baptisé  le  méofè  jour.  » 

Enfla,  un  décret -impérial  du  If  avril  1810,  indiqué  li  la  marge,  et  que . 
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Dans  Id  mois  de  messidor,  chargé  de  porter  du  quartier- 
général  d'Alexandrie  des  dépêches  importantes  au  général 
Belliard,  bloqué  au  Caire  et  k  Giseb  par  les  Anglais,  les  Turcs, 
les  Mameluks  et  tes  Arabes,  il  échappa  aux  partis  doTava- 

Icrie  qui  itiondaieiil  la  canipaj?nc,  et  arriva  à  Giseh  à  la  tête 
do  ses  dromadaires,  aprrs  [dusiciirs  marches  dans  le  déscrl. 

Rentré  en  France  après  la  capitulation  d'Alexandrie,  Sainl- 
Geuiès  reprit  auprès  du  général  Menou,  le  01  nivose  an  X,  le 
service  d'aide-de-camp,  passa ,  le  3  prairial  suivant ,  chef 
d*escadron  titulaire  au  19'  de  dragons,  et  ût  la  campagne  de 
Tan  XI  en  Hanovre  et  à  l'Ile  de  Walcheren.  Hsgor  de  ce  régi- 
ment le  6  brumaire  an  XII,  et  membre  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  le  4  germinal,  il  suivit  son  corps  à  Tarmée  des  côtes 
de  rOcéan  en  Tan  XII  et  en  Tan  XIII,  à  la  grande  armée  en 
l'ao  If  V  et  1806,  et  devint  colonel  le  20  st'ptembre  de  cette 
dernière  année.  11  se  distingua  pendant  les  campagnes  do 
Prusse  et  du  Pologne  (1806  et  1807),  et  reçut  la  croix  d'offi- 
cier de  la  Légion-d'lioiiueur  le  14  mai  1807,  et  le  titre  do 
baron  de  l'Eaipire  le  19  mars  180S.  Knvoyé  on  Espagne 
cette  même  année,  il  se  trouva  au  passage  du  Tage,  à  la  ba- 
•  taille  de  Talaveira  et  à  l'afTaire  de  Villa  del  Orno  le  22  avril 
181 L  Nommé  général  de  brigade  le  6  août  suivant,  et  ap- 
pelé le  lô  décembre  1811  au  2*  corps  de  cavalerie  de  réserve 
de  la  grande  armée,  il  fit  la  campagne  de  Russie,  ibt  blessé 
grièvement  et  fait  prisonnier  au  passage  de  la  Drissa  le 
15  juillet  1813. 
Saial-Gcniès  rentra  en  France  dans  le  mois  de  juillet  1814; 

noos  tirons  In  dms  le  Buthiin  d»9  £ou,  nous  apprend  qne  <  lean-Msrie- 
Noël  DeHsIe  de  Palcon,  colonel  dn  19*  rigiment  de  dragons,  offleier  de  la 
Iiègîon'd*Honnear,  baron  de  rEnpIre,  eslauloriaé  k  ajouter  à  son  nom  celai 
de  Smnt'Geniist  qu'il  porte  depuis  son  enfance  et  sous  1e(|uel  lui  ont  été 
conférés  ses  divers  grades  et  distinetions.  > 

L'article  que  nous  publions,  eiJraU  des  Fûitu  4$  la  IdgùM^'Hommtr, 
a  été  rédigé  sur  les  états  de  service  du  Vt*  de  Saint-Cenifes. 

F.  a. 
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le  roi  le  nomma  chevalier  de  Saiat-Louis  et  commandeur  de 
la  LégioD-d'Hobiienr  les  30  et  33  août,  et  lui  confia,  le  31  du 
m^me  mois»  le  commaodemcQt  supérieur  de  la  place  de 
Maabeuge.  L'empereur,  à  son  retour,  l'attacha  an  3*  corps 
de  Tannée  du  Nord.  Employé  dans  l'inspection  générale  de 
la  cavalerie  en  1818  et  isio,  et  appelé  le  91  avril  18S0  au 
commandement  de  la  2*  subdivision  de  la  8*  division  mili- 
taire, Louis  XVllI  lui  conféra,  le  17  août  1822,  lo  tiliy;  do 
vicomte,  avec  dispense  du  droit  do  sceau.  Il  passa  dans  la 
2V  division  le  12  février  18?3,  et  reçut,  le  12  août  1827, 
l'ordre  d'aller  prendre  le  commandement  do  la  l'*  brigade 
de  la  division  d'occupation  de  Cadix.  Mis  en  disponibilité  lo 
14  novembre  1828,  le  ministre  le  chargea,  le  6  mai  1829,  de 
l'inspection  générale  do  la  cavalerie  dans  les  2*  et  3'  divisions 
territoriales.  ^ 

Saint-Geniès  était  en  disponibilité  depuis  le  l*' janvier  1830, 
lorsque,  le  22  mars  1831,  le  gouvernement  de  Juillet  te  com- 
prit dans  le  cadre  d'activité  de  l'élat-major  ;.,'énéral  de  l'ar- 
mée. Lo  10  août  suivant,  il  eut  le  commandement  du  dépar- 
tement du  Rhône.  Il  montra  autant  de  prudence  que  de 
fermeté  pendant  les  tronMes  de  Lvon  les  21,  22  et  2:i  no- 
vembre 1831,  fut  blessé  à  la  jambe,  et  reçut,  le  2  décembre, 
la  décoration  do  grand-oCticier  de  la  Lôgion-d'Uooneur.  I^ 
31  octobre  1832,  le  roi  lui  donna  le  commandement  du  dé- 
partement de  la  Haute-Satoe  et  celui  d'une  brigade  dé  cava- 
lerie ;  le  6  novembre  il  regut  celui  de  la  S*  brigade  de 
cavalerie  légère  du. général  E.  Merlin,  à  Verdun.  Placé  en 
disponibilité  le  1*  février  1834,  il  obtint,  le  20  mars  suivant,  . 
le  commandement  du  département  de  TOise,  et  fut  nommé 
lieutenant-général  le  31  décembre  1835. 

Le  V*  de  Saint-Geniès  est  mort  à  Vcrnon  (Indro-ct-Loire;, 
le  20  janvier  1836.  Son  nom  est  inscrit  sur  le  côté  sud  de 
rarc-de-triomphe  de  l'Ëtoile. 

fi.  S. 
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SA  VIE  ET  SES  GKUVRBS. 


H  n'est  pas  rare  do  rencontrer,  on  littérature,  des  esprits 
dt'Iicalis,  moibilos,  facilement  impressionnables,  qui  subissent 
•;i  rcf!ètontoii  (luelquo  sorte  toutes  les  changeantes  influences 
du  milieu  tjui  les  entoure  :  trop  faibles  pour  s'élever  d'un 
coup  d'aile  au-dessus  de  leur  étroite  atmosphère,  jusqu'aux 
pures  régions  de  l'idéal,  ils  m  crôani  pas,  mais  ils  repro- 
duisent ;  et  comme  on  natt  poète ,  ils  sont  nés  traducteurs. 

Toutefois»  leurs  ouvrages,  d'une  valeur  littéraire  souvent 
discutable,  sont  intéressants  à  étudier,  comme  des  écban- 
iilloQS  exacts  des  goûts,  des  mœurs,  de  la  langue  de  leur 
temps.  Leurs  pensées,  puisées  dans  le  fonds  commun  d'une 
é[»oquo,  et  au  grand  courant  de  la  circulatfon  générale, 
conservent  romprointe  et  marquent  en  quelque  sorte  lo 
niveau  de  l'esprit  public  contemporain.  Leur  prose  ou  leurs 
vers  sont  habillés  à  la  modo  du  jour.  De  tels  écrivains  sont 
commi;  des  jniroirs  où  so  reproduisent,  avec  plus  ou  moins 
d'éclat,  les  passions,  les  idées,  les  connaissances,  les  caprices, 
et  aussi  les  faiblesses  et  les  défaillances  de  leur  siècle. 

lean  Fornier  fut  un  de  ces  écrivains  que  la  mode  d'un 
jour  forme,  adopte,  vante  outre  mesuré,  et  qui  passent  avec 
elle.  Son  nom  devint  un  moment  célèbre  dans  ce  grand 
XVi*  siècle,  si  fécond  en  hommes  et  en  idées;  ses  œuvres 
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ftirent  simulianémeiit  publiées  à  Paris,  à  Aovers*  à  Z^on,  à 
Toulouse;  les  Phmtiii,  les  Yascosan,  ces  glorieux  mattres  de 
]*art  typographique,  lus  consacrèrent  de  magnifiques  édi- 
tions;... et  aujourd'hui,  le  nom  et  les  œuvres  sont  enveloppés 
du  môme  profond  oubli.  On  pourrait  cependant  dire  avec 
quelque  raison  de  Jean  Former,  poète ,  historien  et  traduc- 
teur. 

Qu'il  n'avait  mcrilo 
Ni  cet  excès  U*lioiuieur,  ni  cette  indifuiité..* 

Sans  doute,  il  manque  de  ce  génie  créateur  qui  peut  sup- 
pléer h  tout,  et  que  rien  ne  remplace  ;  sans  doute ,  il  se  sert 
d*une  langue  encore  confuse  et  mal  formée  ;  mais  il  y  a  cepen- 
dant en  lui  de  rares  qualités  littéraires .  et  nous  connaissons 

peu  de  traductions  aussi  remarquables  que  les  siennes,  non- 
seulement  par  rexaclilude  scrupuleuse,  mais  eucôro  et  surtout 
par  la  reiiroduclion  bien  sentit;  du  caractère  et  de  la  manière 
propre  des  écrivains  originaux. 

C'est  là  une  qualité  secondaire  et  qui  ne  donne  pas  un 
brevet  d'immortalité,  mais  elle  est  assez  rare  pour  qu'on  la 
loue,  dans  la  littérature  française  surtout,  si  pauvre  en  bonnes 
traductions. 

Si  Fornier  s'était  renfermé  dans  cette  voie  qui  éteit  la 
sioine,  s'il  avait  appliqué  à  la  reproduction  des  chefs-d'œuvre 
des  mattres  anciens  et  modernes  toutes  les  ressources  de  son 
esprit  souple  et  brillant,  sa  réputetfon  balancerait  pcut-éire 

aujourù'liui  colle  d'Amyot;  mais  il  ploie  sous  le  faix  d'une 
œuvre  trt»|t  vaste  et  trop  niulliplo.  Dans  quelques  années  do 
rapide  production,  ou  plutôt  d'irH|)rovisation  littéraire,  il 
entnsse  les  épigrammes  sur  les  horoscopes,  les  poèmes  sur  les 
histoires .  passant  tour-à-tour  de  Parthénius  de  Nicéc  à  Plu- 
tarque,  do  Piutarquo  à  l'Ârioste .  pour  se  rabattre  toul-à-coup 
des  hautes  sphères  de  la  fanteisie,  oh  remportait  Taigle  de 
Ferrare,  jusques  dans  les  bas-fonds  oh  croupit  la  prose  de 
Bernard  de  la  Guionnie.  Un  esprit  qui  s'éparpille  ainsi  perd 
en  poursuites  folles  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  vefve  et 
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li'haleinc ,  il  s'essouffle  do  bonne  heure ,  el  retombe  daos 
l'impuissance  et  dans  l'oubli. 

Fornier  a  manque  do  volonté  et  de  but  dans  sa  vie  coniui»' 
dans  ses  œuvres,  et  ii  a  perdu  lui-même  sa  cause  devant  la 
postérité,  quoiqu'il  eût  au  moins  autant  de  talent  que  bien 
d'autres  qui  l'ont  gagnée.  Mais  ses  écrits ,  connus  seulement 
«iqourd'hui  de  quelques  érudits  «  conservent  une  valeur 
propre  qui  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec  ces  curiosi- 
tés bibliographiques  oU  s*exerce  Tinnocente  et  puérile  passion 
de  Tarcbaïsme  littéraire;  ils  doivent  rester  comme  des  docu- 
ments précieux  pour  l'histoire  des  progrès  de  la  langue  fraii- 
yaisc  et  pour  les  annales  de  notre  cité.  Un  poème  manuscrit 
de  Fornier,  L'a/IUrtion  de  Monfiuban ,  projette  de  vives  lu- 
mières sur  les  premiers  combats  qui  suivirent  l'établissement 
de  la  réforme,  sur  les  luttes  acharnées,  héroïques,  d'une 
poignée  de  citoyens  derrière  des  murailles  de  terre,  repous- 
sant tour-à'tour  trois  années  commandées  parles  plus  braves 
capitaines  de  leur  temps,  et  préludant  ainsi  à  ce  grand  siège 
de  1921,  page  sublime,  que  Tépopée  envierait  à  Thistoire. 

Enfin,  ne  Toubiions  pas,  Jean  Fornier,  en  signant  ses 
iBuvres ,  ajoutait  toiqours  à  son  nom ,  comme  un  titre  de 
noblesse ,  ces  quatre  mots  :  ih  Montauban  en  Q«erci.  —  C'est 
donc  un  devoir  pieux  pour  nous  de  recueillir  avec  >.uiu  ce 
<|ui  nous  reste  de  la  vie  et  des  o-uvres  d'un  howiau'  qui  élait 
M  lier  d'être  Montalbannis ,  et  dont  Montauban  a  bien  le  droit 
de  s'enorgueillir  à  son  tour. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  rem[i!ir  ta  tâche  que  nous 
avons  entreprise ,  qu'en  multipliant  autant  que  possible  tes 
dtalions.  Pour  bien  foire  conqattre  Fornier  à  nos  lecteurs . 
c'est  lui-môme  que  nous  ferons  parler  le  plus  souvent.  Notre 
râle  se  bornera  à  secouer  la  poussière  aux  bons  endroits  de 
ses  tableaux. 

Jean  Fornier  naquit  ù  Muulauban  ,  vers  1530,  d  une  familN 
honorable  de  la  bourgeoisie.  Cette  ville  de  Montauban,  londée 
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par  la  liberté  et  se  gou?emaiit  elle-même  dans  une  organi- 
sation munieipale  d'une  énergique  simplicité,  rappelait  alors, 

par  ses  agitations,  sa  prospérité  expansive,  par  Tcsprit  ïq- 
géoicux  do  ses  habitants ,  comme  par  Ttclal  incomparable  do 
son  ciel,  ces  républiques  italiennes  do  Florence ,  de  Piso.  de 
Sienne,  d'oli  venaient  de  sortir,  par  le  gûuicde  Dante,  de  Huo- 
narotti,  do  ^lachiavet,  la  littérature,  l'art  et  la  civilisation 
modernes.  Quand  les  natures  si  riches  du  Midi  sont  fécondées 
par  la  liberté,  elles  produisent  dos  moissons  d'une  mer- 
veilleuse richesse;  mais,  sous  ces  climats  brûlants,  la  liberté 
est  souvent  orageuse  ;  la  vie  publique  s'exerce  et  s'agite  en 
plein  air  ;  c'est  sur  le  forum  que  grondent ,  s'amassent  et 
éclatent  les  tempêtes  populaires.  La  vie  de  la  démocratie  est 
une  vie  d'expansion;  elle  aime  ce  splendido  soleil  qui  dorait 
les  marbres  de  l'Agora,  les  colonnes  du  Forum,  1cî>  por-- 
tiques  do  Florence,  et  les  coteaux  vermeils  qui  s'étagentaux 
bords  du  Tarn. 

Montauban,  grâce  à  son  admirable  constitution  municipale, 
tenait  alors  un  rang  bien  supérieur  à  celui  que  semblait  lui 
assigner  le  chiiTro  restreint  de  sa  population.  Vis-à-vis  de  la 
vieille  et  féodale  Toulouse ,  la  jeune  cité  de  Uontauban  se 
dressait  forte  et  vivace  comme  un  principe.  Son  ascendant 
s'exerçait  dans  un  rayon  étendu ,  depuis  les  massifs  épais  du 
Rouerguo  et, de  l'Albigeois,  jusqu'aux  premiers  contreforts 
des  Pyrénées.  Elle  était  déjà  prête  pour  le  rôle  qu'elle  allait 
être  bientôt  appelée  à  remplir,  à  la  lùle  du  laouveinent  libé- 
ral et  reliiiieux  dans  le  niitli  de  la  France. 

l^s  hoinnies  m i"! rissent  vile  dans  les  jours  brûlants  et  a  i^ilés 
qui  précèdent  les  ^Tnndcs  commotions  sociales.  A  vingt  ans, 
nous  voyons  Fornior  assis  sur  les  bancs  des  écoles  de  Tou- 
louse, publiant  déjà  deux  volumes  de  poésie.  Les  Èpigrammeê 
érotiques  et  les  Ckan»on$  lyrigues  parurent  vers  1550  ;  ces  deux 
ouvrages  sont  entièrement  perdus.  Il  ne  nous  reste  rien  de 
ces  jutenilia ,  oti  s'exhalaient  sans  doute  les  premiers  élans 
d'une  ardente  imagination.  Nous  le  regrettons,  car  les  œuvres 
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de  la  jeunesse,  moins  correclos  ot  moins  étudiées,  ont  le  phis 
souvent  des  qualités  primesautiëres ,  un  certain  charme,  une 
fougue  mal  contenue,  qui  entraînent  fadlément  le  lecteur  et 
désarment  parfois  le  critique  le  plus  sévère.  La  poésie  et  la 
•  jeunesse  vont  si  bien  ensemble  ;  on  aime  tant  à  sentir  sous  lo 
vers  agité  les  premières  émotions ,  les  premiers  troubles  do 
l'âme;  il  }'  a  un  charme  si  irrésistible  dans  les  elTusioiis  d'un 
premier  amour,  (innnd  les  cordes  de  la  lyre  reproduisent,  en 
vibrant,  toutes  les  pulsalion,^  du  cœur I 

L'éducation  universitaire,  ù  cette  grande  école  de  Toulouse, 
était  sévère  et  complète.  Un  contemporain  de  Fornier,  Henri 
de  Mcsmes ,  nous  en  a  laissé  une  vivante  et  naïve  peinturé  : 
«  L*an  1545,  dit  de  Hesmes,  je  fus  envoyé  à  Toulouse  pour 
estudier  en  loix  avec  mon  précepteur  et  mon  frère,  sous  la 
conduite  d'un  vieux  gentilhomme  tout  blanc  qui  avoit  long-* 
temps  voyagé  dans  le  monde.  Nous  fusmes  trois  ans  auditeurs 
on  plus  cstroite  vie  et  pénibles  cstudes  que  ceux  do  maintenant 
no  voudroicul  supporter.  Nous  estions  debout  à  quatre  heures, 
et  ayant  prié  Dieu,  allions  à  cinq  heures  aux  t;>tudes,  nos  gros 
livres  sous  le  bras,  des  escritoircs  et  nos  chandeliers  à  la 
main.  Nous  oyions  toutes  les  lectures  jusques  à  dix  heures 
sonnées,  sans  intermission;  puis  venions  disner,  après  avoir 
en  baste  conféré  demi-heure  ce  qu'avions  escrit  des  lectures* 
Après  disner,  nous  lisions,  par  forme  de  jeu,  Sophoclos,  ou 
Aristopbanes ,  ou  Euripides ,  ou  quelquefois  Demosthenes , 
Cicero,  Virgilius,  Horatins.  A  une  heure  aux  estndes  ;  à  cinq 
au  logis,  à  répéter  et  voir  dans  nos  livres  les  lieux  allégués, 
jusques  après  six.  Puis  nous  soupions  et  lisions  en  grec  et  en 
latin.  Les  festes,  h  la  grand  Jiiesse  et  vespres;  au  reste  6n 
jour  un  pou  de  musique  et  do  pourmenoir;  quelquefois  nous 
allions  disner  chez  nos  amis  paternels  qui  nous  invitoient 
plus  souvent  qu'on  ne  nous  y  vouloit  mener.  Le  reste  du  jour 
aux  livres,  et  avions  ordinaires  avec  nous  Hadrianus  Turne- 
bus ,  Oionisius  Lambinus,  et  autres  savants  du  temps.  » 
Paul  de  Foix,  Pibrac,  le  sévère  chancelier,  plus  connu  comme- 
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poète  moraliste,  et  notre  illustre  coucitoveii  d<3  lielu},  par- 
tagrTont  av(»c  Hoiiri  de  Mesmes  «  L'tle  sévère  discipline  et 
ces  études  d'une  austérité  presque  incrojable,  complétées  ei 
couronnées  par  de  brillants  cxnmons  publics,  sorte  de  tour- 
nois littéraires  oii  s'aiguisait  l'esprit  des  jeunes  docteurs. 

Peut-être  faudrait-il  igouter.  pour  correctif  à  cette  séTôre 
peinture,  qu*un  souffle  venu  d'Espagne  ou  d'Italie  commen* 
vait  à  répandre  parmi  cette  studieuse  jeunesse  la  poésie 
chevaleresque  de  lUmffrfi»  ou  du  llo/flnd.  Fomier,  tout-à-coup 
réveillé  daus  ses  éludes  classiques  .  se  sentit  comme  embrasé 
par  l'étreinte  de  cette  muse  jeune,  vivante,  aventureuse,  qui 
venait  jeter  ses  folles  étincciles  au  milieu  des  cendres  delà 
sagesse  antique.  Nous  le  voyons ,  dès  ce  jour,  flotter  indécis 
dos  sources  classiques  de  l'érudition  aux  eaux  vives  do  la  fan- . 
taisie  moderne ,  et  traduire  à  la  fois ,  pour  les  publier  à  la 
même  heure ,  Arioste  et  Parthénius. 

En  1551,  lean  Fomier,  devenu  licencié,  quitta  Toulouse  et 
Tînt  se  renfermer  dans  l'étude ,  pendant  quatre  années  pas- 
sées à  l'ombre  du  toyet  domestique. 

I>ans  une  ville  déjà  travaillée  du  ferment  de  la  réforme, 
Foniior  faisait  encore  profession  du  catholicisme,  et  c'est  au 
duc  de  Guise  qu'est  dédiée  la  traduction  de  l'Arioste  qu'il 
firé{iarait  alors  avec  tant  de  soin.  En  1555,  il  se  rendit  à 
Paris ,  et  voulant  débuter  avec  éclat  sur  la  scène  du  monde, 
il  publia  dans  la  même  année  deux  ouvrages  d'une  grande 
importance  et  qui  resteront  ses  meilleurs  titres  littéraires  : 
le  premier  volume  de  Hoiand  fiirieux,  et  la  traduction  des 
Affeeiioni  dei  diven  amam,  de  Parthénius  de  Nioée.  Le  petit 
poème  de  VUranie  ou  Horotcojte  du  roy  Henry  II,  parut 
aussi  vers  le  même  temps.  Les  deux  traductions  obtinrent 
un  succès  éclatant  et  qui  méritait  d'être  durable.  —  Quant 
au  poème,  c'est  un  tribut  payé  au  mauvais  goût  du  temps; 
la  forme  en  est  aussi  médiocre  que  le  fond  en  est  absurde 
et  incohérent.  La  courtisannerie  inspire  mal  les  poètes , 
et  c'était  d'ailleurs  un  triste  béros,  bien  digne  de  ces  Iristes 
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vers .  que  l'époui,  de  CaUicrino  de  Môdicis  ot  le  père  do 
Charles  IX. 

11  est  probable  que  lïonri  II  avait  accepté  la  dédicace  de 
YUramê,  quand  elle  fut  publiée  par  Charles  Laagelier,  libraire 
juré  de  runiversité.  Lé  privilège  est  du  dernier  jour  de  sep- 
tembre 1555.  Ce  livre  est  un  recueil  de  sonnets,  précédé  d'une 
longue  épttre  en  vers ,  et  suivi  de  VVranomaehie  du  Taureau 
H  du  Caprieorhe.  Voici ,  comme  échantillon  de  la  manière  de 
Tauteur ,  la  dédicace  au  roi  ;  c'est  le  meilleur  morceau  de 
Touvrage  : 

AU  ROY. 

Je  votts  siipply  ne  vous  fkscher,  A  Sire . 
De  discourir  eest  oeuvre  de  vos  yciii. 

Et  vous  pourrez,  du  peu  que  j'ay  sceu  escrûre 
Fnfendre,  voir  et  copoistrc  les  rîeux  ; 
A  celle  fin  que  quand  entre  les  dieux» 
Serez  porte  sus  les  ailes  des  nues» 
Vous  n*aillez  point  loger  en  ces  haolis  lieux 
GNDDie  estrangier  en  maisons  incognues. 

On  sait  que  raslrologie  était  la  passion  de  ce  temps  et  la 
religion  de  cette  inlàme  cour  des  Valois,  prellés  sur  Ips  M(^- 
dicis.— Foruier  avait  voulu  on  devenir  le  poi  tc;  mais  il  parait 
qu'il  n'avait  pas  prévu ,  dans  son  horoscope,  le  coup  de  lauco 
de  Monl?omcrry. 

Quant  à  VUranomachie,  voici  l'analyse  que  nous  en  donne 
Duverdier  dans  sa  Biblwihéqiu,  pages  S06  et  507  : 

«  Fomier  a  escrit  YUranomaehie  du  Tkenau  et  du  Coftri- 
«orne ,  auquel  combat  céleste  le  thoreau  et  le  capricorne  sont 
pris  pour  signiâcateurs  de  deux  graves  princes,  comme 
estans  les  signes  ascendans  en  leurs  naissances ,  desquels  le 
thoreau  est  maison  de  Venus  et  exaltiitiou  de  la  Inno;  elle 
capricorne  est  maison  do  Saturne  et  exaltation  de  Mars,  et 
par  le  naturel  mouvement  des  cieux  ,  se  suvvenl  en  la  forme 
que  l'auliieur  descrit  leurs  figures  colioquéns  au  zodiaque.  » 

Nous  n'espérons  pas  que  cette  description  paraisse  très- 
claire  à  nos  lecteurs,  et  nous  avons  hÂte  d'aborder  dans 
d'autres  régions  tout  aussi  fantastiques ,  sans  doute ,  mais 
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étincelanlcs  do  iamièTO  et  de  poésie,  avoc  AstoUè ,  Aldne  et 

Roger. 

I.f  premier  volume  de  Roland  furiftir,  prciv n  ri'uirrit  composé 
en  Thmcnn  par  lArtjs  Ariosie,  Ferrarois,  et  maniienant  ntys  en 
rime  Françoise  par  Inn  Fornier,  de  Moataulba»  en  Quercy  .• 
tel  est  le  titre  de  la  traduclion  en  vers  des  quinze  premiers 
chants  de  l'Arioste,  publiée  par  notre  auteur  en  1555,  cbes 
Michel  Yascosan.  Le  succès  de  cette  traduction  Ait  tel ,  qu*eUe 
fut  réimprimée  à  Anvers  la  même  année,  par  Gérard  Spehnan; 
et  Brunet  cite  une  autre  édition  sortie  des  presses  de  Chris- 
tophe Plantin. 

Ariosle  n'avait  donné  son  poème  complet  qu'en  1532;  il 
était  ilrjà  connu  on  rraiu('  [<ar  une  traduction  attribuée  ù 
imn  de  (.uuttes,  lorsque  Koriiior  publia  son  remarquable 
travail.  Le  livre  est  i^réci'dé  d'une  dédicace  en  vers  ampoulés 
et  sonores  adressés  au  duc  de  Guise ,  el  d'une  curieuse  pré- 
face oii  l'auteur  explique,  avec  beaucoup  de  ver?e  et  de 
netteté,  son  système  de  traduction.  Nous  en  transcrivons  td 
quelques  passages.  Fomier«  conunenons  aurons  occasion  de 
le  prouver  bientôt,  avait  d'excellentes  qualités  de  prosateur, 
et  à  cette  époque  ob  la  langue  française  venait  à  pefaie  de  se 
révéler  dans  les  écrits  de  Calvin  et  d'Amyot ,  on  ne  peut  que 
s'étonner  de  trouver  des  idées  aussi  iutérossaiiles  exprimées 
avec  tant  d'élégance  el  de  clarté. 

«  Je  ne  doute  nullement,  bénin  lecteur,  que  plusieurs, 
esniouz  d'envie  contre  aostre  entreprise ,  ou  piquez  d'une 
curieuse  arrogance,  ne  s'essayent  par  tous  les  moiens  qu'ils 
pourront  de  reprendre  oeste  nostro  traduction ,  et  A  ces  fins 
ne  viennent  à  conférer  le  texte  d'Arioste  h  la  translation,  plus 
pour  la  contreroUer,  et  y  trouver  à  redire,  que  cuydans  y  voir 
de  quoy  se  contenter.  Toutetbis  si  ceulx  là  se  despouillent  do 
cesto  Inclination .  qui  est  d'estre  toujours  prompts  k  mal 
juger,  el  voir  plustost  les  faultes  des  autres ,  que  les  leurs, 
auront  uccasion  ,  non  souluuioul  du  m'absouldre  do  laulle,  si 
aucune  leur  en  semble ,  aius  de  me  louer  de  la  poiue  que  j'ay 
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prise  en  tel  œuvre  :  car  si  le  traducteur  d'Ariosle  en  prose 
demande  excuse  des  vocables,  desquclz il  a  usé  ayant  la  bride 
large ,  et  liberté  entière ,  de  combien  plus  en  doy-je  obte- 
niTt  qui  me  soys  eaaajé  de  traduire,  d'une  mesme  iSaigon  de 
vers,  les  parolles  et  le  sens  de  Fauteur?  Et  oultre  ce  que  je 
me  suys  traraiUô  de  Jbîre  entrer  aux  vers  tout  oe  qu*estoit 
dict  par  le  poëte  sans  corruption,  ou  variation  de  son  sutject, 
mo  sujs  aussi  asservy  à  deux  dioses.  L'une  est  de  rendre 
les  vers  d'Ariostc  eu  stauzes  franroyses ,  comme  il  est  en 
stanzes  tuscanes  :  et  l'autre,  que  jo  me  suys  baillé  une  loy 
laquelle  par  tout  le  livre  j'observe ,  c'est  que  le  premier  et 
les  derniers  vers  lic  toulos  les  stanzes  sont  féminins,  el  comme 
vient  leur  rang  mariez  dans  la  stanze.  Ce  que  j'ay  faict,  à  ûu 
que  les  stanzes  françoises  se  puissent  chanter  et  jouer  sua 
les  instrumens  musicaux,  comme  les  propres  tuscanes,  ans- 
quelles  nécessairement  ftlloit  que  les  deux  derniers  vers 
fussent  féminins...  » 

L'auteur  développe  ici  quelques  observations  tedmiques  qui 
annoncent  une  connaissance  approfondie  de  la  facture  et  du 
rythme  de  la  poésie  appliqués  à  la  iimsiquo  :  bien  pou  de  ses 
contemporains  avaient  à  ce  point  l'instinct  ou  plutôt  la  science 
de  ce  eroisement  harmoni(|ue  de  la  rime,  qui  donne  tant  de 
cUfciie  à  la  poésie  lyrique  moderne.  «  Si  je  n'eusse,  ajoute- 
t-il ,  suivy  cette  règle  invariable,  je  n'eusse  point  ou  la  troy- 
sieme  partie  de  la  peine;  mais  aussi  ta  rime  n'eut  eu  la 
mojliô  de  la  grâce  et  résonance  à  Toreille  des  lecteurs....  Et 
si  Je  me  suys  d'adventuie  ingéré,  continue-t-il,  d'usurper 
quelque  mot  non  receu,  ou  non  encore  parvenu  è  tes  oreUlee, 
je  te  prie  que  la  peine  et  la  poésie  soycnt  si  bien  notées  de 
toy,  qu'elles  aie  puissent  trouver  quelque  excuse  en  ton  j libre- 
ment. Attendu  qu'Ariostc  mosme  n'a  usé  tousjours  ilu  propre 
tusean,  ainstle  mots  de  divers  langaigesde  l'ilali^î  et  confins 
d'iccIN  s  ,  pour  exprimer  sa  conception....  Pourtant  si  cclluy 
qui  a  faicl  le  prototype,  n'estant  contraint  de  suy vre  invention 
aulre  que  la  sienne,  a  usé  de  telles  licences ,  it  ne  devroit 
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estre  trouvé  estrange,  si  en  graod*  stifaiiectioii  on  pourra  quel- 
que fois  lire  chose»  que  pour  la  loy  de  la  rime  doive  estre  excu- 
sée. Mais  de  tout  ce  dont  j'aurois  icy  usé ,  j'en  laisseray  à  la 

postérité  la  rccoption  et  usai^^c,  et  à  to),  lecteur,  le  s  nu  et 
raisonnable  jugement;  qui  pourras  avec  qiielcuns  a  tov  sem- 
blables ,  introduire  la  réception  et  continuer  l'usaige,  ou  du 
tout  reprouver  ce  qu'on  noslro  travail  t'est  présenté...  » 

Il  y  a  certainement,  dans  ces  quelques  lignes,  le  germe 
d'une  idée  excellente,  qui  consistait  à  enrichir  la  langue 
poétique  française  aux  dépens  de  toutes  les  beautés  éparses 
dans  les  idlômes  provindaux.  Ce  travail  de  fusion,  qu'Homère 
avait  opéré,  pour  la  langue  grecque,  qu'Arioste  venait  de 
réaliser  en  Italie,  Fomieren  avait  compris  toute  l'importance, 
ol  il  a  fait  une  tentative  brillante  pour  l'exécuter.  Mais  le 
Kran(,ais  du  Nord  a  dédaigneusement  repoussé  les  élémenlii 
de  richesse  qu'il  f»ouvait  si  facilement  s'assimiler..  Notre 
lanp:ue  n'a-l-ello  point  perdu  en  harmonie  musicale,  en  pitto- 
resque et  en  variété ,  ce  qu'elle  a  gagné  eu  unité  et  en  pré- 
cision  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  tentative  de  Fomier  mérite  d'être 
signalée  dans  notre  histoire  litéraire. 

Les  compatriotes  de  Fomier  et  beaucoup  de  poètes  contem- 
porains ,  auxquels  il  avait  communiqué  son  travail,  lui  adr^- 
sferent  à  Tenvi  les  plus  pompeux  éloges,  en  vers  grfll, 
latins  ou  français.  Fomier,  suivant  Tusage  du  temps ,  a  fait 
coraplaisamment  précéder  sa  traduction  de  cette  avant-gardo 
de  flatteurs  de  toutes  langues  et  do  tous  pays. 

C'est  GUibertus  qui  lui  dit  : 

GalOa  ronlta  guide  m,  sod  plus  tibi  patria  débet, 

Quîe  sine  te,  inlu  !i\  valibus  orba  foret. 
Tu  facis  Albano  Musas  succederc  morli, 

Mixlus  ut  Aouise  sit  mudo  1  armis  aqux. 

Moncaudiua,  dans  une  charmante  épigramme,  nous  ap- 
prend  quel  mobile ,  ou ,  pour  se  servir  de  Texpression  do 
rauteur,  quel  éperon  a  entraîné  Fomier  dana  cette  grande 
entreprise  : 
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lloliinJiiiii  liber  hic  dcspribit  anwre  furentcm, 
(it'St;iq(io     indoinilis  prxlia  imilta  viris  ; 

At  quos  cogil  Ainor  toli:»  pugnare  lucertis 
Hoc  te,  Forncri,  scribcrc  cogit  Auior. 

Brgè  dispereat  quisquis  maledirit  Amori. 
Est  inagni  posiqaaiD  cakar  bonorb  Amor. 

La  traduction  de  Former  méritait,  à  bien  des  égards,  les 
éloges  qu'en  firent  ses  amis  et  que  le  public  lettré  de  cette 
époque  ratifia  pleinement. 

II  est  impossible  de  mieux  comprendre  le  génie  de  son 
modèle ,  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  mécanisme  de  sa 
langue ,  de  reproduire  phis  scrupuleusement  toutes  ses  in- 
tentions. Fomier  faisait  pour  Arioste  ce  que  Marot  avait  fait 
pour  Pétrarque ,  il  donnait  h  la  poésie  italienne  des  eonson- 
naDccs  frauçaiscs,  en  lui  conservant  le  plus  possible  son 
accent,  son  caractère,  son  originalité  propre.  Il  est  facile  de 
signaler  les  drfauts  d'une  telle  manière,  qui  fati^n  bien  vite 
raltentiou  du  lecteur  d(''paysé.  L'exécution  de  Former  est  sou- 
vent exacte  jusqu'à  la  servilité,  et  parfois  on  se  demande  si  co 
qu'on  lit  est  bien  du  français,  tant  le  traducteur  abuse  des  in- 
▼erstons  et  des  tournures  étrangères.  Mais  ceci  admis,  et 
nous  faisons  la  part  bien  large  à  la  critique,  on  ne  saurait  mé- 
connaître la  prodigieuse  souplesse  de  style,  la  merveilleuse 
iBicililé  de  rimes ,  l'harmonie  musicale  de  ce  bel  ensemble 
de  vers.  Le  traducteur  suit  de  si  près  la  pensée  do  mattre, 
qu'il  f^arde  souvenl  un  bnlUait  reflet  do  son  génie.  En  lisant 
cette  traduction,  et  c'est  à  nos  yeux  un  grand  éloge,  si  l'on 
n'admire  pas  toujours  Fornier,  on  comprend,  on  retrouve 
toujours  Arioste.  Qu'il  y  a  loin  de  ià  aux  belles  inpMe*  do 
d'Ablancourll 

Nous  citerons ,  on  finissant ,  une  strophe  prise  au  hasard 
dans  la  description  du  jardin  d'AIdne  : 

Pariny  lauriers  ci  pios,  sus  les  braitcbeltiîs 
Des  faux  treshanlts  et  sapins  enserres. 
Petits  Amours  volaasfont  Ibllieites* 
Les  ans  Jeyenx  d'avoir  gens  enlPTrez, 
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Autres  visus  ë  fleher  iMsagettes 

Purmy  les  cucurs,  autres  lendsDS  les  rels; 

L'un  son  dnrtl  irfmpe  an  riiy?^«ieau  (Tcau  couUkOtOf 
L'autre  Taiguize  à  la  pierre  roukolfi... 

Voici  encore  une  stance  d'un  tout  autre  caractère,  emprun- 
tée au  combat  de  Roger  et  du  monstre  qui  menaçait  Angé- 
lique : 

Ter  pueri  c  faict  l'audacieuse  mousche 
Contre  Uii  niastin,  au  mois  pouldreux  d'aousl. 
Ou  au  devant  <,  ou  cil  qu'après  on  couche, 
L*iui  plein  d^espys,  et  raaire  plein  de  monst; 
Aux  yeols  le  pique,  au  ^in  mordant  le  louciic. 
Autour  lu>'  voile  et  si  le  fasche  moult. 
Souvent  luy  faict  los  dents  seiches  cstraindre, 
Mab  paye  tout,  s'un  coup  la  peult  attaindre. 

C'est  presque  le  mot  pour  mot  italien,  et  cependant  le  Tera 

français  no  manque  ni  de  souplesse  ni  d*élégance.  Telle  est 
cette  Iraduclion  ,  ({uo  Fornicr  n'a  pas  achevée;  los  guorros 
civiles  le  Uélournèrent  de  ses  travaux  paisibles  j)Our  l'eulraî- 
ner  dans  los  agitations  do  la  vie  publique ,  oîi  sa  muse  devait 
trouver  des  inspirations  nouvelles. 

La  traduction  de  Partbénius  de  Nicée  nous  révèle  le  talent 
do  Jean  Fomier  sous  son  meilleur  aspect  Le  versificateur 

inégal,  incorrect, devient  un  prosateur  élégant,  concis ,  avec 
une  pointe  de  ce  sel  gaulois  qui  n'est  pas  toujours  le  sel 
altiquo,  mais  qui ,  de  Rabelais  ii  Voilairc,  est  en  quelque 
sorte  le  cachet  (iistiuclif  de  nos  bons  écrivains. 

Le  livre  de  Partbénius  est  un  recueil  d'anecdotes  dénuées 
de  tout  intérêt ,  et  qui  dépeignent  sous  de  tristes  couleurs  les 
moeurs  antiques.  11  y  eut  deux  poètes  grecs  de  ce  nom,  entre 
lesquels  règne  encore  une  certaine  confusion.  L'un  d'eux 
était  de  Gos,  fils  de  Tester,  et  avait  la  gloire  insigne  de 
descendre  d'Homère.  Virgile  lui  fit,  dît-on,  plusieurs  fois 

1  Au  fliois  de  devant,  ou  d'après  :  juillet  ou  septemlnrc. 
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rhonneur  d'emprualer  ses  vers,  procédé  assez  familier,  on 
le  sait ,  au  cygne  de  Hantone.  11  est  vrai  que  le  vers  cité  par 

AuluiLîolle.  à  l'appui  de  cette  assertion  ,  ne  mérilaiL  gui  rc  une 
lello  gloire ,  puisiju'il  no  contient  qu'une  énum(^ratiou  de 
noms;  mais  l<j  Uiviu  Virgile  croyait,  comme  les  classiques 
français ,  tenir  do  son  génie  un  droit  souverain  d'appropria- 
tion sur  toutes  les  œuvres  de  l'esprit  humain,  et  il  savait, 
comme  eux ,  revêtir  la  pensée  d'autrui  d'une  forme  si  splen- 
dide,  qu'elle  devenait  véritablement  sienne.  De  telles  imita- 
tions  sont  des  créations. 

L'autre  l^arthénius ,  natif  de  Nicée  ou  plutôt  de  Hjrto  «  Ait 
fiît  prisonnier  par  Cinna  dans  la  guerre  contre  Hithridale, 
et  remis  en  liberté  h  cause  do  son  bel  esprit.  C'était  un  poète 
élégiaque.  Tibère,  à  ce  que  nous  raconte  Suétone,  l'avait  en 
grande  estime.  Il  avait  composé  des  élégies  à  Vénus,  ot  l'éloge, 
en  trois  livres,  do  sa  femme  Arété.  Maintenant,  lequel  des  deux 
Parthéûius  est  l'auteur  de  ces  contes  érotiques?  c'est  là  une 
question  qui  a  fort  occupé  les  érudits  du  Moyen-Age.  Il  est 
cependant  très-probable,  sinon  certain,  n'en  déplaise  au 
savant  lanus  Comarius,  que  lean  Fomiera  eu  raison  d'attri- 
buer le  recueil  qu'il  traduisait  au  poète  élégiaque  de  Nicée, 
puisque  cet  ouvrage  est  dédié  à  ce  Gallus,  contemporain 
d'Auguste,  et  dont  le  nom  est  venu  jusqu'à  nous,  éclairé  d'un 
si  doux  reflet  par  l'auréole  de  Virgile. 

Quand  Fornier  publia  sa  traduction  de  Partliénius  et  des 
yarradona  d'amour  do  Plutarquc,  Aniyoi  avait  déjà  achevé  la 
Vie  des  Uortunc^  lUusfres,  ce  chcf-d'œuvre  do  grâce,  de  naïveté 
gauloise  et  d'aimabie  érudition.  11  serait  t('^méraire  d'alïirmor 
que  l'écrivain  montalbanais  s'éleva  jusqu'à  la  hauteur  de  son 
glorieux  émule ,  en  suivant  comme  lui  les  traces  du  pa- 
triarche de  Chéronnée  :  Amyot  reste  toujours  le  maître  par 
l'ampleur,  la  variété  du  tour,  la  liberté  d'allures  ;  mais  For- 
nier,  dans  certaines  pages,  ne  souffre  pas  trop  de  la  compa- 
raison. Cette  traduction ,  cjui  parut  d'abord  à  Paris,  en  1S55. 
chez  Vincent  Sorlenas,  fut  bicolol  réiinpriméc  à  Lyon;  sa 
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réputation  fut  ai  grande  et  si  durable ,  que  diverses  éditions 
parurant  successîTement  à  Paris  chez  Gilles  Robinet ,  à  Rouen 
ches  RapbadI  du  Petit-Val.  Le  XVIll*  siècle,  si  bon  jugo  en 
fait  de  bonne  prose ,  reproduisit  plusieurs  fois  cet  ouvrage. 

Coustelier  lo  publia  avec  luxe  en  1743;  enfin ,  la  dernière  et 
la  meilleure  édition  parut  en  1797,  chez  Cuiil.uimo,  à  Paris, 
avccuiio  pn'faco  de  l'abbé  de  Saint-Léger.  (a\  livre  reste  donc 
le  meilleur  titre  de  Former  aux  yeux  de  la  |»ostérlt(''  ;  c'est 
par  là  surtout  que  son  nom  mérite  de  vivre.  Mallieureusenient. 
les  anecdotes  qu'il  traduit  sont  tellement  libres ,  qu'il  devient 
difficile  de  citer  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  reproduira , 
comme  spécimen  de  sa  manièra,  le  chapitre  21  : 

DK  PISIDICE. 

«  Ouand  Achilles  avec  ses  navires  bien  garnies  pillort 
les  islus  prochaines  de  la  terre,  il  s'en  alla  aussi  h  Teslius. 
et  après  avoir  i)riscs  les  villes ,  il  tuoil  et  saccageoit  tout. 
Hais  quand  les  habitansde  &letbymne  luy  résistèrent  avec  une 
grande  puissance ,  il  fut  au  bout  de  son  conseil ,  pourœ  qu*il 
estimoit  impossible  de  prendre  la  ville.  Et  lors  Pisidice.  flile 
du  roy  de  Hethymne,  regardant  Achilles  de  la  muraille,  fut 
surprise  d*amour,  et  luy  envoya  sa  nourrice  pour  luy  pro- 
mettre que  elle  luy  délivrerait  la  ville  s'il  la  vouloît  prendre  à 
femme,  ce  qu' Achilles  promeit  quant  et  quant  :  mais  après 
qu'il  eut  la  ville,  estant  indigné  d'un  tel  faict,  pria  fort  ses 
gendarmes  que  ilz  lapidassent  Pisidice.  Do  cecy  faict  mention 
celuy  qui  a  descrite  la  condition  de  Lesbos.  »  ^ 

N'est-ce  pas  là  une  narration  nette ,  claire,  spirituelle,  et 
ne  reconnatt-on  pas  déjà .  dans  ces  quelques  ligues,  les  qua- 
lités qui  distinguent  à  un  si  haut  degré  la  prose  lïrançaise? 

ÎI. 

iean  Foraier,  après  le  succès  de  ses  deux  grands  ouvrages, 
rentra  dans  sa  ville  natale,  pour  se  préparer  par  le  travail  à 
des  triomphes  nouveaux. 

Mais  il  trouva  les  esprits  agités  des  premiera  mouvements 
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de  la  réforme  ;  les  idées  nouvelles ,  qui  s'étaient  d'abord 
renfermées  en  Allemagne  dans  le  cercle  des  ^dils  et  des 
seigneurs ,  pour  slnfiUrer  ensuite  lentement  dans  les  classes 

moyennes  et  populaires;  ces  idées,  favorisées  dans  le  uiidi 
delà  Franco  par  les  vieilles  traditions  ill  [^eoises ,  germèrent 
tout  d'abord  dans  le';  pruH-hos  les  plus  profondes  de  la  popu- 
lation. Le  mouvement  commeura  chez  les  ouvriers  des  villes; 
à  Montauban,  plus  qu'ailleurs,  la  démocratie  s'émut,  s'agita, 
et  embrassa  bientôt  avec  un  enthousiasme  passionné  les 
croyances  des  réformateurs.  La  bourgeoisie ,  toi^ours  pru- 
dente et  réservée,  lutta  quelque  temps  encore  contre  ce  flot 
envahisseur. 

Ce  lût  alors  que  Fornier  conçut  le  [irojct  d'étudier  le  grand 

mouvement  religieux  des  Albigeois ,  si  peu  connu  et  si  mal 
corn  [iris ,  car  il  ne  nou^s  reste  rien  des  Albigeois  que  le  réqui- 
sitoire de  leurs  ennemis,  et  nous  ne  pouvons  juger  la  victime 
que  sur  le  témoignage  de  ses  peiseru leurs.  Les  populations 
furent  noyées  dans  des  flots  de  sang,  les  villes  englouties 
sous  les  flammes  :  pas  un  écrit,  pas  un  monument  n'est  resté 
pour  protester  du  moins  contre  les  accusations  intéressées  des 
séides  de  Hontfort  Tout  ce  que  Ton  peut  reconnaître .  à  tra« 
vers  robscurité  amassée  à  dessein  sur  l'histoire  de  ces  temps, 
c'est  l'existence  simultanée  de  deux  grands  courants  d'idées, 
de  deux  grands  mouvements  religieux  essentiellement  diflé< 
rents  d'origine  et  de  tendance ,  et  que  l'Inquisition  a  voulu 
confondre  sous  la  désignation  général*  ,i  Albigeois.  D'une  part, 
s'agitaient  les  Cathares ,  dont  les  'I  h  trines.  venues  d'Orient, 
avaient  de  bonne  heure  envahi  les  pa  vs  slaves,  l'Italie  et  tou- 
tes les  contrées  de  l'Europe  méridionale.  Cette  secte  paraît  se 
raitaclier  à  l'hérésie  de  Manés,  en  admettant  une  sorte  de  dua- 
lisme mitigé    Ses  adhérents  se  recrutaient  surtout  dans  les 

>  Un  Dieu  mauvais,  qui  a  créé  la  matière  et  toutes  les  choses  visibles  et 
périssables,  et  un  Dieu  bon,  d*où  découle  tout  ce  qui  est  pur,  juste ,  impé- 
rissable, invisible ,  le  Dieu  d'esprit  et  de  vérité.  ^ 
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classes  élevées  de  la  société  ;  les  seigneors,  les  nobles  daines, 
les  prêtres ,  les  lettrés,  se  rangeaient  en  foule  sous  sa  règle 
mystique  « ,  et  Ton  sait  que  Nioétas ,  évéque  manichéen  do 

Gonstantinoplc,  vint,  en  mai  1167  .  présider  h  Saint-Félix  un 
concile  f-athare  ,  oii  huit  (''Vi'-juos  et  plus  do  mille  prêtres  do 
la  secte  nouvelle  se  tronvaiout  r^^unis. 

D'un  autre  aW',  les  Vaudois.  (jui  poursuivaient  l'idral  du 
christianisme  primitif,  trouvaient  de  nombreux  adeptes  dans 
les  classes  les  plus  humbles  do  la  société,  parmi  les  pauvres 
ouvriers  des  villes  et  des  campagnes. 

Si  ces  deux  communions,  tellement  distinctes  et  contraires, 
ont  pu  se  réunir  un  moment ,  ce  ne  ftit  que  dans  une  pro- 
testation commune  pour  la  liberté  de  conscience ,  et  dans 
une  commune  résistance  à  Tinvasion  des  français  du  Nord. 

Fomier  avait-il  bien  compris  cela  quand  il  choisit ,  pour 
la  traduire ,  une  chronique  latine  écrite  au  XIV  siècle  », 
tissu  de  grossières  coiiLiaajctious ,  «arsenal  de  mensonîres  et 
do  calomnies  forgés  f)ar  le  plus  aveugle  fanatisme?  Il  est 
difficile  de  croire  que  K(U'nier,  qui ,  quelques  mois  plus  tard, 
devait  embrasser  avec  tant  d'ardeur  la  réforuie ,  iùt  alors 
animé  d'une  hostilité  bien  grande  envers  les  idées  nouvelles. 
Mais  le  hasard  avait  mis  entre  ses  mains  la  chronique  de  Si- 
mon de  Montfort;  11  crut  aveuglément  à  la  bonne  foi  de  son 
auteur,  et  son  esprit  dut  s'épouvanter  sur  les  éventualités 
de  revenir,  devant  ce  tableau  sinistre  des  désastres  du  passé, 
il  y  avait  cependant  un  grand  enseignement  k  tirer  de  la 
lecture  de  cet  ouvrage,  pour  Fomier  et  ses  contemporains; 
c'était  pour  eux  comme  une  préparation  aux  luttes  san- 
glantes <ùi  ils  allaient  se  trouver  engagés. 

Au  mumeiii  iiiOnie  oi»  Fomier  surveillait  a  Toulouse  l'im- 
pression do  son  livre,  le  peuple  de  Montauban,  au  frrand 
effroi  des  Consuls  et  de  la  bourgeoisie,  avait  envahi  l'église 
Saint-Louis  pour  y  entendre  les  prédications  de  ses  premiers 

1  Voir  la  notice  bibliograpbiqno  ^  la  fin  de  cet  article. 
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pasteurs.  Les  Consuls  chargèrent  Fornior  de  les  excuser 
auprès  du  Parlement  sur  ce  fait  qu'ils  regrettaient ,  sans 
avoir  pu  l'empêcher.  Former  avait  un  de  ses  oncles  assis  sur 
les  bancs  de  cette  redoutable  cour  de  Toulouse,  dont  ies  impi* 
toyables  arrêts  s'armaient  si  promptement  pour  le  maintien 
des  traditions  du  passé.  Il  par?int,  pour  quelques  Jours ,  à 
assoupir  l'aifaire,  et  son  livre  parut  chez  Jacques  Colomîès, 
soos  ce  titre  :  Hitttdre  det  gwrret  faieM  en  plviîeun  linac 
de  la  France ,  etc.,  contre  les  hérétiques,  fmneUement  mise  en 
langue  frauçoise  par  lean  Fornier. 

L'ouvrage  latiu  que  traduisait  Fornior  (  Prœclara  Fmnco- 
rum  faeinora),  n'est  autre  (juo  !a  (M-li-bre  chronique  de  Monfort, 
c'est-à-dire  un  des  réquisitoires  les  plus  violents  et  tes  plus 
haineux  que  le  fanatisme  et  l'intolérance  aient  publié  contre 
les  malheureux  Albigeois.  Pierre  de  Vaux-^iemaj  luî-mème 
est  dépassé.  11  semble  que  l'âme  de  l'auteur  soit  aussi  barbare 
que  son  s^le. 

Fonder,  dans  sa  préface,  attribuait  faussement  cet  ouvrage, 
par  une  étrange  confusion,  à  Guillaume  de  Pujlaurens  :  ce 
dernier,  qui  était  chapelain  du  comte  de  Toulouse  Ray- 
mond VII,  a  rédigé,  sous  le  titre  de  Chronieon  svper  Historia 

negntii  à  Francis  ,  Albigensibus  vulgaritcr  appcllatis ,  primo 
Alhejou,  e(r  ,  un  abrégé  des  guerres  albigeoises,  écrit  avec 
beaucoup  de  modération  et  do  bonne  foi  .  mais  dans  un  lan- 
gage incorrect  et  rebutant.  Sa  narration  s'arrête  en  1272, 
tandis  que  la  chronique  de  Montfort  s'étend  jusqu'en  1311. 

Le  véritable  auteur  de  cette  chronique  paraît  être  rinqui-- 
siteur  Bernard  de  la  Guionnie. 

La  traduction  de  Fornier  était  précédée  de  cette  dédicace, 
qui  explique  avec  beaucoup  de  netteté  la  pensée  qui  avait 
guidé  sa  plume .  et  le  fruit  qu*il  espérait  de  son  œuvre  : 

A  MOiNS  J.  COlGiXARD, 

Comnllêr  pomr  le  roif  en  son  Farlement,  en  Talose, 

Le  faiet  qui 'est  ores  h  tous  notoire 
Qui  ies  chrétiens  met  en  dîvisioa . 

90 
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Feit  ramasser  à  Pautbeur  cette  histoire 
Des  neortres  foicU  à  la  religioo» 
Dont  conDoiseant  que  mcsme  occasioD 
Nous  a  produit  telles  vicissitudes, 
Pour  adoulcir  Vos  grands  sollicitudes 
Je  fay  présent  k  vus  heni},'nitez 
De  ce  recueil,  veu  que  tous  vos  études 
Sont  de  sçuvoir  toates  anliquitcz. 

Toflre  humble  neveu, 
I.  PoKinii. 

Voici  maintenant  la  curieuse  préface  où  se  retrouve,  avec 
plus  de  bonhomie,  la  verve  toute  méridionale  de  notre 
auteur 

AU  LECTEUR. 

«  Estant  de  long-tcraps  entre  nos  mains,  amy  iectouri  ce 
limi  composé  en  lalio,  auquel  n'y  avoit  nom  d'aucun  auteur, 
nj  de  celuy  qui  Taroit  imprimé ,  ny  oti  ny  quand  il  estoit 
sorfy  de  la  presse;  volant  qu'il  récitoil  une  liistoire  laquelle 
no  se  treuve  de  telle  foçon,  ne  si  particulièrement  descrite 
par  autre  auteur,  j'ay  estimé  que  d'autant  qu'il  estoit  fort 
rare,  d'autant  moins  la  connoissance  d'iceioy  devoit  estre 
ensevelie.  Et  pourco  que  ou  par  la  transcription  do  la  copie, 
ou  par  la  faute  de  riiufiriineur,  ou  bien  jieut-Atro  de  l'nutenr, 
il  est  si  lourd  eu  latin  (\\ih  chacune  pai^e  y  a  plu^-ieurs  in- 
congruilés,  j'ay  mieux  aimé  prendre  la  peine  de  le  tourner 
en  françois,  que  si  auttrc  fois  il  fût  sorti  en  lumière  tant 
incorrect.  Et  combien  que  Robert  Gaguin ,  Paul  .Emile ,  et 
l'auteur  d'un  epitome  des  chroniques  des  roys  de  France,  et 
et  maistre  Nicolas  Bertrand  en  ses  Gestes  Tolosalns,  aient 
aulcunement  touché  cette  histoire ,  si  est-ce  qu'entre  tous 
n'en  disent  pas  la  dixième  partie  de  ce  que  cest  auteur  en 
raconte  ;  lequel  tant  que  je  puis  conjecturer,  est  un  maistre 
Guillaume  do  Puylaurens,  auquel  se  réfère  souvent,  touchant 
le  discours  do  cette  narration  ,  ieeiuy  Tîertrand. 

«  Je  n'ay  en  ma  ver^ioii  que  suivy  simplement  l'auteur, 
ëans  y  ajouter  rien  du  mion ,  sinon  là  où  pour  plus  claire 
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inletligoncc  il  y  a  fallu  quelque  mot.  ce  que  j'ai  eafermô 
entre  deux  notes.  Bien  ay-je  tant  qu'il  m'a  esté  possible 
retranché  ce  qu'estait  fort  superQeu,  et  ce  qu'en  la  mesme 
période  estoU  souvent  redit ,  estudiant  à  une  plaidante  briè- 
veté ,  sans  qu*il  fût  lUt  aucune  iigure  à  l'auteur.  Duquel 
Targument  est  qu'euTiron  Tan  1200,  en  la  Goienne  qui  estoit 
au  roy  d*Angleterrei  et  en  Languedoc  qui  esloît  au  comte  de 
Tolose  avecQuercy,  la  plu  part  et  quasi  tous  leshabitans  s'es- 
loient  tirés  do  l'obéissance  du  Pape  et  de  l'Éplise  romaine, 
laquelle  ils  estiinoicnl  eslre  la  siiiygoguc  do  Satan,  et  appe- 
loient  les  evesijuos  d'icelle  diables,  ol  avoiont  faict  Flglise  h 
part,  et  officiers  et  diacres  en  icello.  Cest  auteur  les  nomme 
routiers ,  les  quels  rompoient  et  démolissoient  les  temples  et 
prenoient  les  dismes  apparteoans  à  r Église  romaine;  et  ne 
récite  qu'une  de  leurs  opinions  hérétiques,  c'est  qu'ils  disoient 
faussement  et  malheureusement  Toutesfois  Paul  iGmile.. 
au  sixième  Um  de  son  histoire,  dit  qu'ils  condamnoient  les 
noces,  et  pensoîent  n'estre  mal  faict  d'user  de  toute  débauche 
indifféremment,  ce  que  confirme  l'auteur  de  TEstat  de  rËglise, 
et  Gaguin,  au  sixième  livre  do  sa  chronique,  l'estirao  estrc 
ainsy.  Contre  les  quels  le  pape  luLiucent  troisièino ,  et  filu- 
slours  papes  après  luy,  feireul  prescher  la  croisacio,  [iromet- 
tant  indulgence  et  remission  dos  pochez  à  tous  i  eux  ([ui  leur 
ferolent  la  guerre.  Pour  laquoUo  mener  il  eut  et  ses  succes- 
seurs ,  la  faveur  dos  rois  de  France ,  sçavoir  est  Philippe- 
Auguste,  U>ys  huitième  et  son  ûls  saint  Loys ,  los  quelz  avec 
leurs  forces  commises  au  comte  de  Montfort  et  après  luy  à 
son  flls  Amalric,  et  auttres,  accompagnez  des  legatz  du  pape 
et  des  pèlerins  de  la  croisade ,  destruisirent  infinis  châteaux, 
ruinèrent  les  villes,  abattirent  les  forteresses,  tuarent  un  bon 
nombre  de  routiers,  et  finalement  apouvrirent  et  ammen- 
darent  asprement  le  comte  de  Tolose  qui  avoit  pris  les  arres 

i  Ici  notre  plume  se  refuse  u  reproduire  les  Urines  de  Taccasation  lAfônie 
fonaalée  cooire  les  Albigeois  (  Voir  le  texte  de  Komier  ). 
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de  feu  son  père,  aprcs  qu'il  fui  décodé  do  mort  soudaine 
dorant  ceslo  guerre,  on  la  quelle  il  estoit  le  fauteur  et  défen- 
seur des  hérétiques.  Ainsi  au  bout  de  28  ou  30  ans  furenl-ils 
tous  eitermîiiés  Justement,  s'ils  tenoieut  les  opinions  sus- 
dites, etc. 

«  X  Hien ,  lecteur ,  et  recoy  avec  saint  jugement  ce  «pie 
ceste  histoire  te  représente.  » 

Y  a-t-il  quelque  intention  cachée,  sous-entendue,  dans  ces 
dcrnitTos  paroles?  nous  l'ignorons,  mais  il  nous  paraît  in- 
vraisemblable d'admettre  que  le  cœur  de  Forninr  no  se  soit 
point  ému  an  récit  de  tant  de  persécutions  et  de  iiiassacres 
dont  son  pays  avait  été  le  théâtre,  et  ses  propres  aïeux  les  vic- 
times. Il  est  impossible  que  les  contradictions  si  choquantes 
du  récit  de  la  chronique  de  Montfort  n'aient  pas  éclairé  son 
jugement.  Nous  saivons  bien  que  la  critique  historique  h*élaR 
pas  fondée  ;  mais  quel  homme  de  sens  pouiralMmettre  que 
des  doctrines  aussi  abominables,  aussi  follement  absurdes,  qui 
vont  ju5qu*àla  plus  hideuse  bestialité,  aient  été  embrassées 
par  des  populations  entières ,  parvenues  à  un  degré  brillant 
de  civilisation,  par  les  seigneurs,  les  bourgeois  et  les  paysans 
tout  ciiseiiible ,  et  défendues  par  eux  jusqu'à  la  mort.  Nous 
ne  voulons  pas  croire  que  Fornicr,  à  ce  moment  de  sa  vie, 
ait  manqué  à  ce  point  aux  notions  les  plus  vulgaires  de  pa- 
triotisme et  d'humanité.  Ce  que  nous  allons  raconter  de  sa 
yie ,  ce  que  nous  allons  citer  de  ses  œuvres,  dément  bien 
haut  une  telle  supposition. 

Enfin,  Jean  Fomier  ne  pouvait  ignorer  qu'au  moment 
même  oh  il  servait  d*écho  aux  atroces  calomnies  proférées 
contre  lesVaodois  perdes  écrivains  fanatiques,  ces  mêmes  ca- 
lomnies,  qui  déjà  avaient  fourni  des  armes  contre  les  premiers 
cliréliens,  se  rajeunissaient  cl  s'aiguisaient  do  nouveau  pour 
d'autres  persécutions  rnligieuses.  Les  premiers  martyrs  do 
la  foi  nouvelle  furent  brûlés  à  Paris,  sur  ces  mômes  accu- 
sations avidemment  acceptées  par  uoo  foule  ignorante  et 
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barbare.  Les  mandes  eapilatos  ont  tovgoors  une  armée  famé- 
lique et  Implacable,  toute  prête  aax  vengeances  des  partis, 
égalomcnl  avide  do  meurtre  et  do  pillage  :  l'armée  do  la 
Ligue  et  des  Seize  a  les  mêmes  éléments  et  les  mômes  fureurs 
que  l'armée  du  Terrorisme  en  93. 

111. 

Noua  ignorons  le  moment  précis  où  lean  Pornier  embrassa 
le  iffotestantîsme;  mais  il  faisait  déjà  profession  de  la  foi 
nouvelle  en  mal  1502,  lorsiniHI  raconta  cette  grande  bataille 

de  cinq  jours,  livrée  dans  les  rues  de  Toulouse,  et  (|ui  se 
termina  par  la  complète  destruction  du  parti  protestant  dans 
la  capitale  du  La»j;uedoc. 

Dura  Vaisselle  cite  souvent  la  relation  manuscrite  de  Joau 
Former,  écrivain  religionnaire  (Manuscrits  d'Aubays,  n*  124), 
qui  paraissait  abonder  en  faits  intéressants  et  curieux  ;  mais 
cet  ouvrage  n'eiiste  plus  ai^ourd'bui ,  et  toutes  nos  recber- 
ebea  pour  le' retrouver  ont  été  stériles. 

Dans  eetle  même  année  156S,  la  grande  révolution  reU- 
gieuse  était  déjà  complète  et  triomphante  dans  nos  murs.  Ce 
n*est  pas  ici  le  lieu  d'écrire  la  très-curieuse  histoire  de  réta- 
blissement do  la  réforme  à  Montauban  ;  nous  nous  bornerons 
à  rappeler  que  le  mouvement,  venu  d'en  bas,  du  sein  môme 
de  la  démocratie,  et  puissamment  secondé  par  la  constitution 
mumcipalo  et  les  traditions  albigeoises,  moula  rapidement  et 
se  propagea  bientôt  dans  les  classes  élevées. 

Montauban  devint  naturellement  le  centre  et  le  boulevard 
du  parti  calvinisto.  Le  consulat  montalbanais ,  soutenu .  for- 
tifié par  l'énergique  ooneours  de  l'assemblée  générale  des 
cbefe  de  famille,  réunie  sur  la  plaee  publique  aux  heures  de 
lutte  et  de  péril ,  prit  hardiment  la  téte  du  mouvement,  ei 
appela  au  secours  de  la  ville ,  menacée  par  la  colère  toute- 
puissante  du  Parlement  de  Toulouse,  quelques-uns  de  ces- 
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intrépidos  aventuriers  qui  dévouaient  leur  épée  au  service  de 
la  cause  opprimée. 
Montauban,  assis  sur  les  derniers  mamelons  des  coleai» 

duQuerci,  qui  viennent  s'arrôlor  aux  bords  du  Tarn,  domine, 
de  son  plateau  étroit  et  iiien  défendu  .  trois  plaines  riches  et 
fertiles.  ï/accès  on  est  couvert  par  une  lari^o  rivière  et  deux 
ruisseaux  coulant  au  pied  de  berges  escarpées;  mais  si  l'as- 
siette était  bonne,  les  fortiûcatioDS  étaient  presque  nulles. 
Cette  population ,  sans  armes .  sans  munitions ,  se  préparait 
à  une  lutte  presque  insensée  contre  des  armées  formidables, 
conduites  par  les  plus  renommés  capitaines  :  H  online.  Ter- 
ride,  Burie.  Les  premiers  défenseurs  accourus  au  secours  de 
llontauban,  avec  leurs  bandes  enoore  mal  aguerries  *  (turent 
Arpajon  et  Marcastel.  Ils  arrivèrent  dans  la  ville  le  11  juin 
1562,  quelques  jours  après  le  désastre  de  Toulouse,  à  l'heure 
même  ou  l'on  apprenait  coup  sur  coup  la  prise  de  Rabastens 
et  le  massacre  de  Gailiac  par  ce  terrible  Montluc,  dont  le  nom 
s<'u!  valait  une  armée. 

Ils  trouvèrent  les  fortilications  si  faibles  et  les  préparatifs 
de  guerre  si  insuffisants ,  qu'ayant  convoqué  les  Consuls  et 
l'assemblée  généralOt  ils  proposèrent  aui  habitants  de  quitter 
en  masse  leur  ville  qu'ils  ne  pouvaient  défendre ,  et  de  se 
transporter  h  Orléans,  formidable  place  de  guerre,  qui  appar* 
tenait  au  prince  de  Coudé* 

Les  citoyens  s'indignèrent  de  ce  projet  aussi  Iftehe  qu'in- 
sensé, et  les  deux  chefs,  ayant  paru  rédor  devant  celte 
résistance,  quittéroul  la  ville  pour  aller,  disaient  ils,  cher- 
cher des  renforts.  La  garnisuit  qu  il?,  laissaient  après  eux 
avait  ordre  do  iiéj^oejer  seerMernent  l'abandon  do  la  ville. 
Une  nuit,  l'alarme  fut  donnée.  Les  chefs  et  les  soldats  étran- 
gers prirent  la  fuite  ;  les  habitants  couraient  en  désordre, 
avec  leurs  tomes  et  leurs  enfants  éplorés ,  vots  les  remparts 
d^  dégarnis  de  soldats  et  de  canons.  La  plaine  se  couvrît 
de  fiigitib  :  tout-è-coup ,  aux  premières  lueurs  du  jour , 
un  tourbillon  de  poussière  annonça  rcnneml.  Un  parti  de 
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de  cavalerie  accourt  à  toute  bride  ;  les  fuyards,  refoulés,  se 
rejettent  en  désordre  vers  les  portes  restées  ouvertes»  La 
cavalerie  de  Moulluc  allait  entrer  avec  eux ,  quand  Tiiispira- 
tioa  d'un  seul  citoyen  sauva  la  ville  abandonnée  :  Arnaud 

Guiberl,  au  moment  où  l'ennemi  touchait  aux  portes,  s*écria 
d'une  voix  loiinante  :  Canoiuncrs ,  faites  feu.'...  Pas  un  ca- 
nonnier  n'ôlail  à  sou  poste;  maia  l'euueoii  crut  IoiiiIilt  dans 
un  piégo,  ot,  tournant  brido,  s'éloigna  à  toute  vitesse. 

Trois  fois,  dans  la  mômo  année,  Montaubau  fut  assiégée 
perdes  forces  supérieures,  trois  fois  ses  héroïques  citoyens 
repoussèrent  toutes  les  attaques,  d^ouèrent  toutes  les  ruses 
et  toutes  les  trahisons.  Vainement  leurs  propres  ctieds,  déses- 
pérant du  succès ,  passèrentp-ils  à  Tennemi ,  lui  révélant  le 
secret  des  Dûblesses  de  la  place  et  de  la  garnison  ;  la  foi 
héroïque  qui  animait  la  population,  électrisée  pur  ses  pas- 
teurs, triompha  de  tout  et  réalisa  des  miracles  de  patriotisme. 

«  Ainsi ,  dit  Tli.  de  Bèze  ,  Dieu  vérifia  eu  que  Tachard,  lai- 
uistre ,  disoit  à  ceux  de  dedans ,  à  savoir  que  s'ils  avoient 
fiance  en  Dieu  ,  il  donneroit  aux  hommes  un  cœur  de  lion 
et  aux  femmes  un  cœur  d'homme.  »  Les  femmes ,  on  etfet, 
vinrent  faire  le  coup  de  feu  sur  lo  rempart  avec  la  plus  ar- 
dente intrépidité,  et  les  enfants  eux-mêmes ,  organisés  en 
bandes  de  frondeurs,  se  rendirent  redoutables  à  leurs  ennemis* 

Toutefois,  ce  serait  méconnaître  Tesprit  des  multitudes,  que 
de  ne  pas  croire  &  certaines  heures  de  découragement  et 
d'abattement  parmi  ces  pauvres  gens ,  assaillis  de  tant  de 
périls  au  dehors,  et  toujours  menacés  de  trahison  au  dedans. 

Le  nom  de  Montluc  était  surtout ,  pour  leur  imagination 
prompte  à  s  exaller,  un  véritable  épouvantai!  ;  ils.se  i)arlaieut 
entre  eux  avec  terreur  de  cette  grande  cornelte  noire,  qu'on 
répulait  invincible  et  qui  avait  présidé  à  tant  de  journées 
sanglantes.  tfonUuc  disait  lui-même,  avec  sa  jactance  gas^ 
conne ,  «  que  tous  les  huguenots  n'oseraient  la  manier  s'ils 
ravalent  trouvée  laissée  dans  un  fossé.  »  Les  pasteurs ,  les 
Consuls,  triomphaient  bien  vite,  par  de' généreuses  paroles- 
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ou  par  le  cbanl  d'un  psauoie,  de  oeg  courtes  délSiUlaD069,  et 
les  citoyens  aeeourslent  aux  remparts,  retrempés  d'une  éner- 
gie Douvelle. 

La  paix  de  1563  mit  seule  fin  à  cette  lotte  de  géants.  Lee 

Tachard  ,  les  Constans ,  les  Lanis ,  en  avaient  été  les  héros, 
Foniii'i  voulut  on  être  le  poète.  Sa  deruitTC  œuvre  et  la  plus 
impurtante  pour  l'histoire  de  notre  cité,  est  son  poème  de 
L' AfjticiiOH  de  Montnufmn. 

La  seule  copie  qui  soit  parvenue  jusqu'à  nous,  écrite  évi- 
demment de  la  main  de  l'auteur,  qui  a  fait  de  nombreuses 
corrections  à  ses  vers  en  les  transcrîTant,  est  resté  Inache- 
vée... Pourquoi?  Quelques-uns  des  tristes  hasards  des  guerres 
civiles  auront  feît  tomber  la  plume  des  mains  de  l'écrivain. 
Le  tocsin  sonnait  peut-être  pour  appeler  les  chefe  de  famille 
au  conseil  général  ;  peut-être  la  vigie  de  la  tour  avait-elie 
signalé  la  présence  do  l'ennemi ,  qui  se  manifestait  par  Tin- 
cendic  du^  villa^j^cs  et  des  moissons?  —  Il  est  probable  que 
le  po^me  aura  été  terminé',  et  (jne  la  copie  seuh'  *iiie  nous 
pofsi'Hicjus  est  restée  inacliuvéo.  interrompue  au  milieu  d'une 
page ,  laissant  l'idée  en  suspens  et  la  phrase  incomplète. 

On  comprend  du  reste,  à  la  lecture  de  l'oBurre,  que  la  conï- 
position  en  a  été  rapide,  précipitée;  c'est  un  premier  jet,  qui 
a  plus  de  chaleur  que  de  correction,  et  qui  manque  en  bien 
des  endroite  de  cette  précieuse  qualité  que  Fomler  lui-même 
appelait  €  une  playsante  brièveté.  »  Comme  valeur  littéraire, 
le  poème  de  UAffiicîUm  est  inf^eur  à  d'autres  ouvrages  de 
Fornier;  comme  int^'-n'^t  historitjue,  surtout  comme  mouu- 
nument  de  palnotismo  montaU)anais ,  il  les  primo  tous  à  nos 
yeux.  L'autour,  avec  l'émotion  d'un  conir  h(*iinrlr«,  a  reproduit 
sur  le  fait  les  scènes  de  la  vie  coulemporaine,  dont  il  lut  tour- 
à-tour  un  des  spectateurs  les  plus  intelligents  et  un  des 
acteurs  les  plus  désintéressés. 

Sa  chronique  rimée  est  comme  un  miroir  mobile  oh  viennent 
se  retracer,  jour  par  jour,  les  péripéties  d'une  lutte  héroïque^ 
Sans  doute,  rimagê  est  un  peu  oonfuse ,  les  lignes  un  peu 
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tremblottantes,  le  coloris  un  peu  vulgeire;  mais  il  y  a»  da&s 
celte  repTOductioii  d'une  eiactitude  minutieuse,  une  certaine 
puissance  de  réalité  qu'un  tiayail  plus  étudié  n'aurait  peut- 
être  pas  conservée  au  même  degré.  Le  défaut  d'art  rend  môme 
plus  saisissante  la  vérité  du  fait  ;  aucun  détail  u'csl  épargné; 
le  goût  épuré  du  littérateur  n'est  pas  venu  mettre  en  relief 
les  parties  -aillantes  et  sacrifier  les  accessoires  inutiles;  et  si 
Ton  nous  permeCtait  cette  comparaison ,  nous  dirions  :  ce 
n'est  peut-être  pas  un  beau  tableau,  c'est  plutôt  un  excellent 
daguerréotype .  qui  retrace  tout  à  la  fois  l'image  des  hom- 
mes et  celle  des  lieux. 

Le  poème  de  Former  aboude ,  en  effet ,  en  descriptions 
très-détaillées  et  très-curieuses  des  monuments  et  des  sites 
qui  servent  de  cadre  et  de  théâtre  aux  grandes  scènes  qu'il  va 
reproduire.  Il  a  su  rendre ,  avec  une  vérité  souvent  pitto- 
resque, la  physionomie  à  la  fois  austère  et  haute  de  la  vieille 
cité  montalbanaise. 

Nous  citerons ,  pour  caractériser  la  manière  do  l'auteur,  les 
quelques  vers  qu'il  consacre  à  dépeindre  des  faits  déjà  connus 
de  nos  lecteurs  : 

Dond  pour  MMinbler  gens  a  eeste  oeeasion 
Vint  devers  Montauban  te  seigneur  d'Arpsi^, 

Amenant  avec  liiy  quelque  cavalerie 
El  M:>rchastel  guidant  beaucoup  d'inranterie  ; 
Aluï'S)  )  acouroipnt  de  birn  divers  pndroitz 
Plusieurs  vuiilaiis  suldalz  aguerriz  et  iidroitz. 
Qui  avoient  la  say  vy  leurs  eoaeignes  liaotaines 
Sous  la  guide  et  favenr  des  braves  capitaines. 
Entre  lesquels  estoit  Saint-Micbel  bien  escort 
Et  ses  frères  aussi  et  un  nommé  Relforl, 
La  Manne,  la  Vernede,  Honorât  et  Fongrave, 
El  la  Horic  «  s*  rgont  f|ui  fiil  après  si  brave. 
Or  ja  en  la  ujv  jiiay  lut  ^rand  sédition 
Et  grand  massacre  fiut  de  la  religion 
Dens  Totoae  on  eslott  une  fort  grande  église» 
La  quelle  estant  alors  en  exlremile  mise 
■ 

1  Cette  faute  de  versification  est  souUgnée  de  la  main  de  Tauteur. 
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Avoit  a  Monlnuli.in  di  iiiamlé  son  secoure, 
Kt  pûurce  qu'on  lai  ila  d'y  aller  quelques  jours 
L't'i^ljsc  fut  du  tout  rompue  et  dissipée 
Et  la  plus  part  passez  an  tranebant  de  Tespée. 

Fornicr  rpsinuc  ici  en  quelques  vers  sa  iiarraliun  dos  (rou- 
bles tlo  Toulouse?;  dans  uu  autre  endroit  de  son  porme,  il  a 
reproduit  et  pour  ainsi  dire  mis  en  rimes  (luelquos  lignes  de 
sa  traduction  de  ia  chronique  de  Montfort.  Mais  Tauteur  juge 
maintenant  à  un  point  de  vue  bien  différent  la  grande  cause 
des  Vaudois  ;  il  comprend  toute  l'analogie  qui  existe  entre  la 
réforme  du  XVI*  siècle  et  la  tentatire  avortée  du  XIII'  :  c'esl 
dans  ce  sentiment  qu'il  raconte  l'établissement  et  la  ruine 
des  beaux  couvents  qui  entouraient  et  commandaient  la  ville. 

Les  moines ,  dit-il , 

....  Voyant  Montanban  si  fertile  en  ses  cbanips. 

Et  la  simplicité  des  pouvrcs  habilans, 

Inrontineril  ce  lieu  pour  demeure  choisirent, 

Et  leurs  quatre  coiivcntï  beaux  et  prans  y  basluem. 

Lesquels  ilz  avoienl  mis  en  quatre  plaisans  lieux, 

Foorniz  de  beaux  Jardins,  et  bien  délicieux, 

Qm  aux  portes  estoient  de  la  dtë  gentille 

Et  comme  quatre  fortz  presque  assiegeoient  la  ville. 

Voire  jusqu'à  présent  oui  en  ce  lieu  régné 

Et  sus  l<^s  liabitans  la  iilus  part  L^ouverné, 

Mais  ilz  s't  n  s(»nl  allez,  coiunic  oii  voit  a  ci'sLe  ticurc. 

Et  presque  ruinée  est  leur  belle  demeure, 

Et  tout  ainsi  qn^ite  ont  fait  leur  fondation  « 

Au  temps  d'un  séisme  frand  en  la  relision. 

De  mesmes  l'on  a  veu  leur  ruine  et  abisme. 

Et  leur  destruction  au  tems  d'un  plus  grand  scisme. 

Nous  terminerons  nos  citations  par  une  scène  de  combat, 
retracée  et  décrite  dans  toute  sa  naïve  furie. 

Arp.ijon  elMarcaslel  oui  ubaudonué  la  ville  à  ses  propres- 
ressources  , 

Vmi  qtje  la  ville  avoit  des  murailles  de  beurre, 

Et  que  tous  leurs  créneaux  n'estoieut  plus  forts  que  feurre. 

Los  habitants ,  mal  armés,  mal  discifUinés,  et  serrés  do  près 
par  les  soldats  de  Terride  logés  dans  Tancienne  cathédrale  et 
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dans  la  tour  de  Mooeau ,  se  voieDt  abaDdonnés  et  trahis  par 
Fongravc,  leur  aneien  chef,  qui  dirige  lui-môme  les  coups 
des  assaillants.  Ils  continuent  la  lutte  avec  la  fureur  du  déses- 
poir. Fongrave  tente  un  asssaut  do  nuit  au  fort  des  Jacobins; 
mais  l'intrépide  La  Rorie,  qui  présidait  ù  la  drfeuse,  et  qui 
devait  si  tôt.  hélas  1  suivre  l'exemple  de  Fon^Tavo,  avait  été 
prévenu  des  desseins  de  I  cnnemi ,  et  il  avait  renforcé  la  gar- 
nison de  ce  fort  qui .  par  sa  position ,  domioail  et  mattrisait 
la  viUe.  LÀ  étajl  la  clé  de  liontauban ,  Fongrave  ne  put  pas 
reiile?er. 

Écoutons  la  narration  palpitante  de  Fonder  : 

Et  ayaot  prié  Dieu  les  guetz  oo  prépara, 
AtteDdaat  toat  an  temps  de  eesl«  noit  tranquille 
Ooe  Fongrave  aprodiaat  pour  assaillir  la  ville. 
U  arriva  après  deux  bennes  de  minuit. 

Et  cetix  qui  le  saivoient  aui  Cannes  conduisit» 
Oti  il  ft'it  hautement  sonner  la  faiilsp  nlarnie 
Atin  qu'y  nccourant  tous  les  fortz  on  ilesurnic. 
De  plusieurs  coups  bruyants  U  fait  Tair  résonner. 
Coidant  les  citoyens  par  cecy  estoimen 
Et  crie  ioeessamment  :  rens  toy»  ville  gaignée  ! 
Mais  sa  Torce  fut  lors  et  sa  voix  desdaignée. 
Il  part  de  la  tout  coy,  et  s'en  vient  le  frrnnd  pas 
Au  fort  des  Jaropins,  où  Ton  no  (iominit  pns, 
Car  ayant  entendu  Talanue  vers  les  Larmes, 
caiacon  ineontlneiit  s*assenra  de  ses  armes. 

Les  assaillants  tentent,  l'escalade  avec  une  grande  réso- 
lution ; 

Mni<:  un  soldat  du  fort,  de  la  porte  au  dessous 
Tire  une  arquebousade,  et  le  premier  de  tous 
Touche  si  roidemenf  qm  su<?  It  s  :uiti  t"s  tombe, 
Dond  l'escheile  se  ruuipt  el     ^rand  puts  succombe... 

Le  combat  se  poursuit  avec  des  chances  diverses  ;  un  des 
cfaefe  montalbanais ,  Perrinet  » 

Du  travail  du  combat  recreu  et  upprmie, 

ooDSoillaità  ses  soldats  d'abandonner  le  poste;  mais 

Les  soldats  ayans  cueur  ne  le  veulent  laisser  ; 
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et  Perrinel,  «pii  édairail  la  défonse  avec  de  la  paille  aUu- 
jnée,  les  .eiuuMUê  s'élant  éteintes  dans  la  lutte,  Perrioet 
tombe  à  son  tour,  désigné  par  oeite  grande  clarté  au  tir  de 
l'ennemi  : 

Un  grand  coup  d'arquebouse  assigné  par  la  gueule 
L*oodst  sMis  proiuiDcer  une  panillt  seule. 

Koiigravo  redoublait  d'efforts  et  allait  foreer  la  place, 
quand  La  Borie 

....  Arriva  dans  le  fort 
El  feit  de  trente-cinq  arqiitimusiers  renfort, 
Qu'il  t'inniena  tous  frais,  tolkinent  qu'en  peu  d^teure 
L'enncini  recogneut  la  dcff^iric  meilleure; 
11  refraiscbil  les  las  et  les  agulllonna 
Au  combat,  dond  ee  lieu  de  grens  coups  résonna, 
SI  bien  40*00  ne  voyolt  des  flans  et  canonieres 
Que  vomir  les  esclairs,  feuz ,  flammes  et  ftimieres. 
Ilref  l'ennemi  se  veisl  si  ires  fort  cstonncr. 
Qu'il  fut  alors  contraint  la  retraite  sonner 
Et  retirer  ses  ncns  qu'il  vovuii  mettre  à  terre 
Comme  estant  fouUlroyez  des  fouldres  tle  la  guerre. 

Le  po^nlo  do  Fornier,  ou  du  moins  la  copie  que  nous  pos- 
S(^dons ,  s'arrête  au  moment  où  ce  &rare  La  Boriâ  abandonne 
la  place,  passe  à  l'ennemi ,  et  vient  à  son  toar  U  titage  ea^ 
rhé  tout  un  taffetat  rouge,  ess^er  vainement  d'enlever  ce  fort 
des  Jacobins  qu'il  a  si  bien  défendu. 

Nous  devons,  en  finissant  l'analyse  de  ce  poème,  noter  un 
faft  assez  curieux ,  et  qui  a  peutrétre  d^à  itappé  Tattenlioa 
d(j  coux  (le  uûs  lecteurs  qui  sont  familiers  avec  l'histoire  de 
ce  temps  :  c'est  ridonlilé  presque  absolue  de  la  iian atum 
en  vers  de  Fornier  avec  le  récit  en  prose  que  nous  duiine 
Th.  do  Bèzo,  de  ces  mûmes  événements,  dans  son  Histoire 
dfs  Ègliset.  Il  est  évident  que  le  poète  et  rhistorien  oui  tra- 
vaillé arep  les  mômes  matériaux ,  et  il  est  assoE  probable  quo  , 
Fornier  avait  dû  fournir  à  Th.  de  Bèie  les  notes  qu*il  a  depuis 
utilisées  lui-même  pour  la  charpente  de  son  poème.  Seule- 
ment, le  récit  de  Th.  de  Bèze  est  plus  détaillé ,  plus  complet, 
plus  ih>id.  Incontestablement  supérieur ,  au  point  de  vue 
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littéraire,  à  1  ébauche  poétique  de  Former,  il  n'en  a  cepen- 
dant ni  la  chaleur  ni  la  réalité.  Rien  ne  remplace  dans  les 
tableaux  du  passé  Témotion  de  l'homme  qui  a  ?u  de  ses  jeux, 
qui  s'est  mêlé  à  la  lutte,  et  dont  la  plume  gardant  encore 
la  flèm  du  combat,  s'agite,  se  passionne,  frappe  et  brille 
comme  une  épée. 

Fomier  était  jeune  encore  quand  il  écrivit  ce  poème  :  à 
peine  avait-il  trente-cinq  ans,  et  il  a  vécu,  depuis,  bien  des 
années ,  mêlé  à  ce  tourbillon  des  luttes  civiles  qui  donne 
tnnt  d'énergie  et  de  grandeur  à  Tâmc  dos  justes,  tant  do 
lumières  et  d'enseignement  h  l'esprit  des  sdges;  et  C('[)eii- 
dant  sa  voix  s'est  lue,  et  nous  ne  retrouvons  plus  sa  trace 
dans  ce  grand  mouvoment  littéraire  qu'amena  la  réforme, 
qui  grandit  avec  elle,  «1  comme  elle  disparut,  après  un  siècle 
de  luttes  et  de  désastres. 

La  devise  des  vieux  Brenns  gaulois,  leur  vm  vieUi,  est 
restée  comme  un  axiéme  inexorable  dans  les  mœurs  et  dans 
l*hi^Tre  de  notre  nation.  Le  protestantisme  français  a  en- 
traîné dans  sa  chute  une  puissante  école  littéraire  ,  véritable- 
ment nationale  et  populaire,  qui  n'a  pas  pu  sans  doute  dire 
son  dernier  mol,  mais  qui  déjà  s'était  révélée  à  la  Franco 
par  de  nombreuses  et  puissantes  productions.  Calvin  avait 
créé  la  prose  francise,  avec  toutes  ses  qualités  inimitables 
de  clarté ,  d'élégance  et  de  précision.  D'Aubigné,  avant  Cor- 
DflOle,  a  créé  la  grande  poésie.  La  langue  française  n'a  rien 
de  plus  beau  comme  inspiratioB,  comme  mouvement,  comme 
forme,  queses  rroyi^iiei,  qu'on  réimprime  enfin  avfjourd'hui; 
et  la  prose  de  ses  Biêtoirti  se  développé  avec  une  grandeur 
et  un  éclat  qu'on  ne  peut  asses  admirer.  Que  dire  de  cette 
merveilleuse  satire  du  Fœneste,  qui  semble  comme  un  trait 
d'union  de  Rabelais  à  Molière?  Eh  bien!  ce  grand  écrivain, 
si  puissant,  si  fécond  ,  si  complet,  a  été  longtemps  comme 
oublié  dans  l'histoire  de  notre  littérature.  La  voie  nouvelle 
qu'il  s'était  frayée  avec  tant  d'audace  et  de  bonheur  s'est 
tout-à-coup  fermée  derrièfre  lui ,  et  son  nom  aurait  été  tota- 
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]em«nt  oubKé  des  ciitiquos  de  nos  grands  siècles  Httôraires, 

si  les  étranges  vicissitudes  de  l'histoire  ne  l'eussent  uiélé  au 
nom  mémo  dos  Bourbons ,  en  inlroduisaut  la  petile-filto  du 
poète  calvmistc  dans  la  couche  nuptiale  de  Louis  XIV. 

La  poésie  et  la  musique  ont  joué  un  rôle  dos  [dus  impor- 
tants dans  la  vie  intime  do  la  réforme.  Le  chant  dos  psaumes 
était  devenu  le  signe  de  ralliement ,  le  lien  commua ,  et  ea 
jnôme  temps  la  consolation  et  la  force  des  pau\Tcs  opprimés. 
Privés  de  tout  secours  terrestre,  ils  cherchaient,  dans  un  élan 
de  l'flme  vers  Dieu ,  le  soutien  qui  ne  fléchit  point.  Ce  senti- 
ment profond  de  faiblesse  et  d*espérance,  mêlé  aux  angoisses 
de  la  lutte,  a  donné  à  leurs  poésies  un  caractère  de  personna- 
lité touchante  qui  fait  oublier  les  incorrections  do  la  forme. 

Avaient-ils  le  temps  do  cisolor  leurs  phrases,  comme  le 
pouvaient  faire  Ronsard  et  sa  ph'dade,  les  poMns  sans  nom  do 
ces  chansons  spiritnollos  improvisées  dans  le  luniullc  dos 
batailles  ou  dans  les  atl'ros  du  supplice?  Mais,  heureusement, 
la  poésie  est  indépendante  de  la  versiûcation  ;  et  cette  divine 
liqueur,  que  les  maîtres  de  l'art  nous  versent  dans  des  coupes 
d'or,  peut  quelquefois  être  recueillie  dans  les  vases  les  plus 
grossiers. 

Fomier,  en  écrivant  le  poème  de  VAfUietion,  fit  quelques 

pas  dans  cette  voie  nouvelle  de  l'inspiration  nationale  et  po- 
pulaire ;  mais  ,  h  dater  de  ce  jour,  sa  verve  si  fertile  semble 
subitement  tarir,  soit  (pie  les  autres  productions  de  sa  muse, 
iiees  sous  l'inspiration  du  moment,  aient  disparu  avec  l'heure 
qui  les  avait  enfantées,  soit  que  son  esprit,  privé  do  puis- 
sante initiative,  ait  replié  ses  ailes,  comme  une  colombe 
timide  qui  n'ose  pas  affronter  un  ciel  orageux. 

Renfermé  dans  le  cercle  étroit  de  la  famille  et  de  la  cité, 
nous  le  voyons  tour  k  tour  consul  (en  1568  et  1575),  sur- 
intendant de  rîmprûnerie ,  orateur  influent  des  assemblées 
populaires,  conseiller  toujours  écouté  des  administrations 
locales  ;  mais  les  nombreux  recueils  de  ce  temps  ne  nous  ont 
plus  conservé  un  seul  vt»rs  signé  de  son  nom. 
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Nos  chroniques  locales  mentionnent  encoro  lo  nom  do  i  or~ 
nier  dans  deux  circonstances  éf^altuiciil  lionorablcs  pour  lui. 
Le  1"  novembre  1581 ,  nous  le  trouvons  compris  parmi  les 
personnes  savantes  et  considérables  que  les  Consuls  réunirent, 
pour  prendre  leur  avis  sur  le  grave  différend  survenu  entre 
le  consulat  et  le  consistoire,  à  l'occasion  delà  publication  du 
Libre  groi,  d'Augier  Gaillard,  le  poète-charron  de  Rabasiens. 
Celte  œuvre  obscène  avait  été  censurée  et  détruite  par  le 
consistoire,  dans  un  sentiment  de  rigide  moralité;  mais  les 
Consuls  croyaient  voir  dans  celte  mesure  un  empiétement  sur 
leurs  attributions.  L'intervention  de  Fonder  et  de  quelques 
autres  personnages  considérables  de  la  dté  parvint  à  apaiser 
cotte  regrettable  querelle. 

En  1582  ,  Jean  Fornier  fut  révoqué  dos  foucUons  do  surin- 
tendant do  rimpriraerio,  qu'il  exerçait  avecConstans  otSatur, 
pour  s'ôtrc  opposé  au  départ  de  l'imprimeur  Louis  Rabier, 
«  malgré  les  ordres  du  rojr  de  Navarre,  qui  lui  avait  prescrit 
d'aller  en  Béarn  avec  une  de  ses  presses.  » 

Cet  acte  d'indépendance  et  de  patriotisme  a  couronné  la  vie 
de  Pomier.  Nous  ignorons  la  date  de  sa  mort  comme  celle  de 
sa  naissance  ;  mais  nous  savons  qu'en  1584  11  n'était  d^à 
plus,  puisque,  &  cette  époque,  deux  conseillers  de  la  chambre 
de  l'Édit  fixm%  logés  par  la  ville  dans  la  maison  de  feu  Jean 
Fornier. 

Telle  fut  la  vie,  telles  furent  les  œuvres  de  cet  homme  de 
bien,  de  cet  élégant  et  IVcoiid  écrivain  trop  injustement  ou- 
blié. Sans  doute,  Fornier  ne  fut  point  un  de  ces  f^énies  créa- 
teurs et  lumineux  qui  éclairent  et  guident  la  marche  de  leur 
siècle  ;  mais  sa  modeste  étoile  a  projeté  quelques  beaux  rayons 
sur  notre  ciel  natal ,  et  nous  avons  cru  accomplir  un  devoir 
pieux  en  essajant  de  dissiper  le  nuage  qui  la  recouvrait 
depuis  deux  siècles.  Peut-ôtre  nous  reprochera-t-on  trop  de 
bienveillance  et  de  sympathie  pour  la  figure  que  nous  avons 
voulu  retracer  aux  yeux  da  lecteur. 

Mais  c'est  là  un  reproche  qui  trouve  facilement  i>oii  excuse 
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ot  sa  justification  dans  noire  dévouement  filial  à  la  cité  mon- 

lalliaiiaisc.  En  rcrivanl  cette  étude,  nous  avons  voulu,  une 
fois  de  plus,  renditî  hommage  aux  gloires  de  son  passé,  et 
uous  pouvons  dire  avec  iean  Former,  dans  l'invocation  de 
son  poème  : 

Aussi  bien  je  serois  digne  «festre  repris» 

Si  pour  le  bien  goe  fay  dans  mon  pays  appris. 

Je  ne  cbintois  IVHNiear  de  ma  vide  native, 

Gustave  Garrisson. 
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NOTES  B1BU0QIIAPHJ9UES. 


1.  Les  Épigrammes  érotiqttes  (en  oombre  201  ).—  Tolos->  (sans  date), 
imp.  par  Jacques  Cotomiez,  fo-8».  — C©  ll?re  a  disparu;  il  n'est  peat-ètre 
I-a^i  le  premier  des  écrits  de  Fornifr.  <  :ir  M.  Du  Mège  (Uist.des  InsiUutiont 
de  Toulouse,  IV.  p  7)07;  dit  qnVn  iTiil  le  prix  de  réj^aotine  fui  décerné  à 
Jean  Fournier,  pour  uni;  Ballade  sur  la  Croix. 

2.  Chansons  hjriqufx  (en  nombre  19).  —  Tolosi>  fsans  date),  imp.  par 
Guion  l^oudeville  (cet  imprimeur  exerçait  déjà  en  1SU  ),  iil*l6  d'après 
Duverdier.  et  in-8»  d'après  Michaud    l'abbè  Sainl-Léger. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  les  chansons  lyriques  ne  fusst'ni  Hutre 
dKMe  que  VUranit,  en  19  sonnets,  publiée  îi  Tonloase  sons  an  antre  titre. 

a  VUroni»,  de  1.  Foroier ,  ait  tres-cbrestien  roy  do  Franco  Henry 
deniicsme  de  ce  nom.  —  Parii,  Cb.  Ungelier,  libraire,  f5St5,  in*8>. 

4  f'~  premier  voIuv:r  fl.-  Roland  furieux,  proniirrcmml  rnniposé  on 
Tbuscan  par  Loys  Ariosie,  Ferraruis ,  et  maintenant  mys  en  rime  francoise 
par  lan  FomW  de  Hootanlban  en  guorcy.  —  Paris,  imp.  de  Miebel  de 
Vasonsan,  VyTyy,  in-i»;  autre  édition,  même  année,  à  Anvers,  par  Gt  rard 
Spelmann,  in-ë»;  Duverdier  cite  encore  une  édition  par  ChristopbePiuntin. 

5.  —  Les  Affections  de  divers  nmanx.  et  r:i«;<î^»mhléf  pnr  Partbe- 
nius  de  Nicée,  ancien  auteur  grec,  nouvellement  myses  tu  l  laiiçoys.  — 
Paris,  Gilles  Robinot,  1555,  in-8o.  —  Le  nom  dn  traducteur  n'est  pts 
indiqué  ?;nr  le  frontispice,  mnis  la  drdi  i  est  signô»^  ■  1  h on^^irn.  —  Au 
41*'  feuillet  verso  commencent  les  IS'ar rations  d'amour  par  Plutarcbe, 
qui  ne  sont  pas  annoncées  sar  le  titre. 

La  mâme  année  parut  h  Lyon  une  autre  édition  ,  pour  laquelle  Fornier 
avait  revu  et  remanié  presque  en  entier  sa  tnidiirtinn;  en  voici  le  titre  : 
/.«i  J^/bc/toia  d'amour  de  Partbenius,  ancien  auteur  grec,  Joinctes  les 
A'arralîmw  de  Plutsrdie.  nouTellement  myses  en  Françoys,  parlean  For- 
mer, de  Montauban.  —  Lyon.  Macé  Honhomnt.-,  îrj5r).  petit  in-8«>. 

L'«Hlition  de  Paris  a  ete  reproduite  textuellement  a  Rouen,  par  Hapbaèl 
du  PetH'VaU  en  1597,  in- 12;  et  sans  date  ni  lieu  d'impression  en  1743, 
petit  in-8».  (On  ne  doute  pas  que  cette  dernière  ne  soit  de  Coustelier.) 

Le  texte  de  Lyon  a  été  adopté  pour  la  publication  d»'  ceU»'  traduction 
dans  le  tome  de  la  Bibliothèque  des  romans  yrecs,  dunncx  a  i'aris,  en 
1797,  in-lK,  par  Guillaume.  Cesl  en  léte  de  cette  édition  que  le  savant 
Wen  iiT,  abbé  de  Suint-Leger.  a  insère  un  mémoire  pour  f  iit  <  r  -ssortir  la 
diffeftiice  des  textes  publiés  a  Paris  et  à  Lyon.  Noos  croyunt»  devoir  trans- 
crire quelques  lignes  de  celle  dissertation:  «  Les  ëditeorsde  cette  BibUoihèquê 
écoiit»  rrnl  a  Vit  empressement  la  proposition  que  je  leur  tis  de  réimprimer, 
a  la  suite  du  Farthenius  de  Fornier,  \es  Épigrawm>''s  erotiques  de  cet 
auteur,  vu  leur  extrême  ranle.  lli*  ont  donc  cherché  et  lail  chercher  avec 
beaucoup  de  soin  ces  épigrammes.  imprimées  à  Toulouse  par  Jacques  Colo- 
miei,  in-H"»,  5nns  dafo;  mais  toutes  leurs  rectierrlu  s  d;in>  les  bibliothèques 
pubbques  et  partieiilnn  s  n'ont  pu  leur  en  proc  urer  un  sciil  exemplaire...  » 

6.  Biiiou  e  des  guerres  laictes  en  plusieurs  lieux  de  la  France,  tant  en 
la  Goienne  et  Languedoc  contre  les  bérettiques.  que  ailleurs  contre  cer- 
tains ennemis  de  la  cnurnnne;  et  de  la  conqne^te  de  la  Terre  saincte,  et  de 
tout  ce  qui  est  advenu  en  France  digne  de  mémoire  >  depuis  l'an  de  grâce 
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f fOO  Jutques  h  Tni  mil  trois  cent  orne  auquel  tous  les  TempUers  ftirenC 

rioslniii.tz.  Nouvellement  rnys  en  langue  franijoisc  par  1.  Fomicr.  ^ 

Tolow .  inip.  (le  JiK  qiics  (  olomie/,,  lîiéS,  in-l",  non  paginé. 

Catel  avait  attribue  l'ouvrage  liitin  traduit  par  Kurnier  à  l'ierreV,  évéque 
de  Lodève;  Fornier  le  donne  b  GulQauiiie  de  Puylaorens,  en  s'a|]|iuyant 
sur  r;uiif«rif^>  lie  >'irnln<%  Bertrand.  —  Cette  opinion  a  lnn;;temps  prévalu 
jtanuî  les  erudiis  modfiraes ,  maigre  Tavis  contraire  de  Higolej  de  Juvigny 
dans  ses  Notes  sur  la  Rîbliotlièque  de  Duverdier.  —  D*après  ce  commenta' 
leur,  véritable  auteur  du  Prœclnra  Francorum  facinora,  etc..  resterait 
inconnu.  Il  parait  cependant  certain  que  la  chronique  traduite  par  Fornier. 
et  vulgairement  appelée  la  Chronique  de  Montfort ,  Tut  écrite  par  iiernanl 
de  la  Gttionnie,  inquisiteur  h  Toulouse,  qui  devint  en  1313  èvfique  de 
Lodève  sous  le  nom  de  Pierre  V,  et  mourut  en  lô3i. 

l/odvrngc  de  Guillaume  de  Puylaurcns  est  tout  autre;  il  s'arrête  en 
157-2.  taudis  que  la  chronique  de  Montfort  sV^tcnd  jusqu'en  1311  —G.  de 
PiivUiiirens,  chapelain  du  comte  Raymond  VII.  a  écrit  longtemps  aprte  la 
fin  de  la  guerre.  Sa  narration  est  scrho  et  froiile.  mais  el!e  ne  manque  ni 
d'étendue  ni  de  sincérité,  (iuîllaumc  Catel  la  publia  d'abord  a  la  suite  de 
son  bistoire  des  comtes  de  Toulouse,  et  Duchesne  dans  sa  eoHeclion  des 

Scriptorcs  hi^loiin'  Fi  anrorum,  sous  le  litre  de  Chrnnirfmmpfr  hi^lon'ii 
netfotii  t  raueorum  adversus  Albigettses.  —  Traduite  en  fran(;ais  dans  le 
toiiie  XV  de  la  collection  de  mémoires  publiée  par  Guiiot. 

Ch.  Schmidl  i  Histoire  et  doetrin»  de  la  ueiedeM  Catharu  ou  Attigtoît) 
a*inctique  pas  la  traduction  de  Fornier,  qui  est  très  rare. 

7.  Ifistoîic  manuscrite  des  Émotions  e  rcllt^es  à  Toulouse  an  mnis  de 
mai  Cette  chronique  ,  qui  c^t  peiduc  ,  e&l  (réquemmenl  cilee  dans 
VBistdre  du  Lttng«edae»  avec  celte  indication  :  HAHoacaiTt  o*AoaAls, 
0*  134.  —  Le  même  n«  comprenait  la  cltronique  ci-aprèt  : 

8.  —  L'Histoire  de  l'affliction  de  la  tille  de  Monlauhan.  lorsqu'elle 
fut  assallif  par  plusieurs  fois,  et  long  temps  assiégée  des  ClicvalUers  et 
grans  Seigiieuis  de  la  France,  l'an  Io02,  par  iuti  Foriiicr.  —  1564. 

Ce  beau  manuscrit,  petit  in-folio  de  133  pages,  est  entièrement  de  la 

main  de  l'auteur,  aver  de  uniulireu^es  corieelions  et  relouches.  La  lecture 
en  est  tres-facile,  Fornier  ayant  imite  assez  habileuient  les  caractères  ita- 
liques, dont  les  belles  editious  aldines  avaient  vulgarise  l'usage. 

Après  avoir  successivement  appartenu  à  Charles  de  Baschi,  marquis 

d'Aubais,  dont  la  rie  lie  ï(iM:othèque  fut  ptlli  e  <  t  disiierst-r  pen  îanf  la  révo- 
lution, et  il  Thierry  de  Maugras,  d(nii  il  porte  les  armes,  ce  uianuscnl  fut 
acbclé  en  183Ô  k  la  vente  Boulaid,  i  ir  M.  de  Monmerqué,  de  rinstitut, 
qui  a  ajouté  de  sa  main  quelques  not<  n  .ni  texte ,  et  qui  a  écrit  aussi  les 
lii;np<i  suivantes  «nr  !n  f.ir  le  :  «  Cette  histoire  est  en  trois  livres  Chronique 
riniee  trcs-iumortaule  (H)Ui  1  histoire  de  Monlawhan.  Kllc  est  inédite  et  auiuit 
dû  être  publiée  dans  les  collections  de  niéiuoires  à  la  suite  des  Commen- 
taires de  Montliir.  >•  He  la  InMiotlieque  de  M.  de  Monnierque.  Tceuvi-e  de 
Fornier  passa  en  Ibal  dans  celle  de  M.  H.  de  La  Gaide  (a  Sainl-Oidier, 
Vauchise),  d'où  elle  est  enfin  venue,  en  dans  notre  collection  biblio> 
graphique ,  après  avoir  ainsi  accompli  bien  des  pérégrinations  pendant  près 
de  trois  siècles.  —  Nous  irupi  iinerons  prochainement  cette  cnri(  'se  chroni- 
que, ii  uu  petit  nombre  d'exemplaires,  reserves  pour  les  bibliopliiU-s. 

Tous  les  écrits  de  Fornier  ne  sont  probablement  pas  connus,  car  il  n'au- 
rait rien  publie  de  1562  a  ITiSi,  Im  qui  favorisa  de  tOttte  son  influence 
riotroductioa  de  rimphmcrie  à  M<mtauban.  w.  m. 
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OiM&RAL        CAVALBRIB,  COmiAltDEVR  BB  LA  l£gIOR«- 

d'honheub* 

Rnud  Joan;,  né  à  Lavit-do-Lomagnc  le  19  octobre  1742, 
^'tail  fils  d'Aulnine  Bnfrot,  capitaine  do  cavalorio  ot  dievalief 
de  l'ordre  militaire  Ue  bainl-Louis.  et  do  Marguerite  Massoc 

li  n'avait  pas  encore  18  ans  lorsque  lo  21  mai  1759  il  entra 
comme  cavalier  dans  le  régiment  de  Vogué,  avec  lequel  il  fit 
plusieurs  campagnes  en  Âilemagne  de  1759  à  1762;  il  devint 
marécbal-des^logls  le  19  avril  1763.  Nommé  le  11  avril  1768 
sous-Heutenant  dans  la  compagnie  des  chevau-légers  de 
Royal-cavalerie,  sous-aide-mijor  le  1^  Juillet  1770,  lieutenant 
en  second  le  1 1  juin  1776,  premier  lieutenant  en  août  1779 , 
il  obtint  enfin  le  grade  de  capitaine  dans  le  même  régiment 
le  18  avril  1788,  récompense  bien  méritée,  car  depuis  28 
ans  il  servait  bravement  son  pays. 

Le  19  mars  1792  le  général  Valence,  compatriote  de  Ragel 
et  son  ancien  capitaine  dans  Koval-cavalerie,  !e  prit  pour 
aide-de-camp,  et  il  l'avait  auprès  de  lui  pendant  la  campagne 
du  maréchal  de  Luckner,  lorsqu'il  s'empara  do  Centrai  ;  il  le 
fit  élever  successivement  au  grade  de  chef  d'escadron  dans  le 
l**  régiment  de  carabiniers  le  4  avril,  puis  à  celui  d'adjudant 

•  La  dat«  que  nous  fixons  pour  la  nais>;inre  du  général  Bugot  diffciv  do 
celle  quiudiqui-nl  diverses  ItiograiJhks,  uiais  elle  est  exacle;  M.  L»il)orde 
aîné,  maire  de  Lavit,  a  eu  l'obligeance  de  nous  transmettre  un  extrait  des 
registres  de  Total  civil. 

Quant  a  SOS  clats  de  service,  ils  ont  été  puitès  dtOB  les  Faites  dê  la 
Ltgion-d'Uonneur.  rédigés  d'après  des  dodUMOts  officiels. 

VEtat  militairt  de  I7t3  k  1788  donoe  au  général  Baget  te  titre  de 
€h9raU«r,  et  ta  Biographie  de»  généraux  francs  ajoate  ^  son  nom  la 
porticiilf  nobiliaire. 
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général  chef  de  brigade  du  mdme  régiment  le  30  septembre 
suivant,  quelques  jours  après  la  bataille  de  Valmy,  ob  il  s*était 
distingué. 

Employé  à  Tarmée  de  la  Moselle  en  1793,  Baget  tai  grave- 
ment blessé  à  la  bataille  d*ArlOfi  (l**  juillet)  en  chargeant  à 
la  tôtc  do  son  régiment,  et  lo  30  du  in<"'me  mois  lo  ^gouverne- 
ment le  récDMi pensa  do  sa  belle  conduite  eu  lui  accordant  le 
grade  do  général  de  Itri  aado. 

Pendant  tout  le  resle  do  la  campagne,  il  commanda  la  ca- 
valerie do  ravant-gardo  ;  il  fut  même  spécialement  chargé 
par  le  ministre  de  la  guerre  do  diriger  la  cavalerie  de  l'ar- 
mée de  Jourdan»  employée  au  déblocus  de  Maubeuge.  qu'as- 
siégeait le  prince  de  Gobourg.  Puis  11  retourna  à  Tarmée  de 
la  Moselle,  ob  il  fut  placé  de  nouveau  à  la  téte  des  carabiniers 
et  de  la  cavalerie,  qu'il  commandait  notamment  k  la  bataille 
de  Veissembourg  et  au  déblocus  de  Landau. 

Le  général  Bagot  avait  aussi  sous  ses  ordres  la  cavalerie 
lorsque  l'armée  franraise  fit  la  conquête  du  i'aiatinat,  etii  ia 
conduisit  souvent  ù  la  victoire. 

Réformé  par  suite  de  ses  blessures  U\  25  pluviôse  an  v,  notre 
compatriote  fut  cependant  nommé,  au  mois  de  fructidor  sui- 
vant, inspecteur  général  des  remontes,  emploi  qu'il  conserva 
jusqu'en  septembre  1802.  k  cette  époque  Bonaparte  lui  donna 
le  commandement  du  département  du  Gers,  qui  faisait  partie 
de  la  10*  division  militaire,  et  il  occupa  ce  poste  jusqu'à  son 
admission  è  la  retraite  en  1807;  il  comptait  alors  plus  de  57 
ans  d'honorables  services. 

Le  général  Baget,  nommé  membre  de  la  Légion-d'Ilonneur 
par  lo  premier  consul  U  lii  fiiniairo  an  xii,  re^ut  la  croix  de 
commandtiur  le  25  prairial  suivant. 

En  1808  il  commandait  la  garde  (i  houueur  formée  à  Tou- 
louse lors  du  passage  de  Napoléon  l*'. 

Depuis  celte  époque  le  général  Baget  vécut  dans  la  retraite; 
il  mourut  le  14  février  1821,  à  Lavit.  oh  il  s'était  retiré. 

E.  FoRBSTtà  Neveu. 
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AVOCAT  AU  PARLEMENT  DE  TOULOUSE. 


Il  est  do  grandes  figures  hislunques,  niôlées  soilaux  mou- 
vements politiques  et  sociaux  des  peuples,  soit  aux  mouve- 
ments de  la  science,  des  arts,  de  l'industrie,  dont  le  nom  seul 
rappelle  tonte  une  période.  L'étude  de  ces  hommes  est  l'étude 
de  resprithumaîD  dans  l'une  de  ses  phases,  Tétude  d*uD  peu* 
pie,  l'étude  d*une  science. 

Il  en  est  d'autres  placés  dans  une  région  plus  modeste,  que 
leur  siècle  semble  repousser,  parce  qu'ils  sont  comme  une 
protestation  permanente  contre  ses  doctrines  et  ses  tendan- 
ces; que  la  poslérilij  connaît  peu,  parce  que  leur  nom  n'a  pas 
fait  de  bruit ,  et  qui  cependant  ont  rendu  les  services  les 
plus  signalés,  dont  l  inllucnco  a  M6  puissante  pour  le  pro- 
grès des  peuples.  Dans  ce  nombre  doivent  être  comptés  les 
jurisconsultes  les  plus  éminents  du.  XVUl*  siècle,  Pothier  et 
Furgole. 

A  cette  époque,  oh  les  tendances  étaient  pour  une  vie 
bruyante,  commode,  facile,  légère;  tandis  que  l'esprit  du 
siècle  soufflait  sur  le  monde  le  scepticisme  et  Hncrédulité, 
et  que  la  liberté  de  tout  penser  et  de  tout  dire  démolissait 
l'édiflce  social,  on  voyait,  dans  l'ombre,  des  hommes  qui , 
pleins  de  foi  dans  le  passé  et  la  religion  des  ancâtres,  de  res- 
pect pour  les  traditions  et  les  doctrines  des  maîtres,  étiidiaient 
péniblement  et  avec  une  incroyable  patience,  sans  ambition, 
sans  désir  et  peut-être  même  sans  but  nettement  précisé, 
tout  ce  que  leurs  devanciers  avaient  produit;  analysaient, 
comparaient,  mettaient  en  ordre,  après  avoir  choisi  avec  un 
tact  merveilleux,  et  préparaient,  sans  qu'ils  s'en  doutassent 
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em-mémes,  les  fondemeots  solides  sur  lesquels  devait  rep<^- 

ser  l'avenir.  Ils  ne  démolissaient  pas  comme  les  novateurs 
philosophes  et  politiques,  ils  édifiaient  à  mesure  qu'ils  dé- 
blavaient  le  terrain. 

Chose  bien  remarquable  !  La  science  du  droit  n'a  pas  subi 
des  commotions  terribles ,  des  transitions  brusques  et  éton- 
nantes. Si,  dans  le  grand  mouvement  qui  ébranla  le  monde 
à  la  fin  du  XVIII*  siècle,  et  jeta  dans  l'abîme  presque  tout  le 
passé,  notre  droit  ne  Ait  pas  perdu;  si  la  société  régénérée, 
assise  sur  de  nouvelles  bases,  trouva  en  lui  un  appui  solide 
en  même  temps  qu'une  protection  efficace  ;  si ,  après  quel- 
ques rapides  années,  on  vit  s'élever  le  mijestueux  édifice  de 
notre  législation  civile ,  c'est  que  la  pensée  de  l'unité  natio- 
nale et  de  l'égalité  des  droits  avait  pénétré  d^s  longtemps 
dans  la  science  juridique  ;  c'est  que,  sur  ce  plan  ningnilique, 
les  diverses  parlios  du  monument  avaient  été  préparées  ,  et 
qu'à  la  rédaction  du  code  Napoléon  il  n'y  avait  plus  en  quel- 
que sorte  qu'à  les  superposer  et  à  les  unir.  Dès-lors,  quels 
honneurs  et  quelle  reconnaissance  la  postérité  ne  doii-elle 
pas  aux  grands  citoyens,  à  peine  connus  dans  le  monde,  qui 
avaient  ainsi  élaboré  la  science  I  N'est-il  pas  Juste  de  célé- 
brer leur  nom,  et  ne  convient-il  pas  de  se  nourrir  de  leurs 
pensées  en  étudiant  leurs  œuvres  ? 

Nous  avons  d^à  nommé  Furgolo.  Sa  vie .  comme  homme , 
n'offre  rieu  de  remarquable.  Quels  événements  signaler  en 
effet  dans  une  vie  si  cachée,  si  unie,  si  modeste.  Il  n'a  point 
d'initiative;  il  laisse  les  évi'înements  s'enchaîner  l'un  à  l'autre, 
n'ambitionnant  ni  la  qtniro  ni  les  honneurs.  Et  cependant  ils 
viennent  à  sa  rencontre  et  s'attachent  k  lui. 

Furgole  (Jean-Baptiste)  naquit  le  24  octobre  1690,  àCas- 
telferrus,!  diocèse  et  sénéchaussée  de  Montauban.  Son  père , 

1  Lii  uiaisou  que  Tiiigole  jv;iil  Lut  t  onsiniirc  a  CastcUcirus  (canton  de 
8aiDl-Nicolas-de-la-(iraYc),  est  encoi  e  parraitcmcnt  conservée,  et  une  par- 


Digitized  by  Google 


I>B  J.-B.  FURGOJL£.  319 

J«an  Furgole»  était  notaire  dans  ce  mdme  village  et  jouissait 
d*ane  grande  considération,  non-seulement  à  cause  de  son 

savoir  et  de  ses  connaissances,  mais  encore  pour  sa  probilù, 
son  désinlt'i  ossemenl  et  les  actes  nombreux  de  charité  qu'il 
nccnmplissiiit,  do  concert  avec  la  demoiselle  Dané,  Sii  femme. 

llicu  n'aimoDça  tJe  buuue  heure  tout  ce  que  devait  réaliser 
un  jour  le  jôuno  Furgole.  U  lit  ses  études  iilléraires  d'abord 
à  Castelsarrasin ,  puis  à  Noissac  dans  le  collège  des  Doclri' 
naires.  et  finit  son  cours  de  philosophie  dans  le  mois  de 
juillet  1707.  U  revint  ensuite  au  sein  de  sa  famille  attendre 
l'investiture  de  TofBce  de  notaire,  dont  son  père  était  pourvu. 
Timide,  réservé,  circonspect,  il  vécut  là  quatre  années,  dans 
une  oisiveté  d'esprit  qui/levint  bientôt  pour  lui  un  tourment, 
et  qu'il  regrettait  longtemps  après. 

^«'peudant,  et  m.ilgn'  le  peu  do  ressources  de  sa  famille,  il 
obtint  d'aller  «'tudier  en  droit  dans  l'Université  do  Toulouse, 
célèbre  di'jà  depuis  pn"'s  do  deux  siAcles  Animé  du  désir  de 
réparer  le  temps  qu'il  avait  perdu,  il  suivait  avec  assiduité  les 
leçons  do  ses  professeurs.  L'un  d'eux,  M.  Du  val  (auteur  du  traité 
Jk  rMwi  dubiis),  dont  il  faisait  radmiration,avait  coutume  de 
le  citer  comme  un  modèle  à  ses  condisciples.  En  effet,  ce  fut 
alors  qu'il  commença  cette  vie  si  active  et  si  occupée  qu'il  a 
continuée  Jusqu'à  ses  derniers  moments,  travaillant,  dit-on, 
jusqu'à  dix-huit  heures  par  jour. 

Ses  cours  de  droit  étaient  à  peine  achevés  et  son  grade  do 
licencié  ol)toiiu.  (pj'i!  prétait,  le  9  juillet  1714,  le  serment 
d'avocat,  et  se  faisait  inscrire  comme  stagiaire  au  Parlement 
de  Toulouse.  Pendant  (;int}  ans,  il  suivit  le  barreau  avec  tmo 
assiduité  exemplaire  ;  mais .  en  môme  temps ,  sans  autre  but 

lie  est  orcupi.'o  \>?iv  le  pieshyt^rc.  Depuis  que  If  célèbre  jurisconsulte  la 
vendit  ^  M  ('.aiil>i'l,  son  po!I('^;(k-  au  Parleiuent,  celte  helle  Iialtitalion  a  vu 
naître  plusieurs  geiicralious  de  iiiaj^islruls,  toujours  unis  il«î  la  plus  étroite 
amitié  avec  les  descendants  de  Fu(>iûle;  M.  Caubet,  conseiller  k  It  cour 
impériale  de  Toolouse,  et  wo  lirèra,  viee-prèsideiit  da  tribunal  dvil  de  1m 
même  ville,  sont  nés  ^  GasteUlerrus«  r.  «. 
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que  sa  propre  instruction,  il  ontreprit  un  travail  immense, 
une  compilation  savante,  dans  laquelle  il  voulait  coordonner 

tous  les  (eites  du  Digesto,  du  Code  et  des  Novelles,  les  ^^dits 
et  ordonnances  dos  rois,  quelques  textes  canoniques  el  la 
jurisprudence  olle-m^me  ,  afin  de  fixer  ses  Idées  au  milieu 
des  complications  nombreuses  et  ellrayantos  de  la  jurispru- 
dence et  do  la  doctrine,  qui  devaient  nécessairement  embar- 
rasser ou  arrêter  la  marcbe  de  tout  jeune  légiste*  Tout  était 
à  refaire  :  il  fallait  trouver  le  fli  du  labyrinthe  dans  lequel  il 
devait  pénétrer,  puisqu'il  s'attachait  au  barreau.  Telle  était  sa 
pensée.  On  ne  connaissait  pas  alors  ces  répertoires  savants 
et  méthodiques ,  qui  ofl^nt  pour  ainsi  dire  à  chacun  la 
science  toute  faite ,  fruits  précieux  d'une  législation  uniforme 
et  d'une  investigation  patiente  et  éclairée.  Cinq  années  furent 
presque  exclusivement  consacrées  à  ce  travail  immcDse; 
puis,  après  de  nombreuses  hésitations,  cédant  à  des  sollici- 
tations pressantes,  il  consentit  à  plaider  sa  j)remi^re  cause. 
Ce  fut  sans  aucun  éclat.  —  Le  début  de  Dumoulin  au  barreau 
avait  été  aussi  en  quelque  sorte  un  échec. 

De  bonne  heure  Furgole  dut  abandonner  la  plaidoirie,  ponr 
laquelle  sa  timidité  naturelle  et  surtout  sa  fiilble  santé  étaient 
de  graves  obstacles;  il  se  réduisit  à  la  rédaction  de  mémoires 
et  consultations  dont  on  faisait  encore  usage  dans  presque 
toutes  les  affaires  >.  Ce  genre  de  travail  convenait  mieux  k 
ses  goûts  et  à  ses  habitudes;  aussi,  dans  cette  spécialité,  il 
se  lil,  par  son  érudition,  un  rang  très-honorable. 

Néanmoins  le  talent  do  Furgolc  se  trouvait  à  l'étroit  dans 
cette  lutte  des  intérêts  [)rivés;  il  lui  fallait  rinipartiiilité  doc- 
trinale pour  se  développer  et  se  produire  avec  tout  sou  éclat, 
liais  Furgolo ,  qui  s'ignorait  lui-même  on  quelque  sorte, 
content  de  la  sijtuation  qu'il  s'était  créée  par  son  travail  et  sa 

1  Voir,  sur  nmportaiiM  de  ces  coDsnltalions:  De  i'SmtigtiÊmeia  du 
droit  français  dont  la  FatutU  de  éreiî  tM  «I  MNiMiff  m  tfe  f '«neiflmw 
VmversUé  de  TottUnue,  par  M.  Bimcn,  p.  96  et  suiv. 
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patience,  n'osait  point  porter  au-delà  son  regard  et  son 
ambition.  Il  se  maria ,  le  17  septembre  1720 ,  avec  Jeanne- 
Marguerite  Pausadé  (ou  Pansadé).  fille  de  H*  Pausadé,  pro- 
cureur au  Parlement  de  Toulouse,  i 

Sou  avenir  semblait  être  fixé  pour  jamais  ;  cependant  la 
carrière  qu'il  devait  fournir  avec  tant  de  bonlieur  ne  s'était 
pas  encore  ouverte  devant  lui.  La  Providence  se  montre 
quelquefois  impénétrable  dans  ses  desseins.  Elle  conduit 
l*bomme  pas  à  pas;  elle  le  prépare  lentement,  par  mille 
épreuves  et  mille  détours ,  aux  grandes  choses  qu'il  doit 
accomplir;  puis  enfin,  la  noble  mission  qu'il  loi  confie  n*est 
autre  chose  que  la  récompense  d'une  vie  laborieuse,  humble 
et  modeste.  —  Telle  paraît  avoir  été  la  destinée  de  Furgole. 
Après  avoir  écartô  les  obstacles  que  Unsuffisancc  du  patri- 
moine de  son  pùriî  opposait  à  ses  ('-ludes  en  droit,  il  se  livre 
à  ces  mômes  études  avec  une  ardeur  incroyable;  plus  l;ird, 
il  consacre  cinq  années  h  un  travail  efTrayaut ,  dans  le  seul 
but  de  paraître  au  barreau.  Uien  de  tout  cela  ne  devait  èlro 
perdu.  Sa  modestie ,  qui ,  du  reste ,  ne  l'abandonna  jamais, 
et  dont  on  trouve  des  traces  jusque  dans  ses  ouvrages,  lui 
mérita  peut-être  la  haute  mission  dont  Dieu  l'bonora  ;  ses 
études  et  son  érudition  le  firent  digne  de  la  remplir. 

Pour  sortir  de  la  situation  et  des  habitudes  dans  lesquelles 
il  vivait,  il  fallait  à  Furgole  une  grande  impulsion  :  elle  lui 
fut  ménagée. 

Le  chancelier  d'Aguesseau,  qui  avait  conçu  l'idée  de  codifier 
les  donations,  matière  hérissée  de  difficultés  et  do  solulions 
contraires,  avait  demandé  aux  divers  Parlements  du  royaume 

»  De  ce  inarij^r-^  uaquircnt  plusieurs  enfants,  dont  huit  sunt'riircnt  a 
leu^p^^e•.  trois  liLs  et  cinq  filles.  l\en%  de  ces  dernières  avaient  épouse 
MM.  Il*  iiii.m  et  de  Joly,  avocats  uu  Parlement  de  Toulouse.  L  un  des  fils, 
avocat  au  k-inciit,  devint  en  1804  professeur  ii  la  faenlté  de  droit  de 
Toulouse,  où  il  continua  d'enseitrner  jusqu'en  IBIB,  époque  de  sa  mort. 
Casimir  de  Furgole,  tils  de  ce  dernier,  fut  conseiller  a  la  eour  de  1823  à 
1836;  mais  beb  enfaols  n'ufit  pas  suivi  la  carrière  de  ia  magislralurc. 
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de»  observations  sur  cette  classe  importaDte  des  libéralité». 
Le  Parlement  de  Toulouse  jeta  immédiatement  les  yeux  sur 
Furgole,  et  le  pria  de  rédiger  sa  réponse  au  chancelier.  Sur- 
pris tout  d'abord  par  cette  mission  inattendue,  au  milieu  des 

travaux  absiirbanb  de  la  pratique  écrite,  Furgole  v  puisa 
bientôt  do  la  forco  et  du  coiirage.  Pour  la  preuiirro  fois, 
peut-»* Ire  ,  il  allait,  seluu  ses  goAls.  donner  un  libre  essor  à 
ses  facultés  intcllectuollos  et  faire  usage  de  ses  riches  trésors 
d'érudition.  Une  étude  consciencieuse,  faite  dans  ces  condi- 
tions, était  appelée  à  ûzer  l'attention  d'une  manière  inévitable. 
D'ailleurs  »  sans  se  borner  -aux  questions  proposées  par  le 
chancelier,  Furgole  en  traita  beaucoup  d'autres,  et  notam- 
ment les  plus  difQciles  et  les  plus  susceptibles  de  controTcrse. 
Aussi  ses  observations  furent  distinguées  entre  toutes;  elles 
préparèrent  plusieurs  dispositions  de  la  nouvelle  ordonnance, 
et  acquirent  au  jurisconsulte  do  Toulouse  l'amitié  du  grand- 
chaiicelier. 

I.n  voie  nouvelle  dans  Inquelle  il  était  appelé  è  marcher 
s'ouvrait  donc  naturellement  devant  lut  —  L'ordonnance  do 
1731  ayant  paru,  le  Parlement  de  Toulouse  éprouva  le  besoin 
d'un  commentaire,  dans  lequel  seraient  exposés  et  discernés 
les  principes  du  droit  romain  et  do  droit  coutomier.  Il  Tatten- 
dait  de  Furgole,  dont  les  observations  avaient  eu  une  si 
grande  influence  sur  l'ordonnance  elle-même.  D*un  autre 
côté,  le  chancelier  d'Aguesseau,  qui  s'était  montré  d'une 
extrême  réserve  dans  son  essai  do  législation  uniforme,  dési- 
rait voir  traiter  avec  soin  les  points  délicats  de  doctrine  qu'il 
n'avait  pas  osé  toucher,  et  pressait  Furgole  d'entreprendre 
celte  œuvre.  Comnienl  résister  à  de  telles  sollicitations  1 
Sous  ces  favorables  auspices,  il  s'engagea  dans  la  voie  nou- 
velle, et  bientôt,  en  1733,  on  vit  paraître  son  travail  sur  les 
Donations  *. 

Cette  publication  causa  une  sensation  profonde  da^s  le 
A  Voir  les  actes  bibliographiques  11  la  soUe  de  celle  notice»  p.  345. 
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monde  savant,  et  Porgole  se  trouva  placé  au  premier  rang 
des  jurisconsultes  français.  On  adiunail  cette  vaste  érudition, 
cette  science  «'slonnante  des  principes  et  de  leurs  cons«^quences 
les  plus  éloignées,  cette  indication  sùrc  des  doctrines  nou- 
velles proclamées  par  l'ordonnance ,  enfin  cette  précision  do 
la  situation  faite  désormais  aux  vieilles  doctrines  de  chaque 
Parlement.  Aussi ,  son  livre  devint  une  autorité  sérieuse  et 
respectable  :  il  fut  cité  au  palais.  Il  eut  môme,  comme  tout 
ouvrage  sérieux ,  à  essuyer  les  attaques  d'une  critique  vive, 
mais  loyale ,  de  la  part  d'un  avocat  au  conseil ,  d'Amours. 
Ftorgole  n'en  fut  point  affligé,  èt,loin  de  s'en  plaindre,  il  sut 
en  profiter  pour  faire  à  la  seconde  édition  de  son  livre  des 
corrections  et  des  additions  importantes  et  nombreuses,  après 
avoir  soumis  ses  doutes  au  chancelier  d'Aj^uesseau.  * 

A  cette  m<^me  époque  et  lorsque  parut  son  premier  travail, 
Furgole  avait  étudié  avec  soin  tout  ce  qui  se  rattachait  à 
Torigine,  aux  droits  et  aux  devoirs  des  curés  primitifs,  ma- 
tière  très-peu  connue  et  traitée  par  les  auteurs  d'tme  manière 
très-imparfaite.  Avant  l'ordonnance  du  15  Janvier  1731,  qui 
la  réglementait ,  Furgole  avait  composé  son  traité,  n  ne  le 
publia  qu'en  1736 ,  après  lui  avoir  iàit  subir  quelques  chan- 

1  l  ui  gulo  fil  (irtsonter  5on  ouvrage  au  chancelier ,  qui  lui  adressa  la 
lettre  suivante: 

J'ai  reçu  1  ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé,  Monsieur,  et  je  n'ai  pu  îe 
parcourir  encore  que  très-légèrement;  mais  le  peu  que  j'en  ai  vu  m'a  ins- 
pire le  désir  de  le  lire  attentivemenl.  et  je  profiterai  du  prernior  mon)ent  de 
loisir  que  j'aurai  pour  faire  une  lortiire  qui  me  donnera  lieu  ik  niimix  con- 
naître encore  votre  grande  capacitt-  et  l;i  netteté  tic  votre  esprit.  Vous  jugez 
bii  ii.  après  cela,  que  je  recevrai  avec  plaisir  les  dilTlcultés  que  vous  pourrez 
me  proposer;  cl  comme  je  ne  désire  que  le  bien  public,  dnns  le  travail  dont 
vous  avez  fait  l'objet  do  votre  application,  rien  ne  peut  m'ètre  plus  ajjrcable 
que  de  profiter  des  luinii'^res  des  plus  habiles  jurisconsultes,  pour  le  porter, 
s'il  est  possible,  iila  plus  grande  perfection.  Ju  ^uis, avec toutel'estime qui  est 
duc  à  vos  talents  età  votre  savoir.  Monsieur,  votre  affectionné  a  vous  servir. 
A  Versailles,  le  11  juin  1733.  D'Asdeiseac. 
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gementSt  par  suite  des  dispositions  de  la  nouTeUe  ordonnance. 
Il  fut  imprimé  à  Toulouse ,  en  un  volume  in-4*,  et  l'édition 
en  fiit  rapidement  épuisée,  car  ce  traité  répondait  ft  un  besoin 

généralement  senti ,  et  présentait  des  qualités  sérieuses  de 
science  et  d'iuipdrlialité. 

Bientôt  aprrs.  FurîTolo ,  toujours  mfalicrablo .  publia  son 
grand  Traite  des  'l'rsiaintnts  qui  coniiiirni  a  à  paraître  dt'S 
l'année  1745,  et  fut  imprimé  ù  Paris  en  quatre  volumes  in-4*. 
II  avait  été  présenté  au  chancelier  d'Aguesseau  par  notre 
jurisconsulte»  qui  était  lui-même  allé  à  Paris  dans  ce  but 
en  1743.  Il  eicita  à  son  tour  fadmiration  générale. 

liais  11  faulle  reconnaître  :  ni  les  traTauz  sur  les  Donations» 
ni  le  Traité  det  Curit  primiiifi,  ni  le  remarquable  TraUé 
dit  Tettamentê ,  qui  se  succédèrent  avec  une  prodigieuse 
rapidité,  no  réussirent  k  exaller  h  Toulouse  le  nom  de  Fur- 
golc.  Loin  de  Toulouse,  au  contraire,  et  à  Paris  surtout .  ils 
lui  al I II iiit'iil  les  éloges  les  plus  délicats,  les  encouragements 
les  plus  datleurs  et  l'amilié  des  honuiios  les  plus  éminents, 
qui  entretinrent  avec  notre  jurisconsulte  une  correspondance 
suivie. 

Un  jour,  Gochin  plaidait  à  la  grand'cbambre  du  Parlement» 
et  Furgole,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris  pour  l'impression 
de  son  Traité  4$$  Tettammtit  étoit  venu  l'entendre.  Le  cé- 
lèbre orateur,  Payant  reconnu ,  cite  à  Pappui  de  sa  cause  un 
passage  des  travaux  de  Furgole  sur  les  donations ,  et  en 
même  temps,  fixant  sur  lui  son  regard ,  il  ôte  son  bonnet, 
donnant  ainsi  un  témoignage  public  de  son  admiration  pour 
le  jurist  oiibullo  de  Toulouse.  Chacun  s'en  aperçoit  et  s'asso- 
cie avec  joie  à  cette  démonstration  publique  ;  puis  ,  au  sortir 
de  l'audience,  le  barreau  s'empresse  autour  de  lui  et  lui  fait 
cortège. 

A  Toulouse ,  Pintérét  privé ,  les  ambitions  auxquelles  te 
mérite  de  FUrgole  aurait  pu  porter  ombrage,  s'étaient  agités 
contre  lui  et  avaient  exagéré  ses  délàuts.  Ses  confk^res  jaloux 
ne  voulurent  jamais  Pélire  bâtonnier. 
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La  voix  publique  lo  d(''si<,'nait  pour  les  nobles  foDcUons  du 
capitoulat,  et  cependant  il  ne  put  jamais  être  inscrit  sur  la 
doublo  liste  de  présentation  pour  l'élection  à  ces  fonctions 
municipales.  Elles  étaient  entourées  d'un  grand  éclat  et 
donnaient  droit  à  la  noblesse  ;  aussi  elles  voulaient  être  solii- 
dlées.  Purgole  ne  sollicitait  pas  la  fortune.  Il  n'aurait  donc 
jamais  pu  revêUr  ia  robe  courtale  et  siéger  au  Capitole.  au 
milieu  des  illustrations  urbaines .  si  le  roi  ne  l'avait,  de  sa 
propre  autorité ,  imposé  à  la  ville.  Voie!  en  quels  termes 
flatteurs  le  comte  de  Saint-Florentin  répondit  à  la  lettre  de 
remercîment  que  Furgole  uvdil ,  à  cette  occatjion ,  adressée 
au  miui&trc  : 

Vcnanies,  le  S3  février  1754. 

J*al  reçu  ta  lettre  de  remercfment  que  vous  m'avez  éerile  le  10  de  ce 
BWis,  w  tio^  de  ta  place  de  Capitoul  de  Toulouse,  à  laquelle  le  roi  a  jugé 

à  propos  (le  vous  nommer.  C'est  ii  voire  honno  ropiilation  ot  aux  ti^moi- 
^'n;i;:cs  avantageux  qui  ont  clé  rendus  de  votre  /vk  et  in!ei;Titt'  ,  que  vous 
Mes  reileviiblc  de  cet  avantage.  Je  me  iiersuade  que  vous  vous  ferei  un 
vr;ii  (tlaisir  de  répondre  au  choix  de  Sa  Majesté,  en  donituiit  une  attention 
IKiftIenlière  à  loiit  ce  qui  pourra  eontrHHier  an  bien  de  son  service  et  h 
celui  de  celte  viUe. 
Je  suis,  etc. 

Cet  hçnneur  inattendu  était  un  noble  hniiirn.ii:o  rendu  au 
mérite  modeste,  la  i^osltTilé  nu  peut  qu'y  a[i[)laudir;  mais  il 
imposait  dps  charges  et  une  activité  extérieure  auxquelles 
Furgolo  n'était  pas  accoutumé.  Toutefois,  il  embrassa  ce 
nouveau  genre  de  vie  avec  ardeur,  puisque  c'était  un  devoir. 

Ces  pénibles  travaux  achevèrent  de  ruiner  sa  santé ,  qui 
avait  tOHjours  été  très^faible.  Il  mourut  en  mai  1761  »  à  Tâge 
de  71  ans ,  laissant  un  Commentaire  sur  rordonnanoe  des 
Substitutions  de  1747,  qui  avait  été  communiqué  au  chance- 
lier  de  Lamoignon  et  approuvé  par  lui,  et  qui  fut  imprimé 
à  Paris  en  1787,  on  un  volume  in-4*;  —  un  Traité  du  Franc- 
alleu  naturel,  auquel  notre  auteur  avait  consacré  ses  dernières 
années,  et  qui  fut  aussi  publié  h  Paris  en  1767,  en  un  volu- 
me io-12  ;  et  divers  autres  manuscrits  que  ses  héritiers  ont 
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pieusement  recueillis,  mais  qui  n'ont  jamais  été  publiés.  < 
Telle  fut  cotte  vie  caliiic  »  t  tranquille,  qu'aucune  passion 
ne  paraît  avoir  aj^itée,  et  qui  s  éleiguit  doucenieul  dans  les 
bras  de  la  relij,non,  oîi  elle  s'<^tait  reposée  sans  cesse.  Elle 
peut  offrir  de  grands  enseignements .  tant  du  ressort  do  ia 
morale  que  du  domaine  juridique;  car  on  ne  peut  s'empècber 
d'admirer  ces  phases  diverses  d'une  vie  si  simple ,  qui ,  sans 
ambHion  et  sans  efforts ,  à  une  époque  oii  les  rangs  de  la 
société  étaient  si  profcmdément  circonscrits  et  séparés,  se 
trouve  élevée  peu  &  peu.  sous  la  main  de  la  Providence,  do 
rhumble  bourgeoisie  è  la  noblesse  ocAféréo  par  la  plus  baoto 
dignité  de  la  capitale  du  Languedoc. 

Voilà  l'homme  extérieur,  rhoniui*  public.  Si  l'on  iiudia  sa 
vie  privée,  elle  n'oflro  rien  de  remar  inaî^le ,  si  ce  n'csi  nno 
ignorance  coniplèle  dos  hommes  el  une  sorte  d'inni  liluiir» 
pour  la  conduite  de  la  vie,  ce  qui  fut  cause  peul-éLro  do  son 
peu  de  succès  à  Toulouse.  On  raconte  qu'il  eut  à  subir  des 
déceptions  amères  de  ia  part  de  quelques  hommes  intrigants 
qui  avaient  su  capter  son  amitié.  Ses  confrères  abusaient  de 
la  simplicité  do  ses  mœurs  et  de  ses  manières;  Ils  fouillaieni 
sans  réserve  dans  ses  manuscrits;  quelquefois  même  ils  lui 
écrivaient  sous  des  noms  supposés,  et  obtenaient  ainsi  des 
consultations  qui  servaient  de  base  à  leurs  plaidoiries. 
Après  sa  mort ,  lorsqu'il  no  resta  plus  de  Furgole  que  ses 

I  D'après  le  conventionnel  Barrère  {Eloge  de  Furgole,  prononeè  en 
1783),  notre  auteur  aarait  laissé  en  manuscrit  plus  do  12,nno  p  ipes,  an 
nombre  desquelles  son  ouvrage  sur  la  Grâce,  coniinencë  en  1741 ,  et  con- 
tinué en  17ï)9,  et  qui  a  pour  litre:  Le  Condftatertr.  Cet  ouvrage  jugé 
Irès-siHt'TprTicnt  pnr  Harrère.  «  J'ai  parcouru,  dit-ii,  tous  l«^s  travaux  du 
fanuMix  avocat  que  nous  célébrons,  si  j'ajoute  qu'il  voulut  loudur  i»  une 
malièn'  bien  différente  de  relie  de?  lois.  Ses  pas  dans  ces  tent  brt's  sat  i  re*; 
ne  pfitivaienl  être  iiiarriiics  \\\\e  par  des  cliutes.  Poiirqtîni  donc  le  junscon- 
siillf  a-t-d  viiiilu  li^urer  iiariiii  les  llit-tdogiens?  Je  voudrais  ik-iol>cr  à  se* 
admirateurs  Ir  souvenir  d'un  ouvrage  sur  la  Grâce,  ou  faire  pardonner  .1 
l'auteur  du  LuncUiateur  ea  faveur  de  l'auteur  du  Traité  des  l  estumenu." 
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verlus,  ses  écrits  et  sa  gloire,  son  nom  fat  parlout  vénéré. 
Toulouse  se  montra  fièro  du  grand  citoyen  qu'elle  avait  j)OS- 
sédé  dans  ses  murs.  Son  éloge  fut  pul)li(iuement  prononcé 
le  6  septembre  1783  à  la  clAturo  de  la  conférenco  de  charité 
des  avocats  do  Toulouse,  par  Barrère,  depuis  farouche  con- 
Tantionnel;  et  les  capitouls  décidèrent,  en  1786,  que  sa  statue 
serait  plaoôe  dans  la  galerie  des  Illustres,  au  Gapitole.  Enfin , 
et  tout  récemment,  en  1854,  l'Académie  de  législation  de 
Toulouse ,  dont  les  progrès  sont  si  rapides ,  les  succès  si 
éclatants  et  l'avenir  al  beau,  a  voulu,  dès  ses  premiers  pas', 
que  rélo^o  do  Fargole  fût  l'olijet  de  l'un  de  ses  concours,  i 

Les  ouvrages  que  Furgole  nous  a  laissés  méritent  do  fixer 
Tatlention.  —  Le  {iremier  dans  l'ordre  chronoloj^ique  fut, 
nous  avons  (lil,  son  Commentaire  <im'  l'^nlunnance  des  Dona- 
tlonx  de  1731,  accompagii»'- d  uu  recueil  de  questions  snr  la 
mémo  matière,  que  l'ordonnance  n'avait  pas  toutes  résolues. 
Nous  avons  déjà  constaté  la  faveur  avec  laquelle  il  fut  accueilli. 
Eu  effet,  le  Commentaire  de  l'ordonnaoce  avait  pour  obtjet  de 
mettre  en  lumière  la  véritable  pensée  du  législateur  sur  des 
matières  difficiles  et  confuses.  Les  origines  diverses  avaient 
créé  dans  toute  la  France  autant  de  doctrines  qu'il  y  avait 
de  cours  souveraines  ;  l'unité  dans  le  droit  venait  froisser 
de  toutes  parts  les  vieilles  idées  reçues.  Il  était  donc  utile  de 
so  dégager  du  passé  cl  de  marcher  hardiment  «ians  le  droit 
chouiiu ,  eu  découvrant  les  erreurs  des  auciens  systèmes.  Il 
fallait,  en  un  mot,  rendre  [deinit  ro  el  facile  la  voie  tracée 
par  le  législateur,  car  les  Parlements  hésitaient  et  adressaient 
au  roi  de  nombreuses  remontrances.  C'est  ce  que  Furgole  ût 
avec  un  rare  bonbeur,  sous  la  forme  d*un  commentaire,  dans 
lequel  les  théories  juridiques  obtiennent  le  développement 
qui  leur  est  dû,  et  oii  les  solutions  pratiques  abondent. 

Ce  commentaire  est  utile  encore  atgourd'hui  pour  Tinter- 
prétation  d'un  grand  nombre  de  dispositions  du  Code  Napo- 

*  Voir,  pour  ces  deui  leloges,  les  notes  bibliographiques,  p.  344. 
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lûon  sur  les  donations  «  puisées  dans  rordonnance  de  1731. 

et  pour  la  tixalion  de  quelques  points  difficiles  de  l'histoire 
du  droit,  uotamment  rori^'inc  coutuuiirro  de  l'institution 
coiiiractuelle  qui,  par  son  contact  avec  lo  droit  romain,  se 
trouve  limitée  aux  contrats  de  mariago  ;  —  la  véritable  ori- 
gine des  notaires,  etc.,  etc. 

Les  questions  sur  les  donations,  qui  forment  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  et  font  suite  au  Commentaire  «  sont  de 
simples  questions  de  droit  qu'aucun  lien  ne  relie  entre  elles. 
Chaque  question  est  accompagnée  d'une  éissertation  spéciale, 
féconde  et  approfondie,  à  la  suite  de  laquelle  l'esprit  so  repose 
satisfait.  Elles  forment  chacune  un  tout  complet ,  achevé  et 
iuUnpendant.  I»rosquo  toutes  pn'sontenl  uu  \il  iiilér<>t ,  pro- 
voquent des  rapprocheineuls  inattendu??  et  piquants ,  et 
conduispiit  endn  à  un  résultat  que  les  U'-^'islalions  post<''ri^^ures 
ont  dû  consacrer.  —  À  tous  ces  divers  titres .  on  peut  dire , 
ce  semble ,  avec  quelque  raison ,  que  les  questions  de  droit 
sur  les  donations  doivent  être  placides  au  premier  rang  des 
travaux  de  notre  auteur,  sinon  par  Téléiation ,  la  profondeur 
et  Tuttlité  pratique,  du  moins  au  point  de  vue  de  la  métiiode, 
en  prenant  chacune  de  ces  dissertations  comme  un  tout  com- 
plet Après  avoir  posé  la  question,  il  en  indique  ordinairement 
les  solutions  opposées;  il  expose  clairement  et  dans  toute  sa 
force  le  syslt  me  qu'il  veut  combattre,  puis  il  développe  sa 
doctrine  et  les  raisuus  sur  lesquelles  elle  repose.  ï.e  lecteur 
qui  l'a  suhi  jusqnc-l;'»  avec  intérêt ,  partaj^o  d»''jà  ses  prin- 
cipes. Le  juriscousuWf  levient  sur  ses  pas,  il  attaque  et 
renverse  une  à  une  les  bases  de  l'opinion  contraire,  de  sorte 
qu'il  ne  reste  plus  dans  l'esprit  le  moindre  doute  ;  puis  enfin 
il  a  le  soin,  disons  mieux,  le  plaisir  d'ajouter  que  l'ordon- 
nance de  1731  a  confirmé  sa  doctrine  :  ou  bien .  c'est  le 
lecteur  qui  est  amené  à  Tijouter  lui-même ,  en  jetant  natu- 
rellement un  regard  sur  l'ordonnance  de  174f  ou  sur  le  Code 
Napoléon  ;  car,  lorsqu'il  a  suivi  l'auteur  dans  son  argumen- 
tation serrée  et  pressante,  il  s'est  en  quelque  manière  inté- 
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ï*css6  à  sa  cause ,  il  est  heureux  de  partager  son  triomphe. 

Ici ,  les  -sources  liislonquos  et  les  priucipes  du  droit  naturel 
sont  consultés  très-hcureuscment;  de  plus,  il  règne  sur  l'oa- 
semble  un  sage  esprit  de  critique,  qui  fait  jaillir  à  chaque 
iostaat  de  nourelles  lumières.  Ses  autres  ouvrages,  ainsi  que 
ceux  des  Jurisconsultes  de  son  époque,  négligent  générale- 
ment cet  examen  raisonné  et  indépendant,  dont  on  se  sert 
peut-être  aqjourd'hui  outre  mesure. 

Tient  ensuite ,  dans  l'ordre  chronologique ,  le  Traité  des 
Curéi  primitifs,  publié  en  1736.  Ce  traité  peut  se  résumer  et 
se  caractériser  en  (|uel(]ues  mots:  c'est  un  plaidoyer  en  laveur 
des  curés-vicaires  f»er()éluels ,  chargés  du  soin  des  àruûs,  et 
ayant  à  peine  de  quoi  sufliro  aux  besoins  réclamés  par  la 
nature  et  leur  position  dans  la  société  ,  —  contre  dos  ecclé- 
siastiques ,  sans  charge  spirituelle ,  jouissant  de  revenus 
considérables  sur  les  biens  de  l'Ëglise ,  et  contre  des  déci- 
mateurs  laïques  qui  avaient  su  se  faire  attribuer  des  revenus 
ecclésiastiques,  contrairement  aux  canons  des  premiers  temps. 
Sous  sa  forme  firoide«  compassée,  positive,  ce  plaidoyer  est, 
enréaHlé,  très-dramatique.  C*est.  en  effet,  tout  à  la  fois  un 
traité  contenant  l'exposition  raisonnéo  et  indépendante  des 
droits  de  chacun,  et  une  histoire  impartiale  de  quelques 
transformations  opérées  au  sein  do  l'Église  par  l'introduction 
du  principe  féodal ,  ainsi  que  des  troubles  intérieurs  qui  Tout 
agitée  quant  au  temporel. 

Il  fallait  d'abord  du  courage  pour  entreprendre  la  défense 
lie  cette  cause  juste  et  sainte,  à  une  époque  oh  rintluence  du 
haut  clergé  était  si  considérable  et  empêchait  les  plaintes  des 
congruistes  d'arriver  jusqu'aux  pieds  du  trône;  et  pour  rem- 
plir dignement  cette  mission  difficile ,  cette  couvre  de  répa- 
ration ,  l'intelligence ,  la  logique  et  la  piété  ne  sufflsaient  pas, 
il  fallait,  en  outre,  une  immense  érudition  pour  rechercher 
dans  les  origines  les  véritables  bases  de  la  doctrine,  cette 
érudition  patiente  et  méditative,  qui  a  puisé  à  toutes  les 
^urcos,  a  tout  comparé,  tout  jugé,  et  a  su  so  délier  dos 

23 
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éléments  tirés  avec  habileté  d'une  fausse  histoire  ,  des  argu- 
mentations spécieuses,  édifiées  quelquefois  sur  des  principes 
vrais.— Donc,  esprit  do  critique,  connaissance  approfondie  des 
sources,  logique  pressante  et  ri lu'oureuse ,  amour  du  vrai  et 
de  la  justice,  indépendance  dans  les  idées  ou  du  moins  cou- 
rage  de  son  opinion,  rien  de  tout  cela  n'a  manqué  dans 
rcBuvre  dg  Furgole ,  où  l'on  doit  signaler  aussi  cette  qualité, 
qui  brille  dans  tous  ses  ouvrages  :  clarté  éblouissante,  en 
quelque  sorte,  lorsqu'il  a  traité  les  questions  les  plus  déli- 
cates, et  de  plus  ce  défSiut  capital  :  vice  de  méthode.  Indiquons 
en  outre  un  emploi  plus  fréquent  de  la  méthode  historique, 
qui  le  conduit  à  de  très-heureux  résultats,  pour  apporter 
quelques  luuiières  dans  les  profondes  ténèbres  dues  aux 
argumentations  spécieuses  des  canonistes.  Ajouluns  enfin  que 
l'on  tronve ,  dans  le  Traité  des  Curés  primitifs ,  soit  dans  le 
corps  de  Touvrage  (principalement  au  chap.  viii ,  n»  14.  et 
chap.  IX,  15  et  16).  soit  dans  le  dernier  chapitre  (n*  2, 
oii  l'on  en  rencontre  Jusqu'à  dix) ,  des  chartes  de  concessions 
d*églises  fedtes  par  les  laïques,  avec  ou  sans  confirmation 
des  évéques ,  ou  bien  par  les  évéques  en  fSuveur  des  laïques 
ou  des  églises. 

Le  Traité  des  Tesitmenis  est  d'une  époque  postérieure  au 
Traite  dt  s  Cures  j/rimitifs.  Le  premier  volume  p  u  ut  en  1715, 
et  les  trois  autres  suecossivemenl,  presque  d  année  en  année. 

La  niaSi  ir  des  testaments  est,  sans  contredit,  l'une  ties 
plus  importantes,  surtout  dans  notre  ancien  droit,  où  son 
caractère  est  bien  différent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Sur 
ce  point,  deux  législations  étaient  en  présence  :  la  lé^slation 
coutumière.  qui  n*admettait  que  des  successeurs  légitimes, 
avec  des  légataires  créés  par  la  volonté  du  testateur;  —  et  la 
législation  des  pays  de  droit  écrit,  qui  reconnaissait,  comme 
le  droit  romain ,  des  héritiers  testamentaires.  Pour  composer 
un  traité  sur  les  libéralités  par  dispositions  de  dernière  m- 
lonté,  il  était  nécessaire  de  tout  embrasser,  si  l'on  voulait 
se  placer  à  un  point  de  vue  national  et  ne  pas  so  borner  aux 
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priodpes  de  l'une  des  deux  législations.  Toute  antre  méthode 
eût  môme  été  inadmissible  à  r('>po<|ue  ob  Furgole  écrivait. 

Tout,  dans  ia  société,  respirait  l'unité  nationale;  elle  était 
dans  tous  les  esprits ,  coeime  iiuo  aspiration  vague.  Enfin, 
parmi  les  jurisconsultes  elles  pliHohttphes  ,  on  rêvait  l'unilfi 
lie  législation  ,  qui  seule  sauvegarde  les  droits  de  tousd'uao 
manière  eflicace.  D'ailleurs,  le  cbancolicr  d'Aguesseau  en 
avait  entrepris  ia  réalisation  par  la  publication  des  ordon- 
nances des  donations  et  des  testaments .  auxquelles  Furgole 
n'avait  pas  été  étranger.  * 

Une  grande  lumière  devait  jaillir  de  cet  exposé  comparatif 
de  deux  législations  rivales.  Cette  lumière  devait  servir  immé- 
diatement à  «  éviter  Tinconvénient  que  l'on  découvrait  dans 
la  plupart  des  autours,  qui  confondaient  le  droit  romain  avec 
le  coutumier,  et  qui  donnaicut  des  décisions  uniformes  pour 
les  uns  et  pour  les  autres  do  ces  pays ,  —  ce  qui  peut  bien 
convenir  dans  certains  cas  <]uo  le  droit  coutumier  ne  décide 
pas  ,  et  dont  on  est  obligé  d'aller  chercher  la  décision  dans 
le  droit  romain ,  qui  est  observé  comme  raison  écrilo  dans 
les  pays  de  droit  coutumier;  mais  non  aux  questions  sur  les- 
quelles le  droit  coutumier  a  des  règles  différentes  de  celles 
du  droit  romain  » 

C'est  surtout  pour  l'avenir  que  cette  lumière  devait  ôtre 
féconde.  Du  choc  des  doctrines  contraires  devait  surgir  la 
léi^islation  la  plus  simple  et  la  plus  efficace.  Aujourd'hui, 
plus  que  jamais,  il  est  permis  d'apprécier  ce  ^é^ultat.  La 
génération  présente  devrait  donc  des  éloges  et  des  renicrcî- 
ments  à  Furprolc  pour  avoir  entrepris  cette  œuvre  difficile, 
alors  mémo  quo  ses  efforts  et  ses  travaux  n'auraient  pas  été 
couronnés  d'un  succès  aussi  certain. 

Il  ftllait  ôtre  doué  d'une  grande  énergie  et  d'un  grand 
courage,  et  posséder  en  même  temps  ces  trésors  immenses 
d'érudition  que  Furgole  avait  amassés,  pour  oitreprendre 

1  TroUé  ét»  Ttuanmii,  ton.  i,  édît.  174$,  Avertissement  «  p.  8  et  0. 
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l'œuvre  dont  nous  parlons.  Les  obstacles  étaient  nombrem 
et  l'on  avait  k  craindre  de  toutes  parts  des  écueils.  Comment 

ne  pas  confondre  souvent  les  principes  divers  que  les  auteurs 
avaient  faussés  ou  dù\iés  jusque-là?  Comment  d(''gagcr  tou- 
jours ,  d'une  manière  sûre  ,  les  règles  du  droit  coulujaier  de 
celles  relatives  aux  successions  testamentaires  des  paj's  do 
droit  écrit?  Encore  si  ron  avait  eu  un  guide!  il  fallait  s'en- 
gager seul  ;  les  tentatives  d'unité  de  législation  faites  par 
d'Aguesseau  n'avaient  eu  le  plus  souvent  pour  olyet  que  les 
formalités  extérieures ,  sans  toucher  aux  principes.  —  Ces 
obstacles  divers  n'avaient  point  effrayé  Furgole.  Soutenu  et 
encouragé  par  l'accueil  fait  à  ses  premiers  travaux ,  il  allait 
faire  fructifier  encore  ces  trésors  recueillis  avec  une  modestie 
si  patiente. 

Pour  lui ,  c'est  principalement  au  point  de  vue  des  prin- 
cipes qu'il  aborde  et  traite  sa  matière.  Son  plan  est  nnmense  : 
tout  ce  qui ,  de  près  ou  de  loin,  se  rattache  à  son  sujet,  est 
élucidé.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  surgir,  dans  ce  Traité  de* 
TetiamtUs ,  des  discussions  savantes  sur  toutes  les  parties 
du  droit  civil  et  même  du  droit  criminel.  —  Du  reste,  id 
comme  partout,  il  a  surtout  en  vue  l'utilité  pratique  à  laquelle 
il  arrive  toigour8«  après  plusieurs  essais  de  conciliatioa 
entre  les  divers  droits  rivaux.  On  comprend ,  dès-lors,  tout 
ce  que  nous  pouvons  en  retirer  encore  de  nos  jours,  car 
notre  droit  sur  les  successions  et  les  dispositions  do  dernière 
voloatù  est  la  |)acilicalioii  do  ces  deux  droits  par  la  combi- 
naison de  leurs  principes;  or,  le  livre  do  Kurgolo  est  venu  à 
l'époque  de  transition ,  et  porte  l'empreinte  de  cette  transition 
elle-même.  Il  a  préparé  et  facilité  le  Code  Napoléon,  d'où  il 
suit  naturellement  que  nous  pourrons  avoir  recours  à  lui 
toutes  les  fois  que  notre  code  laissera  dans  l'ombre  quelques 
principes,  par  exemple,  pour  tout  ce  qui  regarde  la  liberté 
dont  le  testateur  doit  jouir  (violence,  dol,  erreur,  sugges- 
tion, captation.  etc;  chap.  v  du  Traité);  —  le  paiement 
des  dettes  et  cliarges  (  cliap,  x,  section  3  )  ;  —  la  matière 
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des  exécuteurs  leslamentairos  (chap.  x,  section  4^  etc. 

Il  semble  inutile  d'njouter  que,  dès  son  apparition,  le  Traité 
,Ir^  Tesfament^  excita  une  atlniiration  générale;  celle  admira- 
lion  se  renouvelait  à  la  publication  de  chaque  volume  nou- 
veau. Les  journaux  do  l'époque  eu  lircut,  en  etïet,  de  pompeux 
«loges  [Mercure  de  France,  mars  1743  ;  —  Journal  dei  Savants, 
janvier  1745 ,  juio  1746,  novembre  1747). 

Aussi  la  1"  édition  fat  épuisée  pour  ainsi  dire  à  mesoro 
qu'elle  parut,  et  trois  autres  en  furent  fidtes  avant  1790.  Ce 
traité  si  remarquable  fut  étudié  avec  beaucoup  de  soin  chez 
les  nations  voisines;  il  était  même  aussi  connu  en  Allemagne 
qu'en  France,  et  il  devint  classique  à  Florence  et  à  Padoue. 

Après  un  succès  si  bien  mérité,  Furgolc,  qui  avait  élé  eu 
relation  ot  pu  cun  spon  i  uice  avec  le  chancelier  d'Aguesseau, 
fut  consulté  lorsqu'on  préparait  l'ordounanco  des  SubslUu- 
lions,  et  dès  qu'elle  eut  paru,  en  1747,  il  fut  prié  d'écrire 
des  observations  sur  cette  ordonnance.  C'est  ce  qu'il  fit  en 
effet  ^  Ce  nouveau  travail  parut  en  1767,  sous  les  auspices  du 
chancelier  de  Lamoignon ,  et  par  les  soins  de  H.  de  Joly, 
gendre  dé  Furgole.  —  Notre  auteur  qualiOe  lui-même  ce 
travail  de  simples  notes.  Il  faut  relever  immédiatequent  cette 
qualification,  dans  laquelle  on  retrouve  Fempreinte  de  cette 
modestie  qui  a  toujours  élé  le  fond  du  caractère  de  Furgole. 
Si  ce  sont  de  simples  notes ,  ces  notes  sont  larges ,  abon- 

•  Ces  oh§crvalions  furent  soumises  au  chancelier  de  L.imoipnon,  qui  ic- 
pondit  à  Furfiole  ]:i  lettre  suivnnlc:  Versailles,  le  12  février  1752. 

J'ai  pircouni  avec  grand  plaisir.  Monsieur,  vos  notes  sur. la  (itrnii»rc 
ordonnanre  roncern;înl  les  Suîi^iiinliiins,  et  j';ii  élé  bien  fâché  que  mes  oc- 
cupations lie  me  peruiu^(  nt  ]  ilr  lire  avec  l'attention  et  i'cxaclitudc 
qu'elles  méritent.  Le  publjc  peut  piuiiier  inlininient  de  voire  travail  sur 
cette  matière,  comme  il  a  profilé  de  celui  que  vous  avez,  fait  sur  la 
matiero  des  Testaments  et  autres.  Quand  vous  aurez  mis  la  dernière  main 
à  rct  ouvrage,  j'entrerai  avec  plaisir  dans  vos  vues  pour  inspirer  aux  juges 
les  maximes  qu'ils  doivent  se  former  sur  l'esprit  de  cette  nouvelle  loj. 
i€  suis,  Monsieur,  cnti»Tcnicnt  a  vous.  DK  Lamuicsou. 
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dantos  et  fécondes;  elles  accusent,  comme  le  disait  PoDoet 
de  la  Grave  *  dans  l'approbîilion  par  lui  donnée  à  ce  livre,  au 
nom  du  vice-cbaocelier,  une  sagacité  et  me  pt  nétration  extra- 
ordinaim,  «  Nous  croyons ,  ajoutait  le  même  approbateur, 
qu'on  ne  peut  trop  se  hâter  de  publier  un  ouvrage  aussi 
excellent,  qui  sera  très-utile,  non-seulement  au  barreau, 
mais  encore  à  tous  ceux  qui  rendent  la  justice  aux  peuples.» 
La  posiérilé  n'a  rien  à  changer  à  cette  appréciation ,  elle  ne 
peut  qu'en  démontrer  la  justice  et  l'impartialité. 

L'utilité,  toi  est  le  but  de  l'auteur,  c'est-à-dire  l'utilité 
immédiate  et  pratique.  Son  roniniontaire  est  donc  surtout 
remarquable  par  un  trraiid  iKnubre  de  solutions.  11  n'cxfioso 
pas  avec  ordre  et  méthode  les  grands  principes  de  la  matière, 
pour  y  rattacher  les  décisions  de  la  loi  et  relies  fjui  en  dé- 
coulent d'une  manière  plus  éloignée  ;  il  n'a  rien  de  semblable 
aux  commentaires  de  nos  éminents  jurisconsultes  modernes  ; 
il  diffère  môme  de  son  commentaire  sur  l'ordonnance  des  Do- 
nations, et  Toilà  pourquoi  notre  auteur  disdit  qu'il  arait  voulu 
fiiire  seulement  des  notes  sur  l'ordonnance;  mais,  nous 
l'avons  dit ,  ces  notes  sont  fécondes ,  elles  prévoient  une  mul- 
titude d'espèces,  elles  offrent  do  nombreuses  solutions,  toutes 
puisées  aux  meilleures  sonrci3s,  déduites  avec  logique  soit 
drs  lois  romamos,  soit  dos  principes  admis  par  les  coutumes 
ou  la  jurisprudence  des  pays  de  droit  écrit ,  et  surtout  de 
l'esprit  conciliateur  de  la  nouvelle  ordonnance.  Réunissant 
toutes  ces  qualités,  ce  livre  était  véritablement  utile,  utilité 


>  Après  avoir  été  le  censeur  de  ce  livre,  Poncet  de  la  Grave  en  surveilla 
la  publication.  Voici  ce  qu'il  dit  Itii-raérae  dans  VEpitre  d>^dkatoire: 

€  J'eus  l'honneur  d'en  «Mro  noiiimé  le  censeur,  et  rc  fut  ;ivoc  adniinïtion 
que  jo  Itonvai  dans  cet  ouvrage  inimnrtel  les  discussions  los  pins  profondes 
et  les  plus  sages  sur  tous  les  artiili^s  de  cette  rél^f>r(î  ordonnance.  Kloigné 
de  ta  capitale,  M.  de  Joly  ne  put  veiller  à  l'editiun  de  cet  ouvrage;  H  me 
chargea  de  ce  travail,  et  uion  amitié  pour  hii  me  porta  ii  accepter  avec  eiu- 
pressemeot  uae  fooctîou  aussi  conforme  ii  mon  goùl.  » 
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d'autant  plus  précieuse  qu'elle  consistait  à  faire  voir  sous 
soo  véritable  jour  la  lumière  apportée  par  le  législateur  au 
milieu  dee  ténèbres  des  substitutions .  et  à  signaler  les  solu- 
tions vicieuses  de  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence  anté- 
rieures ,  dont  il  ne  &llait  plus  suivre  les  traces. 

Mais  ce  livre  présentait  aussi  un  grand  intérêt  historique. 
On  y  voit ,  en  ciïcl ,  le  dernier  eîTort  de  la  royauté  contre  nn 
ennemi  désormais  sans  force  et  sans  pouvnir.  apn  s  avoir 
longtemps  lutté  avec  énergie.  Toutes  les  précautions  prist 
toutes  les  abolitions  ordonnées ,  tous  les  changements,  en  un 
mot ,  nous  signalent  chacun  un  vice  dans  le  passé.  Avec  le 
accours  des  notes  de  Furgole .  nous  assistons  pour  ainsi  dire 
à  la  lutte  de  la  noblesse  et  de  la  royauté ,  dans  le  camp  de 
laquelle  les  légistes  ont  généralement  oombattu.  —  Nous 
signalerons  enfin  ces  observations  sagement  économiques, 
par  lestiuelles  l'auteur  s'élève  quelquefois  contre  les  entraves 
apportées  au  commerce  et  au  crédit  public  par  le  système  des 
substitutions. 

On  pourrait  peut-être  reprocher  à  ce  livre  une  absence 
tolaU^  de  critique;  mais,  nf>ns  le  savons,  l'intention  de  l'au- 
teur n'était  pas  de  faire  un  traité,  pas  même  un  commenlairc. 
Voilà  pourquoi  lorsque,  dans  le  développement  de  ses  doc- 
trines, les  explications  qu'il  présente  ne  peuvent  être  cranplé- 
tées  que  par  une  étude  spéciale -de  la  matière,  il  se  contente 
de  renvoyer  aux  auteurs  qui  l'ont  traitée,  «  de  peur  d'excéder 
les  notes  que  nous  nous  sommes  proposé  de  faire  pour  Vin- 
tell  igenoe  des  textes  de  notre  ordonnance.  » 

Enfin,  parmi  tes  nombreux  manuscrits  de  Furgole  trouvés 
à  sa  mort ,  on  a  publié,  en  même  temps  ipie  \e  Commentaire 
de  Vordinmance  de  1747,  un  Tratd  du  Frnnr-nileH  naturel, 
œuvre  de  banle  érudition.— -  La  c[ueslion  fondamentale  agitée 
dans  le  traité  était  celle-ci  :  la  liberté  naturelle  du  sol  doit- 
elle  ôtre  présumée,  ou  bien  le  possesseur  doit-il  en  faire  la 
preuve?  c'est-à-dire ,  la  présomption  existe-t-ellc  en  faveur 
de*  la  ireiation  féodale,  de  la  seigneurie  directe?  —  Si  l'on  jette 
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un  coup-d'n  il  «.ui  noire  ancienne  France,  on  rencontre,  d  un 
côté,  des  coulumos  allodiaics;  de  l'autre,  des  coutumes  dod 
ailodiaies  ou  féodales  ;  ici ,  d'autres  coutumes  qui  ne  conte- 
naient aucune  disposition  sur  cette  matière;  là,  enfin,  la 
législation  du  pays  de  droit  écrit ,  muette  sur  ce  point. 

Le  domaine  avait  essayé  de  faire  triompher  la  maxime  : 
NfiUê  ierre  tant  ttigneur,  qui  devait  être  pour  lui  une  cause 
de  seigneurie  directe  universelle  et  une  source  inépuisable 
de  profits  seigneuriaux.  On  cite  un  arrêt  de  1450  de  la  Cham- 
bre des  comptes,  ot  un  projet  d'édit  j)roposé  h  François  I** 
par  le  chaneolior  Duprat,  rf'di.irés  dans  le  sens  de  cette  doc- 
trine; mais  on  peut  douter  de  leur  existence  avec  d'autant 
plus  de  raison ,  qu'à  l'époque  de  la  rédaction  des  coutumes, 
on  ne  voit  pas  les  commissaires  royaux  s'opposer  à  la  maxime  : 
JVU  ttigneur  tant  ItVre ,  adoptée  dans  quelques  pays.  D*un 
autre  côté,  les  coutumistes  eux-mêmes,  Dumoulin,  Chopin, 
etc.,  reconnaissaient  que,  dans  les  pays  de  droit  écrit,  les 
héritages  jouissaient  encore  de  la  liberté  du  franc-alleu  après 
l'introduction  de  la  maxime  féodale  :  Nulle  terre  »ans  »ei- 
gnnir  «.  Toutefois,  le  principe  doinainal ,  (pii  consacrait  la 
seii^Mieurie  directe  universelle,  fn!  posé  en  dans  un 

édit  de  Louis  Xlïï.  portant  fart.  )  :  «  Que  tous  les  héri- 
tages ne  relevant  d'autres  seigneurs  seraient  censés  relever 
du  roi ,  si  les  possesseurs  ne  faisaient  apparoir  des  titres  de 
décharge  3.  »  _  Alors  commença ,  entre  les  propriétaires  et 
le  domaine ,  une  lutte  qui  durait  encore  en  1788.  Les  auteurs 
qui  y  prirent  la  plus  grande  part  sont,  d*un  c6té ,  les  doma- 
nistes  Loiseau  et  Galland  ;  de  Tautre ,  Cazeneuve  et  Furgole. 

11  est  évident  que ,  dans  ce  débat .  les  pays  de  droit  écrit 
avaient  la  situation  la  plus  fhvorable ,  soit  parce  que  le  dth- 
mininm,  la  liberté  pleine  et  enliiTc  du  droit  de  propriété  est 
un  principe  fondamental  dans  les  lois  romaines,  soit  parce 
que  la  féodalité  avait  peu  pénétré  dans  le  Midi.  «  Les  sei- 

t  Traité  tiu  f  rone-allm,  no  146.  ^  idem,,  n«  iiï. 
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gneors  féodaux  do  furent  pas  assez  -forts  pour  dominer  le» 
'  propriétaires  libres,  et  les  guerres  privées  qui  naissaient  de 
l'ambition  des  seigneurs  et  entraînaient  les  inféodations 

d'alleux,  ne  trouvèrent  pas  les  mêiiics  aliments  dans  le  Midi 
que  dans  le  Nord  K  »  D'où  résulta  le  petit  nombre  de  fiefs  et 
la  majorité  des  alleux.  Il  faut  enfin  remarquer  que  ces  pays 
possédaient  des  iiltatSt  ce  qui  leur  permettait  une  défense 

rf»1!pctive. 

Telle  était  la  question  agitée  dans  ce  débat,  oii  Furgole  Te- 
nait s'engager  pour  la  défense  de  la  liberté  naturelle  du  soL 

imà,  avant  lui,  cette  liberté  naturelle  avait  été  démontrée 
par  Gazeneuve  pour  la  province  du  Languedoc;  Furgole  la 
généralise ,  il  Tétend  à  tous  les  pays  de  droit  écrit,  et  s'attache 
surtout  à  combattre  les  objections  soulevées  contre  la  Guyenne. 

Son  traité  n'est  pas ,  à  proprement  parler,  un  livre  de  droit. 
On  y  reconnaît  bien  les  allures  et  la  science  du  jurisconsulte 
érudit  dont  le  coup-d'œii  e.->l  Mlr  et  exercé ,  et  la  logique 
rigoureuse  déduisant  des  principes  posés  les  conséquences 
les  plus  utiles;  mais,  avant  tout,  le  Traité  du  Franc-allea 
est  l'histoire  du  midi  de  la  France  en  ce  qui  touche  la  pro- 
priété libre,  c'est^-dire  la  petite  propriété,  et  ses  possesseur», 
c'est-à-dire  la  bourgeoisie.  li  fait  passer  sous  nos  yeux,  dans 
des  exposés  rapides ,  le  tableau  des  diverses  guerres  dont  le 
Midi  fut  l'objet  et  le  théâtre ,  les  traités  qui  les  suivirent,  les 
révolutions  politiques,  les  transformations  sociales  par  la 
consliluliôu  de  la  féodalité  au  X'  siècle;  et,  au  milieu  de 
toutes  ces  batailles  et  conquêtes  entre  Francs  il  iiouiains  (ou 
Gaulois),  Romains  et  Wisigolhs,  Français  et  Anprlais,  la 
liberté  naturelle  de  posséder  les  terres  en  pleine  propriété , 
franches  de  tous  droits  et  ne  relovant  de  personne. 

M.  Poncelet  apprécie  de  la  manière  suivante ,  dans  la  Bio- 
f/raphieuniffertetle,  ce  livre  si  substantiel:  <  On  se  tromperait 

1  Uferrière,  HisUdn  du  Droit  français,  tom.  IV.  p.  418,  liv.  ti, 
chap.  1,  $ect.  i-iT. 
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fort,  si  l'on  rangeait  co  dernier  ouvrage  dans  la  classe  de 
oeux  que  l'abolition  dos  fiefs  a  rendus  entièrement  inutiles. 
Il  en  est  pen ,  au  contraire,  qui,  dans  un  cadre  aussi  resserré, 
offrent  autant  de  recherches  et  de  nmtériaux  historiques  à 
ceux  qui  étudient  les  antiquités  françaises  :  l'origine  des  ûefii, 
surtout,  y  est  démontrée  d'une  manière  aussi  neuve  que  sa- 
vante. >  Furgole  pense,  en  effet,  avecChantereau^Lefebvre. 
que  la  féodalité  n'a  été  constituée  que  dans  le  \'  siècle,  par 
la  transformation  des  bénéfices  en  fiefs  héréditaires;  c.»r  le 
mot  feodum  n'apparaît  (ju'à  cette  époque.  Les  recherches 
faites  de  nos  jonrs  n'ont  rien  découvert  qui  puisse  établir 
l'usage  de  cette  locution  à  une  époque  antérieure  à  l'année 
977  *.  Il  faut  donc  s'en  tenir  à  l'opinion  de  Furprolc  sur  ce 
point,  alors  même  que  Ton  assigne  à  la  féodalité  diverses 
causes  :  l'usurpation ,  la  concession,  les  chartes  d'immunité 
et  la  patrimonialité  des  offices. 

Nous  n'iyouterons  plus  qu'un  seul  mot ,  c'est  que  le  Traité 
dê  Frane-aUe»,  aujourd'hui  très-peu  connu,  mériterait,  sous 
tous  les  rapports,  d'être  étudié  avec  beaucoup  de  soin. 

Tels  sont  les  ouvrages  que  Furgole  nous  a  laissés.  Pour  en 
préciser  toute  la  valeur,  il  faudrait  exposer  la  véritable  situa- 
tion de  la  science  du  droit  au  XVlir  siècle,  et  indiquer  ensuite 
tous  les  progrès  auxquels  notre  jurisconsulte  a  pris  part  ou 
qu'il  a  préparés.  —  Tout  semblait  désordre  et  confusion,  par 
suite  des  usages  locaux ,  des  décisions  quelquefois  contraires 
des  divers  parlements  du  royaume,  rendues  en  forme  d'arrêts 
de  règlement,  et  des  diverses  interprétations  subtiles  et  pra- 
tiques des  textes  du  droit  écrit  Cependant ,  livrée  en  quelque 
sorte  à  ses  propres  instincts,  la  jurisprudence  se  trouva  è 
l'abri  des  erreurs  résultant  de  l'esprit  de  système  ;  elle  fut 
plus  appropriée  aux  mœurs  et  aux  besoins  de  l'époque.  Knri- 
chieparles  trésors  du  droit  romain  et  (  udee  par  les  grands 
travaux  du  XVl*  siècle ,  elle  était  néaumulos  remarquable  par 

t  Lafeiriife,  Wêlain  du  Drcit  fronçai»,  tom.  iv,  p.  4tl. 
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une  multitude  de  bigarrures  et  de  dissemblances ,  toujours 
praticienne  et  expérimeutale  en  quoique  sorte ,  plutôt  que 
rationnelle  et  doctrinulo.  Un  progrès  était  imminent.  Ce  fut 
l'œuvre  commencée  par  lo  XVIIl'  siècle,  œuvre  do  patiente 
investigation,  que  le  XIX'  siècle  a  continuée  avec  bonheur. — 
Chose  remarquable ,  cependant ,  ce  sont  des  hommes  pra- 
tiques qui  I^accompUssentl  La  mission  de  ces  hoDunes  qui 
ont  étudié  toutes  les  solutions  de  la  jurisprudence,  et  se  sont 
approprié  en  partie  cette  merveilleuse  logique  da  droit  ro- 
main, est  de  consacrer  leur  érudition  immense  à  choisir  dans 
chaque  matière,  après  une  étude  lente  et  attentlTe,  et  avec 
une  remarquable  rectitude  de  jugement ,  les  matériaux  de 
l'immcnso  ('difice,  li  les  classer,  à  les  coordonner.  — ^Tel  est 
le  caractère  des  {grands  juriscuiisiiltos  du  XVllI'  siècle,  Ricard, 
Polhier,  Fur;^ole ,  tandis  que  les  jurisconsultes  d'un  ordre 
inférieur  se  bornent  à  comparer  entre  eux  les  divers  éléments 
du  riche  inventaire  laissé  par  le  XVII*  siècle ,  à  distinguer  du 
droit  romain  les  principes  du  droit  national,  et  à  constater 
STec  une  netteté  minutieuse  toutes  leurs  différences.  Chez  ces 
derniers ,  point  d'initiative ,  point  de  génie  créateur  ;  ils  se 
contentent  des  idées  reçues,  se  perdent  en  quelque  sorte  dans 
leur  immensité,  et  se  bornent  au  rôle  modeste  de  mctfeurf  m 
orirê,  si  l'on  peut  ainsi  parler.  L'esprit  d'indépendance,  qui 
dirigeait  les  [«liilosophes  contemporains  et  les  poussait  avec 
une  hardiesse  sans  bornes,  sciitliLiit  s'Atre  entièremuul  retiré 
des  ré^'ious  juridiques.  Topondant  quelques  hommes  d'élite 
avaient  été  spécialeineut  lavorisés  du  souffle  inspirateur,  et 
les  théories  élevées  de  VKsprii  des  Loi»  sont  une  œuvre  capi- 
taie  dans  le  grand  travail  du  XVIII*  siècle. 

Dans  le  grand  mouvement  dont  nous  venons  de  parler,  ia 
part  da  célèbre  Jurisconsulte  d'Orléans  est,  sans  contredit,  la 
plus  belle.  Ses  travaux  sont  immenses.  Ils  n'accusent  pas , 
par  des  dtations  infinies,  une  érudition  qu'on  ne  peut  cepen- 
dant méconnaître;  mais  ils  sont  plus  sympathiques ,  et  sem- 
blent indiquer  un  esprit  d'une  trempe  plus  forto  et  qui  a 
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conscience  de  sa  puissance,  un  coup>d*œil  plus  sûr  et  plus 
prompt ,  qui  choisit  et  impoae  son  choix ,  parce  que  presque 
Un^ours  il  est  irréprochable.  —  Furgole,  au  contraire,  paraît 
faire  un  étalage  pompeux  de  son  étonnante  érudition,  par  des 

citations  innombrables,  ce  qui  fatigue  le  lecteur.  Mais  là  ou 
1  un  serait  tcnlé  de  voir  de  l  orgueil,  il  n'y  a  qu'une  modestie 
excessive.  Il  veut  lonjimrs  se  tonir  dans  l'ombre,  et,  en 
homme  prîïlique  qui  sait  (\\w ,  [loiir  faire  prévaloir  son  opi- 
nion nu  palais,  il  faut  quelquefois  plus  que  la  logique  et  la 
vérité,  il  a  le  soin  de  s'abriter  sous  des  autorités  imposantes. 
D*un  autre  côté ,  si  son  coup^*œil  est  moins  prompt  et  moins 
assuré  ;  s'il  nous  fait  assister  à  toutes  les  hésitations  qu'il  a 
éprouvées  lui-môme;  s*il  démontre  avec  un  soin  minutieux 
tout  ce  qu*il  aborde,  au  lieu  de  Timposer  comme  une  vérité; 
sHI  compte  et  signale  de  combien  de  manières  le  même  point 
do  droit  ost  décidé  dans  les  diverses  coutumes  ;  s'il  expose  et 
rapproche  les  divers  systèmes  du  droit  coutumier  et  du  droit 
écrit ,  et  leurs  brisures  et  leurs  variétés  innombrables  ;  s'il 
nous  fnit  connaître  de  quelle  manière  telle  loi  romaine  est 
entendue  dans  toi  ressort ,  de  quelle  manière  elle  est  modi- 
fiée par  tel  parlement  ;  et,  au  milieu  de  tous  ces  documents, 
si  son  osprit  timide  et  comme  incertain  n'ose  pas  dire  tou- 
jours quels  sont  les  vrais  principes  et  oh  se  trouve  Terreur. 
—  c'est  que  les  matières  qu'il  a  traitées  sont,  le  plus  souvent, 
du  pur  droit  ciiil;  qu'elles  ont,  d'ailleurs,  des  origines  di- 
verses; que  dans  tel  pays  elles  portent  l'empreinte  de  la 
législation  romaine  et  de  ses  principes  politiques  ;  ici,  des 
coutumes  franques  et  germaniques  ;  plus  loin  ,  du  droit  féo- 
dal ;  —  c'est  que  tous  ces  droits  se  trouvent  mêlés  et  confon- 
dus, et  qu'il  est  souvent  iuipussible  de  donner  la  raison  do 
tofites  les  distinctions  que  l'on  doit  signaler.  II  fallait  plus  quo 
la  modestie  et  l'érudition  de  Furgole,  il  fallait  les  libres 
allures  d'un  novateur  hardi,  pour  oser  tenter,  dans  la  ma- 
tière des  donations  et  des  testaments,  ce  que  Pothier  avait 
exécuté  avec  tant  de  bonheur  dans  les  matières  plus  faeile& 
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des  obligations  cl  des  divers  contrats  qui  les  font  natlro , 
toutes  clioscs  pour  lesquelles  le  droit  romain  était  un  guide 
presque  intaillible. 

Le  parallèle  que  nous  venons  d'ébaucher  des  deux  plus 
grands  jurisconsultes  français  du  XVIII*  siècle,  ne  peut  avoir 
pour  effet  de  rien  enlever  au  mérite  du  grand  Potbier  ;  mais 
il  servira  peut^tre  à  jeter  quelque  lumière  sur  le  vrai  carac- 
tère de  Furgole,  qui  a  foit  plus  que  mettre  en  ordre,  car  il 
a  créé  en  quelque  sorte;  en  donnant,  par  un  choix  bien  feit, 
une  forme  nouvelle  à  la  science  juridique. 

Toutefois,  nous  ne  voulons  point  atténuer  ses  défauts  ou 
les  passer  sous  silence  ;  du  reste,  ils  sont  ceux  de  son  temps 
plutôt  que  les  siens  propres.  On  a  dit  avec  rais(3n  du  XVlll* 
siècle,  que  ses  jurisconsultes  n'ont  eu  ni  élévation  dans  les 
aperçus  ,  ni  spontanéité  dans  les  théories.  «  Chez  eux,  pas  de 
critique,  pas  de  philologie,  absence  prescjuc  complète  do 
considérations  philosophiques  >.  »  Furgole  a  partagé  ces  dé- 
fauts, il  faut  le  reconnatlre.  C'est  trop  souvent  avec  les  textes 
froids  et  inanimés  des  lois  romaines  qu*il  combat ,  et  non 
avec  le  secours  du  droit  naturel ,  de  la  logique  et  de  This- 
toire.  Cependant  il  est  allé  souvent  puiser  aux  sources,  et 
pour  les  points  les  plus  délicats  il  a  découvert  de  vives  lu- 
mières, an  moyen  d'une  sorte  d'histoire  chronologique  do 
l'opinion  des  jurisconsultes  aux  diverses  époques,  et  des 
changements  successiveuient  introduits  par  les  lég-islations 
dilTérentes.  —  On  peut  plus  sûrement  lui  reprodier  dm^  lows 
ses  grands  ouvrages,  nous  l'avons  déjà  dit,  un  vico  capital 
de  méthode,  ce  qui  en  rend  1' 'tutle  très-pénible. 

Sonstylene  présente  rien  desaillant,  si  ce  n'est  l'uniformité 
quelquefois  monotone,  la  simplicité  sans  chaleur,  la  régula- 
rité sans  coloris,  sans  parler  des  longueurs  inutiles  et  des 
expressions  surannées  que  l'on  ne  trouve  même  plus  dans 
les  bons  auteurs  du  XVIP  siècle.  Cependant ,  dit  H.  Poncelet. 

*  M.  tScnecb,  De  i Enseignement  du  droit  français,  p.  C7. 
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«  il  est  adapté  au  siget,  et  en  général  d'une  extrême  clarté.  » 

Si  nous  voulions  maintenant  arrêter  nos  regards  sur  le 
tableau  de  ses  mérites ,  sans  insister  sur  son  immense  éru- 
dition, sans  cesse  alimentée  par  des  études  et  des  méditations 

profondes  ot  quotidiennes,  nous  devrions  signaler  cette  phi- 
losophie spiritualiste  qui  le  rattache  à  l'écolo  de  Domat,  cette 
impartialité  remarquable  qui  ne  l'abandonne  jamais,  cotto 
sni;acitt'.  cet  instinct  du  droit,  pour  ainsi  dire,  qui  le  soutient 
et  qui  le  guide  lorscpi'il  se  place  au  milieu  do  la  lutte  des 
opinions  pour  juger  froidement.  Dans  les  larges  développe- 
ments qu*il  consacre  aux  arrêts  les  plus  notables  et  à  leur 
discussion,  nous  constaterions  que  nul,  même  parmi  les 
modernes ,  n'a  montré  plus  d*babileté  dans  rexposition ,  et 
surtout  plus  de  perspicacité  pour  saisir  et  mettre  en  évidence 
les  points  de  droit  que  ces  arrêts  ont  décidés ,  et  pour  en 
déduire  les  conséquences  les  plus  fécondes.  Nous  le  verrions 
enfin,  romaniste  distingué,  présenter  dans  tous  ses  ouvi  lu^  s 
des  conciliations  de  texte  qui  avaient  échappé  aux  plus  grands 
jurisconsultes,  corriger  alors  leurs  solutions,  démontrer  la 
solidité  de  sa  doctrine,  et  dans  ce  but,  s'élever  jusqu'à  la 
spéculation  la  plus  haute;  puis,  descendant  de  la  théorie 
pure  et  de  i'abstraction  aux  intérêts  de  ia  pratique ,  faire 
l'application  la  plus  efficace  des  principes  qu'il  a  démontrés. 
C'est  ainsi  que  la  science  du  droit  est  sérieuse  et  devient 
utile;  car,  en  dernière  analjrse.  la  pratique  est  son  véritable 
terrain;  la  limitation,  le  règlement  des  droits  de  tous,  sa 
véritable  mission,  «vum  euîquê.  C'est  là  que  doivent  aboutir 
les  plus  hautes  théories  juridiques ,  aidées  de  l'histoire  et 
de  la  philosophie.  Justin  IUluy. 
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NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


1.  Ordonnance  de  Louis  XV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  pour  fixer 
la  jnri««j>rtif1(»ncc  sur  la  nature,  la  forme,  les  charges  et  les  conditions  des 
Donaiiotis,  donnée  il  Versailles  au  mois  de  février  i731;  avec  des  Obser- 
vations, autorisées  par  les  ordonnances,  le  Droit  romain,  et  les  arrêts  des 
Parlements;  par  maître  Jean-l^aptiste  FtiRcoLB,  avocat  ao  Parlement  de 
Toulouse.  ~  Toulouse,  imp.  de  Korcsl,  \17ÎS,  in-f». 

Au  milieu  du  vulume  se  trouve  le  titre  suivant  :  QuesUotu  remarquables 
stnr  la.matière  des  tyonations,  avec  iriuMeors  arrêts  du  Parloment  du  Tou- 
loose,  pour  servir  (le  su [tpk  II! 'nt  aux  Observations  ?i\\T  rorilonn.iiK  o  (îi; 
février  1731,  par  maître  Jeau-iiai>liste  FuafiOLK,  avocat  au  Hariemeut.  — 
3*  et  5*  parties. 

Antre  édition,  avec  des  additions  considérables.  —  Toulome^  imp,  de 
Bobcrt,  lib.  de  Birosse,  1761»  3  vol.  tn-4o,  avec  portrait  de  Tautcur. 

I  -  t  '^  vniume  comprend  rOrdonnance  et  les  01»ervations;  le  È*,  les 

yuL>Uoii>  iin[M)rtantes. 

2.  Traité  des  Curés  primitifs,  ou  l'on  examine  leur  origine,  les  dilfè- 
renles  caasea  qui  y  ont  donné  lien,  leurs  droits,  leurs  prérogatives,  les 

moyens  canoniques  p(  :ir  I  s  t  ihlir,  la  mmii  ro  de  les  exercer,  leurs  char- 
ges, et  les  autres  quesliuus  sur  la  in^me  matière,  suivant  le&  décrets  des 
conciles,  les  constitutions  des  Papes,  les  chartes  anciennes,  les  ordonnances 
et  déclarations  des  Rois  et  la  jurisprudence  des  arrêts,  le  tout  rapporté  à  la 
dernière  jurisprudence  lixee  par  la  déclarati  on  du  Roi  du  5  octobre  MUi 
et  celles  des  15  janvier  1751  et  51  juillet  1753.  —  Toulouse,  Caianove, 
1736,  iB-4«. 

8.  Tratii dt$  Têêlanmti,  CMdlM»  Jhnatûms^  cause  de  mort,  et 

autres  dispositions  de  dernière  volonté,  suivant  les  principes  et  les  décisions 
du  Droit  romain,  lesordonnances.lesrontumes  et  maxime?; du  royaume,  tant 
despays  du  droit  écrit  que  coutumicrs.etla  jurisprudence  des  arrêts;  par  M'' 
Jean-Baptiste  Fcrgols,  avocat  au  Parlement  de  Toulouse.  —  Toulouse, 
imp.  de  l^auliis  du  Mesnil,  lib.  de  Jean  de  Nully,  1715-18,  4  vol.  in-4o. 

Nouvelle  édition.  Paris.  Celot,  1775,  ô  vol.  iii-4o;eUe  est  beaucoup 
plus  complète  que  la  i^e,  quoiqu'elle  n'ait  que  5  vol. 

On  a  fàlt  diverses  contrd^ns  de  cet  ouvrage, notamment  k  Lyon.  io-4«; 
à  Avignon  et  h  Ntmes,  in-8». 

4.  Recueil  de  Questions  de  Jurisprudence ,  proposées  par  M.  ir.\iriies- 
seaii,  chancelier  de  France,  a  tous  les  Pnrlement"^  du  royaume,  cunci  i  nant 
leb  dolatiuns,  les  lestauit- ni;»,  les  substituliuus ,  avec  les  repouses  du  Par- 
lement de  Toulouse  sur  ces  ni<  lues  questions.  ~  Nouvelle  édition,  exacte- 
ment revue,  corrigée  et  consi  !,  r;i!>lt'menl  nupmentee,  par  M**',  avocat  au 
Parlement  de  Toulouse.  —  Toulouse,  Girard,  1749,  In-  l". 

Ce  Recueil  doit  être  inscrit  au  nombre  des  œuvres  du  i:  urgole,  car  on 
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sait  que  ea  jumcoiisulie  Ait  chargé  de  rédiger  les  réponse»  du  Perlemeotde 

Totilouse. 

5.  Comm^nfrtiVf  dp  l'ordonnance  fîe  ï, nuis  XV  sur  \es  Suhstitutionx  , 
û\i  mois  d'août  1747. 'par  M«  Fi:rcolb,  avocat  au  Farleiuenl  de  Toulouse. 
—  Parii,  Ub.  de  Hérissant,  1767. 

Cet  euvraie  a  été  publié  par  les  soins  de  Poncet  de  la  Grave. 

6.  Traité  de  la  Seigneurie  féodale  universelle  et  du  Franc-alleu 
naturel,  (tur  M*  I'urgoi  f..  avocat  au  Parlement  de  Toulouse.—  I*arù,  Ub. 

ik  Hérissant,  1767,  in- 12. 

7.  Œuvr€j(  complète»  de  M.  Furgolb.  Nouvelle  édilioD,  revue,  corrigée 
et  augmentée.  —  PatU,  Gelot,  imp.  Ub.,  1775-76. 8  vol.  in-8«. 

Les  4  premiers  volumes  cooiprennenl  le  Traito(k'sTost;(ni(  iits;— le5«",  le 
Traite  de  la  Seigneurie  féodale  universelle  et  du  Franc-alleu  naturel,  et  le 
(.ommentairc  de  l'ordonnance  des  Donations;  —  leO",  les  Questions  sur 
les  Donations;  le  7^  le  Commentaire  de  Toîpdonoance  des  Substitutions; —> 
«t  le  8e,  le  Traite  des  Cures  primitif. 

Cette  édition  est  peu  correcte»  et  l'on  doit  préférer  cbacua  de«  traites 
séparés. 

t.  On  a  publié  au  commencement  de  ce  siècle ,  en  2  vol.  in-4o,  et  sous 
le  tiUre  de  :  Nouveau  Furgote,  une  réimpression  de  diverses  œuvres  tron- 
quées  de  ce  Jurisconsutle. 


Le  nom  de  Furgolc  est  inscrit  "înns  tous  les  dictionnaires 
historiques,  et  noire  illustro  cornpalriotn  /t»'  robjct  dn  plu- 
sieurs éludes  spéciales.  Voici  l'iudicaliuu  uc  celles  que  nous 
connaissons  : 

1«  fhliefâur  F^rtjole,  insérée  dans  l'avertissement  de  l'éditeur,  tom.  i" 
dn  Traité  d«ê  lkmatUm$t  édition  de  4761,  et  reproduite  dans  le  ton.  i*' 
des  ceuvres  complètes. 

3«  Blogê  de  Furgote  prononcé  par  Bertrand  Barrkre^  le  6  septembre 

1783,  b  l:i  f  liMiiro  de  la  conférence  de  charité  des  avocats  de  Toulon  ; 
réimprimé  dans  U  s  />/.vcn»/r.fnrm/^mi^uej  de  l'auteur.  —  Paris.  1806,  in-S». 

3»  Vies,  jror traits  et  parallèles  des  jnri«ron"5nltrs  Domat,  Furgole  et 
Pothier,  par  Ikîrnadau,  avocat.  EleuthéropoUs  (Uordcaux),  1798,  in- 12. 

4°  Eloge  de  Fur-^po/p,  par  Justin  Bauby,  docteur  en  droit,  substitut  à 
Prades  (Pyrén^cs-Oricitlalcs),  couronné  par  l'Académie  de  Législation  de 
Toulouse  eu  lhi>4. —  Inédit. 

M.  Bauby,  dont  la  famille  est  originaire  de  noire  déparlement,  a  bien 
voulu  rëaumer  son  élude  sur  Furgole,  et  nous  Tadresser  pour  la  Aîo^ra- 
pAle  d9  ram-ef'Goronite.  '         t .  n. 
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I)  y  a  une  vingtaine  d'années  à  peine,  des  hommes  éprix 
du  pur  sentiment  de  l'art  et  de  ta  poésie  :  des  bibliophiles  de 

goùl,  dos  historiens,  dos  poMes,  crurent  apercevoir  une  la- 
cune dans  notre  histoire  littéraire  nationale  et  prirent  à  tâche 
de  la  remplir.  T.a  tilche  était  difficile.  Il  s'agissait  de  recher- 
cher et  de  mettre  on  lumière  les  fragments  épai  s  des  liUé- 
ratures  patoises  qui  s'étaient  développées  dans  le  midi  de  la 
Ftance»  depuis  qu'avait  disparu  la  belie  langue  des  trouba- 
dours. 

Personne  encore  n'en  avait  parlé.  Peu  de  gens  en  soup- 
çonnaient t'existence;  la  littérature  française  semblait  même 
ne  pas  se  douter  que  la  langue  romane,  son  ancienne  rivale, 

eût  laissé  des  rejetons  ;  et  les  noms  de  Labellaudière,  Des- 
pourrins,  Goudouli,  etc.,  n'étaient  guère  connus  que  dans. les 
provinces  qui  les  avaient  vus  naître. 

Séduits  sans  doute  par  l'éclat  récent  et  inattendii  que  la 
muse  toute  française  de  Jasmin  venait  de  jotor  sur  la  vieille 
langue  de  nos  pères,  les  diercheurs  littéraires  de  l'époque, 
et  à  leur  tête  l'ingénieux  et  savant  Nodier ,  prenant  à  cœur 
leur  entreprise,  se  mirent  k  rmuvre  avec  une  ardeur  et  des 
efforts  dignes  d*éloges;  et  bientôt  la  plus  grande  partie  des 
titres  plus  ou  moins  littéraires  des  divers  idiomes  ou  dialectes 
méridionaux  furent  exhumés  de  la  poussière  et  de  l'oubli. 

Les  opinions  sont  aujourd'hui  partagées  sur  les  résultais 
obtenus  par  ce  curieux  inventaire. 

Pour  nous,  il  nous  est  impossible  de  voir,  comme  certains 
écrivains,  la  contiouatioD  de  Tteuvre  des  troubadours  dans 
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ce  volumineux  rocuoil  do  vers  patois,  qui  forme  la  richesse 
littéraire  du  midi  de  la  France  depuis  le  XYI*  sircle.  Si  le 
Midi  vaiiinu  a  voulu  protester  contre  le  Nord,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'il  n'ait  pas  été  entendu. 

Nous  nous  garderions  bien ,  toutefois,  d'en  méconnaître 
entièrement  la  valeur.  A  côté  de  pÂles  et  gauches  imitations 
d*une  littérature  désormais  prépondérante,  &  c6té  des  écrits 
plus  que  médiocres  dont  se  compose  la  m^eure  partie  de  ces 
productions  si  longtemps  enfouies,  on  rencontre  çà  et  là 
quelques  noms  que  la  muse  ne  saurait  désavouer,  des  pages 
pleines  de  passion  et  de  foi,  étineeiantes  de  verve  originale 
ou  parfumi''es  do  seiilimcut  et  de  poésie. 

guoi  qu'il  en  soit,  c'est  h  la  suite  de  ces  investigations 
qu'est  sorti  de  l'ombre,  pour  s'élever  à  une  modeste  célé- 
brité, le  nom  du  poète  moissagais  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  et  auquel  nous  allons  coasacer  une  courte  Notice. 

Arnaud  Daubasse  naquit  à  Moissac  en  1664,  d'une  pauvre 
fttmille  d'artisans.  Son  père,  fabricant  de  peignes  en  corne, 
possédait  pour  toute  fortune  les  outils  indispensables  à  sa 
profession,  et  neuf  enfants  qui,  s'ils  attirèrent  sur  sa  maison 
la  bénédiction  que  Dieu  promet  aux  familles  nombreuses, 
ne  durent  certainement  pas  y  attirer  la  richesse. 

S'inquiétaut  jteu  de  faire  donner  à  ses  fils  les  premiers 
éléments  d'imc  éducation  qu'il  n'avait  pas  reçue  lui-ïo^mo. 
dans  un  temps  surtout  où  l'instruction  publique  n'était  donnée 
aux  enfants  du  peuple  qu'avec  une  extrême  parcimonie, 
notre  peignier,  è  mesure  que  ses  enfauts  grandissaient,  les 
rangeait  autour  de  lui  dans  sa  boutique  et  les  initiait  aux 
secrets  de  son  état,  afin  de  pouvoir  les  faire  contribuer  par 
un  travail  précoce  è  alléger  un  peu  les  charges  pour  lui 
trop  lourdes  de  la  paternité. 

C'est  donc  au  milieu  des  misères  et  des  privations  que  s'é- 
coula Tcnfance  et  la  première  jeunesse  de  notre  futur  poète. 

Il  limait  di'-jà  les  dents  des  premiers  peignes  (jne  son  père 
lui  avait  coniiés,  lorsque  six  du  ses  frères,  comprenant  que 
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la  bcsogno  du  pelit  alelier  ne  suffisait  plus  aux  bras  el  aux 
bouches  de  la  famille,  résolureut  d'aller  chercher  fortune  hors 
de  leur  pays  natal,  et  se  dispersèrent.  La  nécessité  fait  pour 
le  fils  de  roQvrier  œ  que  le  vent  fait  pour  ces  semenees  lé- 
gères qu'il  emporte  sur  son  aile,  et  fait  servir  è  féconder  les 
terres  lointaines  et  stériles.  Il  est  probable  qu'étant  plus 
jeune,  Arnaud  n*eut  pas  alors  le  choix  de  sa  position,  et  que 
son  père  voulut  le  garder  auprès  de  lui  pour  lui  faire  termi- 
ner son  appruuLisba^e.  D  apri  s  un  biographe,  une  phase 
nouvelle  s'ouvrit  alors  dans  la  vio  du  jeune  homme  ;  l'émi- 
gralion  d'une  [)arti(!Uti  la  l'amillo  avant  rarneiiû  1  aisance  dans 
cette  maison,  auparavant  si  besogneuse,  ia  joie,  ce  rayon  de 
soleil,  flt  éclore  dans  sou  âme  les  premières  fleurs  de  la 
poésie. 

Nous  croyons  plutôt,  avec  un  autre  de  ses  biographes,  que 
ce  n*est  que  jilus  tard  qu'il  commença  &  chanter.  Cet  esprit 
naïf  et  sans  culture  avait  besoin,  pour  se  développer,  de  cou- 
nr  le  monde  et,  &  défaut  d'études,  de  nourrir  ses  connais- 
sances par  l'observation  et  la  pratique  de  la  vio. 

Parvenu  au  terme  de  raJulesceucc,  Daubasse,  abi»irriiiL  à 
la  liberté  comme  tons  les  jeunes  gens,  rêvant  les  courses 
avenlurenses,  une  meilleure  fortune,  le  bonheur,  toutes  ces 
illusions  charmantes  do  la  jeunesse,  voulut  imiter  ses  frères. 
Un  jour,  il  quitta  la  maison  paternelle,  à  pied,  emportant 
dans  son  sac  léger  toute  sa  fortune,  et,  joyeux  compagnon,  fit 
son  tour  de  France.  Ici  l'histoire  le  perd  de  vue  pendant 
dix  années. 

La  tradition  se  tait  complètement  sur  ce  qui  lui  advint  du- 
rant cette  période,  sur  ses  relations  et  les  pays  qu'il  visita. 
Tout  ce  qu'on  peut  conjecturer,  c'est  que  ces  voyages  et  ces 
relations  ne  furent  pas  inutiles  au  développement  de  ses 
facultés.  Ou  «l  îit  supposer,  en  outre,  qu'ouvrier  laborieux  et 
habile,  il  sut  amasser  quelques  économies  dans  les  localités 
où  il  trouva  de  l'ouvrage  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas,  joyeux 
convive  avec  ses  bons  amis  les  compagnons  qu'il  fréquen- 
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tait,  de  faire  éclater  dans  l'occasion  sa  verve,  et  de  chanter  è 
table  l'amour  et  le  bon  vin.  Le  compa;î,'non  aime  le  travail  et 
la  chanson  :  Daubasse  dut  èim  |p  rhansonnier  do  la  cham- 
brée. C'est  peut  ôiro  à  celle  époque  de  sa  vie  qu'oa  doit  faire 
remonter  oetle  petite  chaasoa  épicurieuae  : 

on  de  aimMfl,  Moqh  enlendcneii.  Dins  un  eabtret 

B«ni  bistomen  Mès  que  loa  boun  bi  Qatnd  ta  set  m  nmt»^ 

Dedins  ma  tasso:  Sur  la  lerro  aboundc,  Joii,conTnonnoeS|iOttnx<l» 

Baillo  la  cas<>o  Alabès  Ion  niounde  Bébidet  claret, 

A  moun  pessomen,  Se  porto  à  rabi.  Ët,  lou  beyrc  en  ma. 

Que  me  xagrino  Disi  :  fat  qui  êounM» 

El  que  trop  niDO  AI  r^mdotima. 

Les  distractions  que  lui  procurent  ses  voyages  ne  font  ja- 
mais oublier  au  compagnon  le  clocher  de  son  paysnalai.  Il 
y  songe,  il  en  parle  toujours,  au  contraire  ;  et  quand  la  nos- 
talgie finit  par  le  gagner,  d'un  pas  joyeux  il  s'achemine  de 
nourean  vers  le  berceau  de  ses  sourenirs,  vers  le  foyer  sacré 
oti  Vattendent,  inquiets,  son  père  aux  cheveux  gris  et  sa 
vieille  mère  en  pleurs.  Quelquefois  un  doux  obstacle  rar> 
réte.  C'est  un  des  badinages  les  plus  innocents  de  Tamour.  de 
changer  les  projets  les  mieux  arrêtés.  Le  regard  d*ane 
jeune  fille,  souvent  c'est  la  fille  du  patron,  fait  oublier  tout- 
à-coup  les  parents  et  les  chaiines  du  toit  paternel;  et  le  com- 
paf^non  devient  maître:  et,  par  un  lien  béni,  fils  adoptif  d'une 
nouvelle  famille,  li  ibndo  h  «on  tour,  loin  des  siens,  un  foyer 
oii  se  perpétuera  pour  la  pairie  un  nom  obscur  mais  honoré. 

Ce  fut  la  destinée  de  Daubasse.  Comme  il  se  disposait  à 
revoir  ses  belles  rives  de  la  Garonne»  il  passa  à  Villeneuve- 
sur-Lot  et  s*y  maria.  II  avait  alors  environ  trente  ans. 

Ses  qualités  domestiques,  son  enjouement  et  les  délices  de 
sa  société  le  firent  bientôt  aimer  et  rechercher  do  ses  nou- 
veaux compatriotes.  Ses  affaires  prospérèrent  en  très-peu  de 
temps.  Grâce  à  son  activit<3,  il  fit  marcher  de  front  deux  in- 
dustries qui  partageront  son  temps  avec  profit  :  le  jour,  <ians 
sa  boutique  de  la  rue  de  Bourgogne,  qui  était  loin  de  rap- 
peler l'échoppe  paternelle,  on  le  voyait  actif  au  milieu  de 
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ses  Qumbreux  ouvriers,  el  l'on  disait:  Voilà  le  maître  poi- 
gaier  le  mieux  achalaudé  de  l'Âgenois. 

Nais  il  fallait  le  voir  exerçant  sa  profession  du  soir  !  A 
côté  de  son  atelier  Dwintenant  désert,  dans  une  salle  enfumée, 
autour  d*une  longue  table  de  chêne,  se  réunissait  Télite  de 
la  bourgeoisie  villeneovoise  h  laquelle  notre  poète,  trans- 
formé en  cabaretier,  versait  à  flots  le  vin  du  crA  et  Tlnfa- 
rissable  gaieté  de  ses  bons  mots  et  de  ses  épigrammes. 

Le  cabaret  était  le  café  de  l'époque.  On  doit  supposer  que 
c'est  dans  ces  rt^unions  uoclurnes  auxquelles  il  présidait,  que, 
cédant  à  reutraînement  de  son  esprit  essentiellement  satiri- 
que, et  encouragé  par  les  applaudissements  de  ses  audi- 
teurs, il  se  lança  ouvertement  dans  la  carrière  de  la  poésie. 

Dans  cette  première  pbase  de  son  talent  U  composa  quel- 
ques poésies  licencieuses  qui  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à 
nous.  Hais  ce  qui  fit  surtout  sa  popularité,  ce  sont  ses  épi- 
grammes,  oti  il  entre  cependant  plus  de  fiel  que  d'esprit.  Pour 
donner  une  idée  de  sa  manière,  citons-en  une  adressée  k  uni 
gentilhomme  qui  avait  répondu  par  un  soufflet  à  son  tail- 
leur, qui  lui  demandait  de  l'argent. 

Uo  gendlbomè  débitur, 

Conino  tout  aûtrè  bmio  papjre» 

Coumo  (Tiinum  n'ahio  pas  gayre, 

Per  satisfayrc  son  taillur, 

Kous  li  timplo  uo  sonfllot  |vr  arro». 

Praqui  pouden  bien  aUgura 

Que  se  l'acabo  de  paga* 

L*anett  séra  de  cops  de  barras. 

Après  avoir  vu  notre  poêle  passer,  dans  sa  jeunesse,  par 
la  difficile  épreuve  de  la  misère,  il  semble  qu'on  devait  s'at- 
tendre à  voir  sa  pensée  conserver  dans  la  suiie  l'empreinte 
ineffaçable  de  ses  premi^^cs  sensations,  el  la  revêtir  de 
couleurs  sombres  ou  mciancoliqncs.  Le  caractère  de  sea 
premières  poésies  nous  rassure  à  cet  égard,  -.\joutons  qu'il 
ne  sut  pas  se  soutraire  à  uo  geore  de  séduction  qui ,  è 
cette  époque  et  dans  la  pro\ince  surtout,  agissait  fatalement 
sur  les  hommes  qui  s'occupaient  de  littérature;  nous  vouions 
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parler  «io  rengouement  des  admirateurs,  la  pire  de  loules  les 
flatteries  pour  un  homme  médiocre. 

Se  modelant  sur  le  roi,  les  princes  elles  grands  seigneurs 
qui,  à  Paris,  s'érigeaient  alors  en  Mécènes  des  écrivains  du 
grand  siècle,  les  grands  seigneurs  et  les  hobereaux  de  la  pro- 
vince cherchaient,  eux  ausai,  à  s'entourer  des  littérateurs  qu'ils 
avaient  sous  la  main,  et  à  se  faire  une  cour  de  beaux  esprits. 

Daubasse  ne  pouvait  échapper  à  cette  influence.  Aussi  le 
voyons-nous  sans  cesse.  Oatleur  et  courlisan,  courir  de  chCi- 
leau  en  chAteau,  chez  le  duc  de  liimn,  ehn.  le  comte  do 
KtJinol-MonInig'u,  chez  lo  morquis  de  Hel/.unce,  chez  le  ma- 
réchal de  Monlreltel,  (  hez  M"*  de  iti|^'oulif*rcs,  prodiguant  là 
des  épitres  déclamatoires,  ici  des  madrigaux  prétentieux,  et 
trouvant  néanmoins  do  fanatiques  admirateurs. 

Cet  encens  qui  n'était«  après  tout,  qu'une  monnaie  qu'on 
lui  rendait,  le  remplit  d'une  telle  vanité,  qu'il  se  crut  l'arbi- 
tre de  la  littérature  dans  son  pays,  et  qu'il  écrasa  de  ses  dé- 
dains plusieurs  poètes,  ses  rivaux,  qui  n'étaient  pourtant  pas 
sans  mérite.  Son  caractère  et  son  talent  même  durent  se 
ressentir  do  ces  travers,  qui  éldient  un  peu  ceux  do  son 
temps. 

Nous  dcvuiis  iieaiiitioui^  citer  à  sa  louange  quehjues  vers 
adressés  h  M.  le  duc  de  iîiron,  pour  obtenir  la  grâce  d'un 
malheureux  braconnier  qui  avait  volé  un  peu  de  bois  dans  ses 
domaines.  Ces  vers  ont  le  double  mérite  d'ôtre  une  bonne 
action  et  de  terminer  par  un  madrigal  charmant: 

MottDsegiKir,  boas  beset  qtt*aquel  Iiumc,  à  sa  mino, 

Announço  porsi{rnr  un  paysan  bien  paûras. 

Gaytas-lou  \m-  daban,  K;«vtas-I(M}  pcr  Tesquino, 

Non  bcst'/  (id'uii  Mpou  lapis^ai  lic  p<»ta«. 

May  qu'un  bcrriié  aiïaiiial,  la  pailricro  lou  mioo. 

Son  cap  es  suis  ea|iel,  sas  cambos  sans  debas; 

Per  aquel  naOïuroux  demandi  pas  de  grftço  : 

Per  rexeiiiple  de  toutz  boU  que  sio  punit, 

A  ronditioii  poiirt.mt  que  soun  l>oy  més  6n  iDasso 

Pi'sara  tous  lauriers  que  bous  aW's  cuillit. 

L  cspace  nous  manque  pour  le  suivre  dans  ses  madrigaux 
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galants  et  ses  couplets  satiriques.  Il  va  dans  le  recueil  de 
ses  (;eLi>Tes  un  peu  de  tout  :  des  rondeaux,  des  udes,  des 
énigmes,  des  sonnets,  des  épîtres  et  mc^ine  une  égiogue, 
qui  n'est  pas  la  moins  poétique  de  ses  œuvres  en  vers  fran* 
çais  ;  car  il  faut  dire  quo  Daubasse,  qui  possédait  si  bien  sa 
langue  matemelle,  avait  la  manie  de  vouloir  dire  an  poète 
français.  Cest  grâce  à  cette  ambition  qu*il  a  composé  quel- 
ques morceaux  pitoyables,  comme  TOde  sur  la  Mort  ,  de 
Louis  XIV,  le  Discours  au  duc  de  Biron,  etc.  Il  est  vrai  que 
nous  devons  lui  pardonner  ces  essais  malheureux,  en  faveur 
d'une  épître  remarquable  dans  la  uicme  langue  :  c'est  un 
véritable  morceau  d'éloquence  et  d'une  beauté  réelle.  On 
sent,  en  le  lisant,  quo  le  souftk  du  grand  siècle  a  passé  par  là. 
Nous  en  citerons  quelques  vers. 

L'épître  est  adressée  à  un  nouvel  intendant  de  la  Guienne» 

peut-être  M.  de  Labourdonnaye. 

rapplaudis  au  conseil  dont  les  sages  décrets 

Ont  voulu  par  tes  soins  n  gler  nos  destinées. 

Son  choix  n'esl  point    fi  uîl  do  ces  «;ourdes  menées» 

Ni  de  ces  vils  complots  (|ii'iin  espoir  de  succCs 

Fait  quelquefois  tidUier  a  des  cœurs  nicrcouaires. 

Tes  brigues  ont  èl6  tes  talents,  tes  vertns. 

Ton  cœur,  ton  noble  coeur  laisse  aux  âmes  vulgaires 

Les  indignes  moyens  et  les  chemins  toittts  : 

La  route  du  mérite  est  la  rontt^  du  sajre. 

Pour  aller  aux  honneurs  qu'il  no  recherche  pas. 

Il  laisse  a  ses  talents   fr.iyer  le  passage; 

Au  mensonge  toujours,  dont  il  hait  le  langage» 

Sa  sévère  vertn  préfère  le  trépas. 

I  n  vortucux  orptieil,  une  prudente  audace 

I.''  ni*'l(onl  au-dessus  de  toute  lArhelé. 

Lu  homme  dans  Teclal  a  qui  la  probité 

Dans  le  champ  d^  rhonneur  n*a  point  marque  de  place, 

fTest  qn'nn  être  odieux  de  son  cœur  détesté. 

Certes,  il  est  difficile  d'exprimer  en  plus  beaux  vers  de  plus 

nobles  sentiments,  et  l'on  ne  comprend  pas  quo  la  mémo 
plume  ait  pu  écrire  l'Ode  à  Lmiis  XIV. 
A  propos  du  morceau  que  nous  venons  Uc  citer,  qu  il  nous 
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soit  permis  d'ox|  l  iiner  une  opinion  qui  nous  met  coiTîj)l<''to- 
ment  eu  désaccorii  avec  ses  deux  biographes.  Ces  derniers, 
s'appuyaut  sur  la  tradition,  ont  prétendu  que  Daubasse  n'avait 
jamais  su  lire  ni  écrire.  Evidemment  la  tradition  a  été  enta- 
chée d'erreur  à  sa  source.  11  est  fort  possible  qu'il  soit  resté 
longtemps  dans  rignoranoej  mais  nous  croyons  et  nous 
croyons  fermement  qu'à  une  époque  de  sa  vie  il  dut  appren- 
dre au  moins  à  lire.  A  l'appui  de  notre  opinion,  nous  n'avons 
d'autre  preuve  que  l'examen  attentif  des  œuvres  du  po*He; 
mais,  cet  examen  terminé,  nous  affirmons  que,  mnlp^ré  la 
faculté  mnémonique  la  |)lus  mervoillouse  dont  il  ail  i»u  ôlre 
doué,  il  lui  eût  im;  i  -^ible  de  posséder  cette  correction 
et  ces  connaissances  variées  dont  il  fait  preuve;  de  s'assimiler 
certaines  tlnosses  de  style,  certaines  délicatesses  de  langage 
et  de  sentiment  qu'on  ne  peut  trouver  qu'en  s'abreuvantaux 
sources  pures  de  la  littérature  des  grands  mattres. 

C'est  sans  doute  pour  rehausser  son  mérite  que  ses  admi- 
rateurs ont  voulu  le  représenter  comme  un  homme  complè- 
tement illettré.  Si  l'on  conserve  quelque  doute  à  cet  égard, 
qu'on  relise  notre  dernière  citation,  et  qu'on  examine  sur- 
tout son  églogue  d'Aminllio  el  Dapliné.  Dans  ce  dernier 
poème,  on  retrouvera  la  manière  de  Segrais  et  de  Deshou- 
Uères  jointe  à  l'aircterie  de  Benserade. 

.    Ce  n'est  pas  uini>i  que  (larle  la  nature. 

En  adoptant  la  tradition,  si  nous  admettons  que  Daubasse 
n'a  jamais  su  lire,  nous  nous  voyons  forcé  de  faire  un  choix 
parmi  les  œuvres  du  poète,  et  de  déclarer  que  dans  le  ma- 
nuscrit original  plusieurs  pièces  ne  sont  pas  de  lui.  Nous  ne 
voyons  pas  d'autre  alternative  >. 

il  nous  reste  à  parler  des  cantiques,  .des  odes  religieuses 

>  b'a|ii  t  s  une  tradition,  les  ihm  si.^s  de  Daubasse  et  c  elles  d'un  autre  poète 
moissagais,  connu  sous  le  nuui  populaire  de  bufjoi  ouille .  .itiraient  été 
i  ccueillies  par  un  luuine,  poète  liii-méine,  qui  sans  doute  coiilondil  leurs 
u  uvitb,  el  auxquelles  il  ajouta  peut-être  quelques-unes  de  ses  compositioas. 
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Pi  des  Noëls,  eiifatUs  de  la  vmiilesse  do  Daubasse.  A  chaque 
vers  tle  ces  poèmes,  on  sent  passer  le  souflle  d'une  foi  ar- 
dente, et  Ton  est  saisi  du  sentiment  religieux  dont  l'auteur 
était  pénétré  dans  les  dernières  années  de  sa  vie;  mais  la 
nature  abstraite  de  la  plupart  des  sujets  qui  y  sont  traités 
réclamait  plutôt  la  plume  d*un  théologien  que  celle  d'un 
poète.  Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  aux  poèmes  un  peu 
obscurs  de  rEucharistie,  de  la  Grandeur  de  Dieu,  des  Quatre 
Fins  de  l'Homme»  et  même  au  poème  de  la  Passion  qui. 
quoique  intéressant  et  naïf  comme  un  bas-relief  de  cathé- 
drale gothique,  so  trouve  bien  inférieur  au  poème  de  Gou- 
douli  sur  le  racine  sujet. 

Nous  ne  tairons  pas  notre  ()reiurence  pour  les  Noëls.  Le 
Noël  est  un  ^enro  aujourd'hui  perdu,  comme  les  mœurs  de 
i'époque  qui  lui  avaient  donné  naissance,  et.  comme  tel,  il 
aurait  sa  valeur  historique  à  défaut  de  valeur  littéraire.  U 
s'était  perpétué  jusqu'à  nous,  dans  les  divers  patois  de  la 
France,  avec  le  caractère  religieux  et  symbolique  que  lui 
avait  imprimé  le  Hoyen-Age.  Nous  nous  rappelons  encore  en 
avoir  entendu  de  charmants  dans  notre  enfance,  psalmodiés 
avec  onction  par  de  bonnes  vieilles  femmes,  pendant  la 
veillée  de  Noël. 

Il  y  avait  dans  ces  chanls  tous  les  bruits  de  la  nature  rc- 
|)roduits  on  riiyiljaies  iimLalifs.  Uu  y  entendait  le  son  des  clo- 
ches, le  bruit  des  trompettes  des  anges,  le  cri  de  l'âne  dans 
rélable  de  Bethléem  et  les  vagissements  du  nouveau>né. 
Inédits  et  sans  noms  d'auteur,  ils  ont  probablement,  hélas  ! 
suivi  dans  la  tombe  les  derniers  cœurs  qui  les  avaient  re- 
cueillis. 

Les  Noêls  da  Daubasse  ne  possèdent  pas  ce  caractère  d'har- 
monie imitative  qui  est  si  bien  dans  le  génie  de  la  langue. 

ïls  ne  sont  pas  non  plus  assaisonnés  do  ce  vieux  sel  gaulois 

qui  distingue  les  Noëls  bourguignons;  mais,  inspirés  par  la 
foi,  charmants  de  grâce  et  de  naivelé  ,  ils  ont  les  principales 
qualités  du  genre. 
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Citons  quelques  fragineuls  de  celui  qui  commence  ainsi 


itebeilbo  te,  Uiquèlo, 

Quito  toun  lex  : 
BèDO  beyre  FEstèlO 

De  mL'ji)  nox. 

Lou  lil  dt-  b'iù. 
Al  fort  d'un  ben  que  taiibo, 
Nay  tout  not  sdI  U  palU» 
PornousostFecaûtHI. 

ianoon,  la  mens  timido, 

({uaiid  cal  porta, 
Per  louti  ftasquCt  caAsido 

pprbarenga. 


N*abès  ni  fe  ni  pailho 

Per  bous  coqja. 
Ni  pesseto  ni  miattio 

P(  r  ne  crounipa  ; 

De  toutz  coustatz 
La  gflado  bons  plaço, 
Lou  ben  |»aS!>o  et  repasso; 
Tout  es  pie  de  berglas. 

Benës  dins  lou  bilatge, 

A  nostre  oustal, 
Bous  et  bostre  roayoatge 

Seres  mens  uial. 

Embe  bous  aùs. 
Jousèt  sùr:\  «;ï  pl;ico  : 
Fasès  nio  anuclo  ^v.x:^ 
Et  bous  saùrey  grand  gaù:>. 


Prenèa  aiinelo  oslolTo, 

En  attenden 
Que  posqui  d*aoo  coffo 

Bous  fa  presen. 

Per  bostre  fil, 
Que  marfiMindls  de  glaço, 
Aûres  ODO  bourrasse 
Et  de  plus  UD  mandil. 

Quand  a  dit  sas  caAiotos» 
Nou  parle  plus, 

Mès  bayzo  las  manotos 

Del  boun  Jésus. 

De  sonn  bonnhur 
Félicite  la  lûayre, 
Et  recoumando  al  payre 
D'abe  sonen  del  Safibur. 

Apey  cadun  se  presso 

D'offri  soun  doun 
Et  de  fa  sa  caresse 

Al  Diû  poupoun. 

D'un  panièrel 
|;i(lal  tiro  une  afmèlo, 
Del  (lamantal  Miquèlo 
Sort  on  pouHt  bouquet. 

Quand  an  (byi  leur  estreoo 

Al  Rey  del  Cèl. 
Presque  k  perto  d'baleno 

Cantoun  No^; 

El  pes  ranii^^ 
Celèbroun  sus  lonanpfs. 
r.oumo  f:tn  toiilz  lous  Anges 
Que  soun  al  Paradis. 


Tous  les  ans.  Daubasse  composait  un  nouveau  Noël  qu*H 
faisait  chanter  à  l'église  par  ses  deux  filles,  qui  possédaient 
une  fort  belle  voix.  Ces  deux  filles  furent  les  seuls  rejetons 
qu'il  laissa  après  lui.  Une  maladie  épidémique  qui  désola  la 
contrée  l'enleva  à  sa  patrie  adoptive,  h  i*flge  de  soixante- 
trois  ans  (1727). 

Ici  se  burnc  notre  tache  sur  la  vie  et  1  œuvre  littéraire  do 
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notre  compatriote.  Si  maioteDant  nous  devons  exprimer  toute 
notre  pensée  sur  Fhomme  et  le  poète,  nous  dirons  que  Dau- 
basse fut  un  esprit  original,  plein  de  verve  et  de  saillies  na- 
turelles. Placé  dans  un  autre  milieu  et  avec  une  éducation 

di[l'(  rente,  il  eût  été  dans  le  monde  ce  qu'on  appelle  un 
homme  d'esprit.  Il  s'essaya  bien  dans  ce  r61e;  mais,  privé 
du  jL^oAt  ex(iuis  uidispensable  à  ce  j^Ture  de  talent,  il  dépassa 
presque  toujours  le  but,  et  se  montra  méchant  ou  servile 
lorsqu'il  aurait  dû  n'être  que  mordant  ou  délicat.  Ses  vers 
naissent  avec  fSscilité,  les  tours  en  sont  heureux,  et  le  trait 
arrive  parfois  avec  grâce  au  bout  de  la  rime,  mais  jamais 
n'éclate  et  ne  s'épanouit  dans  son  vers  cette  fleur  d'inspira- 
tion et  de  sentiment  qui  parûime  le  cœur,  élève  l'Ame,  et  est 
à  elle  seule  toute  la  poésie.  Jules  Lacroix. 


NOTES  BIBLIOQRAPHIÇUCS. 

J'kisu  ur>  lies  poésies  de  Daiih;is>e  oui  dù  ôlre  imprimées  s<'pnr6mefit  et 
du  vivant  de  leur  aiileui  ;  uiais  ni  les  bibliographes  spéciaux  ,  ni  les  edi- 
leon  des  œuvres  du  poète  nioissagals  D*ea  font  meatioii.  M.  le  docteur 
Noolet,  professeur  k  Fécole  de  médecine  et  membre  de  h  Société  des  Scien- 
ces  de  Toulouse,  n'a  recueilli  qu'une  seule  de  ces  pièces»  malgré  les  immen- 
ses rocljerdies  qu'il  a  faites  pour  former  sa  pri  .  icnse  colleclion  de  pot  sies 
patoises.Ce  savant biblioplulo  fqni  a  bien  voulu  se  clKirirer  (lerarliclc  Valès. 
poMe  patois  de  Montech),  possède  une  petite  li roi  hure  in-12  de  12  paKes, 
exemplaire  unique  probablement.  Elle  a  pour  titre  : 

Odos  sur  le  Sant-Sacromen  e  sur  la  Passiu  de  iMoulre-Seigne,  eoum- 
pousados  pcr  Arnaud  Daubasso,  mestre  penchenié  en  corno  de  Ville-NoTO 
d*Agenez,  que  nousap  ni  legi  ni  escrinre.  ^Sans  date  et  sans  nom  d'Imprimeur; 
mais  l'autorisation  d'imprimer  est  donnée  par  le  procureur  du  roi  de  Ton- 
louse,  h  la  date  du  17  décembre  1609.  —  Ces  odes  ont  été  publiées  dans 
les  œuvres  de  l'auteur,  p.  30  etsuiv.  de  la  1^*  édition  et  p.  69  de  la  â'» 

OEuvres  d'Arnaud  Daubasse,  peignitr  en  eorne. —  Villeneuve,  imp. 
de  Cnrriiis  fits,  tTOC.  in-gode  153p.  (Par  erreur»  cette  édition  porte  la 
date  de  MDCCLXXWXVI.) 

(Ouvres  complètes  d'Arnaud  Daubasse,  inailie  peignier  de  Villeneuve- 
sur-Lot.  Nouvelle  édil.  revue  avec  soin  et  coUalionnée  sur  des  manuscrits 
authentiques,  augmentée  de  plusieurs  pièces  inédites  de  ce  poète,  et  d'une 
Notice  sur  sa  vie,  par  M.  H.  E.*..  —  KtU^tieuue-eur^Iol,  lib.  de  Glady, 
imp.  de  Serres,  1839,  in-8«  de  t60  p.  avec  portrait,  r.  x. 
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JFealâbou  Saint-André^ 

MEMBRE  DU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC. 

André  Jeanbon  n.Kiuit  à  Monlaubao,  au  faubonrf^  Ville- 
nouvf^llo,  le  25  ff'vrirr  1749,  d'une  famille  prolosUuile '.  Il 
reçut  uue  éducation  soignée  au  collège  des  Jésuites  de  colto 
ville.  La  profession  d'avocat  lui  souriait  ;  mais,  pour  pouvoir 
l'exercer,  il  aurait  fallu  dissimuler  sa  qualité  de  protestant  : 
cette  dissimulation  ne  pouvait  lui  plaire  et  les  principes  re- 
ligieux do  son  père  n*auraient  pu  s*en  accommoder,  il  se 
tourna  vers  le  commerce,  et  se  destina  à  la  marine  mar- 
chande. 11  étudia  le  pilotage  à  Bordeaux,  et  fit  quelques 
voyages  sur  mer,  d'abord  comme  lieutenant,  ensuite  comme 
capitaine.  Un  naufrage  qu'il  essuya  en  parUut  de  Saint- 
Domingue,  et  dans  lequel  il  perdit  tout  le  fruit  de  ses  écono- 
mies, lo  dégoûta  de  cotte  carrière  ;  il  conçut  alors  le  dessein 
de  se  consacrer  au  ministère  ôvangélique. 

Après  avoir  fait  des  études  de  théologie  à  Lausanne,  Jean- 
bon  exerça  le  ministère  évangélique  à  Castres  :  c'est  à  cette 
époque  qu*il  prit  le  nom  de  Saint^André,  sous  lequel  il  est 
généralement  connut  En  1788,  il  quitta  Castres  pour  Mon- 
taubao,  oti  il  remplit  les  mômes  fonctions:  Ceux  qui  Tout  en- 
tendu prêcher,  vantent  la  facilité  d'élocution  qu'il  porta  plus 
tard  à  la  tribune  politique.  Ouelques-uns  de  ses  sermons 
furent  imprimés.  Co  sont  des  discours  prôchés  à  l'occasion 
de  quelque  évrneiiieiit  politique,  et  publiés  à  la  demande  des 
membres  de  son  Eglise.  Aucun  no  porte  son  nom.  Sous  la 

*  Son  pore  exerçait  la  profession  de  foulonnier* 
3  Les  pasteurs  protestants  étaient  obligés  de  se  cacber  sous  un  nom  sup- 
posé pour  ècinppcr  m  poorsoitcs  dont  ils  èluient  encore  parfois  l'objel. 
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modération  de  langage  que  lui  imposait  sa  position,  on  y  voii 
percer  çàet  là  les  idées  radicales  qu'il  professa  plus  tard  à 
la  CouTeotiou.  Cependant  on  peut  dire  qa*il  en  lut  de  ses 
senliments  politiques  oomme  de  ceux  de  la  plupart  des 
hommes  de  oelte  époque  :  ils  se  développèrent  avec  la 
marche  des  événements.  L'établissement  des  dubs  y  con- 
tribua puissamment. 

11  se  forma  à  Montauban  uno  soci*'îté  populaire  «iin  liiit  ses 
séances  dans  une  des  salles  de  la  cour  dos  Aides».  Jcanbon 
Saint-André  en  fut  l'Ame.  Quoiqu'il  commençât  déjà  ù  défendre 
les  idées  radicales,  il  maintint  cependant  cette  société  dans 
une  ligne  de  conduite  assez  modérée.  On  se  souvient  encore 
à  Montauban  qu'étant  officier  municipal»  il  protégea  de  sa 
présence,'  contre  l'effervescence  populaire,  Tarrivée  des  offi- 
ciers du  régiment  de  Cambrésis;  qui,  conduits  à  Versailles, 
finirent,  quelque  temps  après,  leur  triste  existence  sous  les 
coups  des  septembriseurs.  Cependant  à  rassemblée  populaire 
qu'il  dominait  par  son  intelligence  et  par  sa  rare  facilité  d'é* 
locution,  il  prûfes.^ail  déjà  en  partie  les  sentiments  qui  le 
guidèrent  pendant  sa  carrière  politique  à  la  Convention  ;  c'est 
ainsi  qu'il  attaquait  l'instruction  classique  et  le  syst^me 
d'éducation  suivi  dans  les  écoles;  c'est  ainsi  encore  qu'il 
aimait  à  établir  l'égalité  politique  de  tous  les  hommes, 
quelle  que  fût  leur  position  sociale.  Cette  opinion,  qui 
fût  celle  des  Jacobins ,  était  trop  blessante  pour  la  classe 
moyenne,  qui  voulait  bien  renverser  la  noblesse,  mats  dans 
rintenlion  de  se  mettre  à  sa  place,  pour  qu'elle  n'attirât 
pas  sur  Jeanbon  Saint-André  la  colère  de  tous  ceux  qui  s'é- 
taient imaginé  d'exploiter  la  révolution  k  leur  profit.  Les 
négociants  et  les  banquiers  de  Montauban  ne  lui  pardon- 
nèrent jamais  do  suutônir  qu'un  tondeur  de  drap^  valait 
autant  qu'un  fabricant  :  ce  fut  en  partie  leur  opposition  qui 

<  Lliôtel  de  la  cour  des  Aides  s'élevait  sur  Templiceneot  occupi  atijour* 
dirai  par  la  Bourse. 
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l'empôcha  d'être  aommé  député  à  TAssemblée  législative. 
Il  serait  aussi  inutile  que  peu  Intéressant  de  raconter  la 

part  qu'il  prit,  soit  coinnie  ufUcier  iiuniicipal,  suit  comme 
menil)rc  intluent  du  club,  aux  événements  qui  agitèrent  Mon- 
tûubaii  dans  les  preinuTos  anures  do  la  Uôvolulion.  Nous  ne 
pouvons  cependant  lai^er  ignorer  quo  si,  après  le  10  mai 
1790,  les  Bordelais  marchèrent  sur  cette  ville,  ce  fut  sur  ses 
iostanoes  pressantes  que  Pierre  Sers,  le  principal  promoteur 
de  ce  mouvement,  arrangea  cette  expédition.  En  môme 
temps,  Jeanbon  Saint-André,  pour  mettre  ses  jours  en  sû- 
reté, fut  oblii^^d  de  so  sauver  à  Toulouse,  où  il  cluTclia  vai- 
nement à  l'aire  uaîlrc  en  faveur  des  patriol»'s  Miontalluuidis 
une  manifestation  semblable  à  celle  qui  lit  avancer  les  Borde- 
lais jusqu'à  Moissac  *. 

A  l'époque  oti  se  firent  les  élections  pour  la  Gonvention, 
deux  circonstances  favorisèrent  sa  nomination.  D'abord,  d'a- 
près un  décret  do  l'Assemblée  législative,  les  élections  se 
firent  à  Montauban,  ce  qui  lui  assura  toutes  les  voix  des  amis 
de  la  Révolution,  dont  un  grand  nombre  n'aurait  pas  pu  se 
di'^placer  et  se  rendre  à  Cahors  pour  voter  pour  lui.  Ensuite 
les  mouvements  qui  venaient  de  s'accomplir  donnaient  une 
nouvelle  force  au  parti  populaire,  et  commandaient  la  pru- 
dence aux  ennemis  de  la  liberté.  Les  patriotes  les  plus  exal- 
tés profitèrent  de  cet  avantage  pour  assurer,  ou,  pour  mieux 
dire,  pour  forcer  l'élection  de  leur  candidat.  Ils  proposèrent 
de  nommer  les  députés  à  haute  voix.  Peu  d'électeurs  osèrent 
s'opposer  à  cette  proposition,  et  la  nomination  do  Joanbon 
Sainl-Andro  fut  enlevée. 

Lié  déjà  avec  plusieurs  des  hommes  les  plus  influents  du 
parti  girondin,  Jeanbon  Saint-André,  en  arrivant  k  la  Con- 
vention, se  rangea  de  leur  côté.  Ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps, il  s'attendait  à  les  voir  user  du  pouvoir  qui  venait  de 
tomber  entre  leurs  mains,  pour  mettre  en  pratique  les  prin- 

<  Voir  les  smiTcnir»  de  MatUi.  Dumas,  1,  page  47C. 
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tipes  qu'Us  avaient  si  brillamment  développés  dans  la  Légis- 
lative. Son  élonnement  fut  extrême  quand  il  vit  ces  hommes 
qui,  la  veille,  quand  il  s'agissait  de  renverser  ce  qui  existait, 

étaient  si  prompts  à  marcher  en  avant,  disposas  à  s'arrêter  et 
\  à  trouver  que  tout  était  pour  le  mieux  du  moment  (ju  ils 
^  étaient  à  la  lèto  des  affaires.  Les  querelles  pleines  de  per- 
sonnalité qui  divisèrent  la  Convention  dès  les  premières 
séances,  l'indisposèrent  contre  ceux  qui  les  avaient  soulevées. 
11  essaya  cependant  de  ramener  les  esprits  6  la  modération, 
et,  à  Toccasion  d*un  rapport  de  Bazire  sur  la  tranquillité  de  ' 
Paris  et  la  sûreté  de  la  Convention  au  sein  de  la  capitale,  il 
prit  la  parole  pour  montrer  le  danger  de  soulever  l'opinion 
des  départements  contre  Paris  par  des  exagérations,  et  pour 
réfuter  l'erreur  exploitée  |>ar  l<>s  Girondins  et  répandue  <laus 
toutes  les  provinces,  que  la  vie  de  quelques-uns  des  membres 
de  l'Assemblée  était  sans  cesse  menacée.  U  termina  son  dis- 
cours, qui  produisit  une  profonde  sensation,  en  proposant 
de  mettre  un  terme  à  toutes  les  discussions  personnelles,  et 
d'interdire  à  l'avenir  aux  membres  de  la  Convention  toute 
dénonciation  contre  leurs  collègues. 

CouHiic;  il  n'arrive  que  trop  souvent  dans  les  assemblées 
agitées  [jar  des  passions  prof()iuit>,  cet  appel  à  la  concorde 
ne  servit  qu'à  donner  un  nouvel  aliment  à  l'irritation  des 
deux  partis.  Buzot,  l'orateur  dont  Jeanbon  Saint-André  ad- 
mirait le  plus  l'éloquence,  prend  la  parole  après  lui  pour 
lancer  des  accusations  plus  violentes  encore  contre  les  agi- 
tations du  peuple  de  Paris.  Le  résultat  de  ces  récriminations 
intempestives  fût  de  détacber  du  parti  modéré  la  plupart  des 
nouveaux  membres  do  l'Assemblée  qui  se  seraient  rangés  de 
son  côté,  qui  lui  avaient  même  appartenu  jusqu'à  ce  mo- 
ment, et  qui  l'abanduatit  reiil  des  qu'ils  crurent  s'apercevoir 
qu'il  n'avait  pas  d'autre  but  que  de  déposséder  du  pouvoir 
la  noblesse  au  proût  de  la  classe  moyenne.  Jeanbon  Saint- 
André  se  trouva  dans  ce  cas.  Malgré  ses  liaisons  antérieures 
avec  un  grand  nombre  de  Girondins,  il  lui  sembla  que  leur 
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système  et  leur  conduite  étaient  pleias  de  dangers  pour  la 
cause  de  la  liberté.  U  tenta  vainement  à  plusieurs  reprises  de 
leur  en  dévoiler  les  dangereuses  conséquences.  Il  ne  renonça 
qu'à  regret  à  d'anciennes  amitiés;  et  si,  à  lïitoque  delà  coi/ 
damnation  des  Girondin?*,  il  eut  le  tort  de  ne  rion  faire  pour 
les  sauver,  il  saisit  plus  t  u  »!,  quand  les  promiors  moments 
d'irritation  furent  passL-s,  UnUcs  les  occasions  d'Ôtre  uti^B  à 
ceux  qui  avaient  survécu  à  la  proscription. 

Quand  on  eut  proclamé  la  République,  it  fallut  prononcer 
sur  le  sort  de  Louis  XVL  Les  Girondins  qui,  pendant  la  Lé- 
gislative, avaient  contribué  à  sa  déposition  et  à  son  empri- 
sonnement, firent  de  vains  efforts  pour  sauver  sa  vie.  Leur 
conduite  actuelle,  quelque  honorables  qu'en  fussent  les  mo- 
tifs, (  tait  en  opposition  fln;:ranle  avec  leurs  antécédents;  et 
cette  inconséquence  leur  fut  fatale  sans  ù(ro  d'aucune  utilité 
au  malheureux  roi.  ils  durent  so  trouver  dans  un  singulier 
embarras,  quand  Jeanbon  Saint-André,  dans  un  discours  qu*il 
prononça  pour  motiver  son  vote,  leur  représenta  que  la  con- 
damnation de  Louis  XVI  était  le  résultat  inévitable  du  mou- 
vement qu'ils  avaient  imprimé  eux-mêmes  à  la  mardie  des 
afAires .  et  que  si  le  principe  de  l'inviolabilité  était  admis 
comme  ils  le  demandaient,  il  fallait  faire  le  procès  non  au 
roi.  mais  au  peuple  (jui  l'avait  renverse  du  trône  au  mépris 
de  celte  inviolabilité,  et  détruire  l'ouvrai^M?  do  la  Hévolution 
tout  entière.  Et  en  cela  il  était  logique  i  les  Girondins  ne 
l'étaient  point  en  revendiquant  pour  le  roi  rinviolabililé , 
après  ravoir  déposé  et  mis  en  jugement. 

La  condamnation  du  roi  fut  le  fatal  prélude  de  la  perte  de 
ceux  qui,  dans  la  Convention,  avaient  essayé  de  sauver  du 
moins  sa  vie.  L'heure  de  la  déflilte  des  Girondins  sonna  bien- 
tôt. Tel  est  l'entraînement  de  la  logique,  telle  est  la  puissance 
des  événements  dans  les  moments  de  jo^randos  agitations  po- 
litiqui's.  que  Jeanbon  Saiût-.\ndr('  n'Iiésita  pas  à  se  pronon- 
cer contre  des  hommes  qui  étaient  naguère  ses  amis,  dont  il 
admirait  les  talents,  mais  dans  lesquels  il  ne  voyait  plus,  à 
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(ort  ou  à  raison,  que  des  ennemis  de  la  cause  de  la  rcvolutioa. 
Di'jà.  pondant  le  procès  du  roi,  il  les  attaqua  sans  ménage- 
ment <r  Qnoh  sont  ceux,  dit-il,  qui  nous  ont  projtOM-  la  force 
açmcc?  Quols  ont  été  lesbomines  les  plus  passionnés?  Quels 
sont  ceux  qui  font  de  ce  temple  de  la  liberté  un  autre  Tartare 
qui.  semble  habité  par  les  furies?  Quels  sont  ceux  qui  n'ont 
encore  ici  proposé  que  des  lois  de  sang  arant  dos  lois  hu- 
maines? Ce  sont  les  mêmes  qui  proposent  l'appel  au  peuple.  » 
«r  Souvenons-nous,  ajeutait-il,  qu'on  a  laissé  entrevoir  aux 
assemblées  primaires  la  possibilité  d'épurer  la  Convention , 
et  cela  au  moment  où  de«<  discussions  régnent  parmi  nous, 
oii  l'opinion  flotte  incertaine  et  partagée  sur  Je  compte  des 
représentants,  où  celui  qu'on  regarde  comme  un  ami  de 
l'ordre  et  des  lois  dans  une  commune,  est  regardé  par  une 
autre  commune  comme  un  désorganisateur  et  un -fac- 
tieux. » 

Ija  conduite  de  Jeanbon  Saint-André  au  sein  de  la  Conven- 
tion, ses  talents,  son  activité,  la  part  qu'il  prit  à  toutes  les 
grandet^  mesures,  le  firent  liientùt  re^^irder  comme  un 
homme  capable  et  diguo  d'ôtro  placé  à  la  tête  des  ailairos. 
Quand,  ie  10  juillet,  on  nomma  un  second  Comité  de  salut 
public,  son  nom  fut  le  premier  sur  la  liste  des  membres  ap- 
pelés à  le  composer, 

Quel  fut  son  rôle  dans  le  sein  de  ce  terrible  Comité  ciui  a 
soulevé  tant  do  haines  et  qui  a  été  poursuivi  de  tant  d'accu- 
sations? 

Kn  admettant  même  que  le  Comité  do  salut  jtuhiic  ail  été 
le  promoteur  de  toutes  les  mesures  de  rigueur  excessive  qui 
marquèrent  son  passage  au  gouvernement,  il  faudrait  faire 
une  exception  en  faveur  de  ieanbon  Saint-André,  comme  aussi 
en  foveur  de  quelques  autres  de  ses  collègues.  C'était  un  fait 
connu  dans  la  Convention,  que  Prieur  de  la  Marne  et  lui  n'é- 
taient pas  aussi  fanatiques  ipie  leurs  autres  collrgues.  Après 
le  9  thermidor,  Dubois  Craucé  prélendit  même  que  si  ces 
deu&  membres  n'avaient  pas  été  si  souvent  en  mission,  on 
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zi*aurait  pas  hésité  si  loogtemps  à  attaquer  les  triumvirs  i. 

On  sait  que  le  Comité  de  salut  public  était  divisé  eu 
deux  fractions.  D'un  côté  étaient  les  hommes  qui  menaient 

les  aft'aires  politiques  :  on  les  d^'signail  du  nom  do  f/cns 
de  la  haute  main;  de  l'autre  C(MA  ('liaient  ceux  (|ni,  s'in- 
U'Tessant  pou  aux  rivnlili'S  qui  onimoiont  les  chefs  do  [jarli 
les  uns  contre  les  autres,  no  s'occupaiout  que  des  diverses 
branches  do  radministration  :  on  les  appelait  les  gem  d'exa- 
men, ieanbon  SaintrAndré  était  un  de  ceux-ci.  Chargé  de  la 
marine,  il  était  absorbé  dans  cette  spécialité  ;  et  d'ailleurs, 
comme  nous  allons  le  voir,  ii  passa  la  plus  grande  partie  du 
i(  in|)s  qu'il  fut  membre  do  ce  corps  redoutable,  à  des  missions 
aupros  des  armôos  et  dans  les  ports. 

On  l'a  accusé,  il  est  vrai,  d'avoir  introduit  Robespierre 
dans  le  Comité,  et  on  a  voulu  par  là  le  rendre  responsable 
en  quelque  sorte  de  toutes  les  mesures  prises  à  l'instigation 
de  celui-ci.  Pour  foire  justice  de  cette  accusation»  il  n*y  a  qu'à 
rétablir  les  foits.  Ce  fut  Couthon  et  Saint-Just  qui  proposèrent 
Robespierre  pour  succéder  à  Gasparin.  Plusieurs  membres  de 
la  Convention  avaient  déjà  témoigné  le  désir  de  ïe  voir  prendre 
pari  uux  travaux  du  pouvoir  central.  Le  doniaudt-r,  laii  ob- 
server Barrèref.ffmofrr«,  t.  ii,  p.  115),  c'était  l'obtenir,  |  ni  co 
qu'un  refus  eût  été  une  sorte  d'accusation.  Jeanbon  Saïut- 
André  fut  chnrgé  do  faire  à  la  Convention  le  rapport  de  la 
proposition  du  Comité.  Voilà  toute  la  part  qu'il  prit  à  cette 
affaire  ;  il  n'agit  que  par  ordre  du  Comité,  et  la  manière  dont 
il  s'exprima  prouve  suffisamment  qu'il  ne  parla  pas  en  son 
privé  nom. 

Nous  pourrions  citer  une  foule  do  faits  qui  montreraient 
jusqu'à  révideuce  qu'il  fut  un  homme  ferme  et  onergique, 
mais  en  même  temps  ennemi  des  mesures  violentes.  C'est 
ainsi  qu'en  septembre  1793,  quand  Chaumette,  à  la  barre, 
demandait  au  nom  de  la  commune  la  création  d'une  armée. 

>  Tbiers,  Itistoirê  d$  la  Révohttiou  française,  tom,  vii,p,8. 
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que  Robespierre  approuvait  la  mesure,  que  Moïse  Bayle  fai- 
sait de  la  proposilioii  <ie  la  commune  l'objet  d'une  motion, 
que  Bazire  voulait  rédiger,  publier  et  envoyer  par  des  délé- 
gués eitraordinaircs  dans  tous  les  départements  le  décret  que 
la  FraDce  est  en  révolution»  on  le  voit  faisant  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  qa*on  décrétât  des  mesures  violentes  et  Im- 
provisées au  milieu  de  Témeute.  C'est  ainsi  qu'au  moment  oii 
Tesprit  public  était  très-prononcé  contre  le  clergé  et  contre 
la  religion  qu'on  confondait  avec  lui,  on  le  voit,  lui  protes- 
tant, sauver  la  vie  à  des  prêtres',  sV'leveraux  Jacobins  eontre 
la  suppresbiûn  du  culte,  et  coiidiuiiner,  dans  un  ra{»port  du. 
31  janvier  1794,  «  l'inconséquence  ou  la  mauvaise  intention 
de  ces  hommes  qui  vantent  avec  tant  de  complaisance  les  fa- 
ciles victoires  qu'ils  remportent  sur  des  statues,  des  Images 
ou  des  ossements  vermoulus*.  » 

Nous  laissons  de  côté  tous  ces  traits  de  détail,  pour  nous 
borner  à  faire  connaître  la  part  (|u'il  prit  aux  grands  événe- 
ments publies.  Le  rôle  qu'il  y  joua  est  plus  propre  d'ailleurs 
à  mettre  ilaiH  tout  sou  jour  sa  l'erincté»  ses  sentiments  «J'iiu- 
manité,  son  désintf'TCssement,  son  amour  pour  la  patrie,  que 
ne  pourrait  le  faire  le  récit  de  quelques  actes  de  sa  vie  privée. 

Le  1*'  août  1793,  Barrère.  au  nom  du  comité  de  salut  pu< 
blic,  annonce  à  la  Convention  que  la  garnison  de  Yalencien- 
nés  a  capitulé  le  28  juillet.  Ce  malheur,  arrivant  en  même 
temps  que  les  agitations  dans  les  provinces,  no  paraissait  pas 
un  fait  isolé.  Une  lettre  trouvée  à  Lille  sur  un  Aîiglais,  par- 
lait de  ditlerentes  mesure.s  à  prendre  pour  au;.^in(Miter  les 
embarras  de  la  Urpnhliquo ,  d'argent  à  distribuer,  d'une 
conspiration  générale  à  faire  éclater  te  môme  jour  dans  toute 
l'étendue  de  la  France.  La  prise  de  Valenciennes  fut  présentée 
à  la  Convention  comme  le  premier  acte  d'un  immense  corn- 

1  On  lui  fa  nit'-nip  [iln'^  tnnl  tin  crime  d'avoir  employé  dans  Si>s  Imreaux 
un  prêtre  nomme  Verit  nil,  qu'il  avait  s;nivc  de  roraf?c  révolutionnaire, 
3  Rapport  des  reprcàcaianiâ  du  peuple  envoyés  k  lirest,  p.  17. 
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plot  trnmc"  par  les  Anglais  cl  appuyé  à  l'inlérif^ur  j-ar  li  s 
royali.sU'.->  el  los  iï'iU'Talislcs.  La  roule  de  Paris  allaU  iHrr  mi- 
verto  aux  enoemis  par  les  plaines  de  la  Hcardic.  Cambrai 
tenait  encore,  mis  ne  semblait  pas  deroir  faire  une  longue 
résistance.  Le  danger  était  pressant,  universel,  incalculable*. 
Les  places  fortes  des  frontières  du  Nord  n'opposaient  plus  do 
barrière  aux  armées  ennemies;  les  forts,  les  arsenaux,  les 
étahlissomenls  publics  étaient  menacés  d'incendie,  comme  on 
vouait  d'en  avoir  une  Irislu  preuve  à  linningiio;  les  drjiar 
tenienls  étaient  presque  tous  agités  ;  plusieurs  avaient  armé 
dos  troupes  pour  marcher  sur  Paris  ;  la  Vendée  était  livréo 
aux  horreurs  de  la  guerre  civile;  les  sabsistanoes  manquaient; 
les  armées  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  dénuement  Une 
extraordinaire  vigueur  pouvait  seule  sauver  la  Eépubliquo 
menacée  par  tant  de  côtés  à  la  fois. 

Dans  ces  difticilos  circonstances,  la  formation  d'un  camp 
entre  les  frouticrcs  et  Taris  est  décrétée.  11  fallait  en  môrac 
temps  tirer  partie  des  armées  qui  semblaient  assister  en 
tranquilles  spectateurs  aux  succès  de  l'ennemi;  il  fallait  re- 
lever leur  énergie,  inspirer  à  leurs  chefs  un  peu  de  cet  esprit 
bouillant  qui  animait  les  membres  de  TAssemblée  nationale  ; 
il  fallait  mettre  les  frontières  en  état  de  résister.  On  commen- 
çait à  voir  que  raulorité  militaire  avait  agi  mollement  On 
décréta  que  deu\  im-iultros  (Ju  Comité  de  salut  f>iil.;ii ,  Prieur 
de  la  Mariàc  et  Ji.'aubon  Saiut-André  se  rcudrait'ul  au\  armées 
du  iNord,  des  Ârdenncs,  de  la  Moselle,  du  lUiiu,  pour  &e  con> 
ccrter  avec  les  généraux. 

La  présence  des  représentants  du  peuple  auprès  des  ar- 
mées n'était  pas  aussi  inutile  qu'on  Ta  quelquefois  prétendu  ; 
ils  apportaient  au  milieu  des  masses  armées  un  peu  de  cette 
énergie  qui  animait  la  Convention  et  qui  était  en  ce  moment 
si  lu'ces.saire  aux  soldats.  File  l'était  surtout  sur  les  bords 
du  Uhin.  Les  généraux  avaient  adopté  une  conduite,  prudente 

*  Barrère,  rapport,  MoniiturAu  %  août  1703. 
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pout-ôtre,  mais  dans  ce  moment  désastreuse.  L'enthousiasme 
seul  pouvait  sauver  la  France  sur  les  frontières  comme  au 

dedans,  et  los  armées  étaient  sur  la  défensive  :  c'était  les 
ruiner,  les  découra^^cr,  1rs  livrer  à  la  discrétion  de  l  oniienu. 
Jearibon  Saint-André,  homme  d'action  très-propre  à  la  con- 
'luite  des  afiCaires,  et  doué  d'une  vue  saine  des  choses,  fut 
Irappé  do  ce  système  d'inertie.  Ce  ^stëme  était  celui  de  Cus- 
tine;  il  avait  des  apologistes;  mais  le  jargon  militaire  avec 
lequel  ils  le  présentaient  ne  put  donner  le  change  au  repré- 
sentant du  peuple.  Sans  vouloir  résoudre  des  problèmes  de 
tactique  qui  n'étaient  pas  dans  ses  attributions  et  qu'il  n'a- 
vait pas  étudiés,  Jeaiiboa  Saint-André  sentit  et  il  répéta  aux 
généraux  (juo  disséminer  sur  un  territ(jire  Irrs-étcndu  les 
forces  de  la  République,  c'était  les  livrer  en  détail  ù  rennemi 
qui,  se  présentant  sur  chaque  point  avec  des  forces  supé- 
rieures» devait  rester  constamment  vainqueur.  C'était  là  une 
vérité  profondOt  une  vue  utile,  comme  le  prouvèrent  plus 
tard  tes  opérations  de  Bonaparte  en  Italie,  et  comme  le  bon 
sens  aurait  dû  le  faire  sentir,  malgré  les  règles  d'une  tacti- 
que routinière. 

Il  comprit  en  môme  temps  que  c'était  uiu.-  lauLo  énorme 
de  retenir  les  soldats  dans  d(is  retranchements,  et  de  les  dé- 
courager par  le  repos,  quand  il  aurait  fallu  protitcr  de  l  en- 
thousiasme.  qui  double  les  forces,  et^  au  lieu  de  l'éteindre, 
s'en  servir  pour  culbuter  Tennemi.  «  On  voit,  dit>il,  auprès 
du  général  Houcbard,  que  je  crois  bon  soldat  et  qui  sans 
doute  remplira  les  espérances  de  la  patrie,  un  état-mijor  qui 
ne  parle  que  de  se  défendre,  comme  s'il  ne  savait  pas  que 
c'est  dans  l'attaque  que  le  Français  montre  le  plus  d'ardeur  ; 
c'est  un  instinct  dont  il  faut  savoir  faire  usage.  »  A  nn'^  con- 
férence qui  eut  lieu  à  Bitche,  le  8  août,  les  deux  représen- 
tants du  peuple  exposèrent  ce  système,  le  seul  propre,  selon 
eux,  à  renverser  les  obstacles  ;  ils  le  reproduisirent  devant 
les  chefs  de  Tarmée  du  Nord.  On  ne  voulut  pas  ou  on  ne  sut 
pas  les  comprendre. 
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Ce  n'était  pas  seulement  des  avis  et  des  conseils  que  les 

deux  représentants  du  peuple  devaient  donner  aux  armées. 
Les  15,000  hommes  qui  sortaient  de  Maycnce  étaient  di'gue- 
iiillr-s;  il  fallait  proridro  des  mesures  pour  les  vêtir.  Ce  corps 
d'armée  devait  se  rendre  dans  la  Vcnd('?e;  on  dut  trouver  les 
meilleurs  moyens  de  le  faire  arriver  à  sa  desliDation  te  plus 
tôt  et  le  plus  commodément  possible.  Les  dépôts  étaient 
•  mal  dirigés,  mal  administrés,  mal  placés;  de  nouveaux  ar- 

rangements furent  pris.  Les  approvisionnements  étaient  mal 
ftits;  il  fallut  y  pourvoir.  Un  déplacement  considérable 
d'hommes  était  nécessaire  pour  garder  les  lieux  les  plus 
menacés;  on  refledua  rapidement.  Les  arsenaux  ('talent 
vides;  on  ('t.ililit  des  services  [)Mur  confectionner^  Metz  des 
armes  de  toute  espèce;  on  attarlia  mille  ouvriers  aux  répa- 
rations de  la  place  de  Sédan  ;  à  Charieville,  à  Péronne,  à 
Arras.  des  mesures  semblables  furent  prises.  La  cavalerie 
était  pre$(iue  sans  chevaux  ;  des  réquisitions  furent  ordon- 
nées, et  des  instructions  détaillées  furent  données  pour  assu- 
rer la  prompte  exécution  des  ordres. 

(Juinze  jours  suffirent  à  ces  infatigables  représentants  du 
peuple  pour  mettre  en  mouvement  toute  la  frontière  depuis 
Strasbourg  jusqu'à  Arras. 

A  peine  Jeanbon  Saint-André  arrivait-il  de  sa  mission  au- 
près des  armées  de  la  frontière  du  Rhin  et  de  la  MosellCp  que 
les  événements  qui  s'étaient  passés  pendant  le  mois  d*aoAt 
l'appelèrent  à  une  mission  nouvelle. 

Le  S7  août  1793,  Toulon  avait  été  livré  aux  Anglais  ;  onze 
vaisseaux  do  ligne  étaient  perdus  pour  la  France.  Une  esca- 
dre restait  encore  h  la  République  dans  la  rade  de  Quiberon; 
mais  des  iii()uv(?nients  séditieux  s'y  étaient  fait  sentir;  les 
équipages  avaient  peu  de  conlîajico  en  leurs  chefs;  deux 
partis  divisaient  les  olficiors  ;  l'esprii  des  habitants  de  la  côte 
et  des  principaux  ports  offrait  peu  de  garanties.  Brest  devait- 
il  suivre  Texemple  de  Toulon?  et  la  flotte  de  l'Océan  allait- 
elle  être  livrée  aux  ennemis  comme  celle  de  la  Méditerranée? 
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TottI  le  ftlidait  craindre.  Il  fallait  un  prompt  remède  aux  mal- 
heurs qui  de  ce  c6ié  menaçaient  encore  la  République. 

Déjà  Bréord  avait  «Hé  envoyé  à  Brest,  et  Tréhouart  ù  [.orient. 
Ce  dernier  s'était  rendu  à  bord  de  la  lîotte,  l'avait  fait  conduire 
d'abord  à  Belle-lsle,  et  ensuite  dans  le  port  de  Brest  ;  en 
môme  temps  il  ^vait  commencé  une  instruction  sur  les  dé* 
sordres  qui  avaient  eu  lieu.  Vingt-deux  vaisseaux,  la  dernière 
ressource  de  la  République  sur  les  mers,  se  trouvaient  réunis 
dans  ce  port.  Les  représentants  en  avaient  consigné  quelques- 
uns  ;  ils  avaient  fait  arrêter  un  certain  nombn^  d*ofQciers,  de 
soldats  et  do  matelots;  dos  papier^  avau  nt  6ié  saisis.  Mais, 
malgré  quelques  mesures  énergiques,  les  efforts  de  Tréhouart 
et  de  Bréard,  couronnés  d'abord  do  succès,  avaient  Uni  par 
rester  impuissants  au  milieu  d'une  population  opposée  aux 
changements  politiques  qui  venaient  de  s'accomplir.  Jean- 
bon  Saint-André  et  Prieur  de  la  Marne  furent  alors  envoyés 
à  Brest  pour  vider  cette  affaire  et  organiser  la  marine;  c'était 
en  septembre  1793. 

Qu'y  avait-il  à  faire  dans  ces  circonstances?  Mongo  avait 
essayé  de  renouveler  le  personnel  do  la  manne.  Mais,  soit 
par  suite  de  mauvaises  informations,  soit  à  cause  do  la  difti- 
Cttltô  de  trouver  des  officiers  instruits,  les  choix  furent  mal 
liBdts:  on  confla  les  vaisseaux  à  des  hommes  incapables  pour 
la  plupart,  et  en  général  peu  amis  du  gouvernement  répu- 
blicain. On  avait  d'ailleurs  donné  moins  d'attention  aux 
armées  do  mer  ,  dont  on  ne  pouvait  dans  le  moment  tirer  un 
grand  parti,  qu'aux  armées  de  terre  qui  étaient  une  barrière 
nécessaire  aux  efforts  des  puissances  ennemies,  menaçant  la 
France  d'une  invasion  sur  les  frontières  du  Nord.  La  trahison 
de  Toulon  flt  sentir  la  nécessité  d'apporter  dans  la  marine  les 
mêmes  réformes  et  la  môme  énergie  qui  avaient  donné  des 
soldats  si  braves  et  si  dévoués.  11  fallait  recueillir  et  sauver 
ce  qu'il  restait  de  navires  à  la  France,  et  pour  cola  épurer 
les  équipages,  en  écarter  les  hommes  douteux,  punir  les 
traîtres,  et  former  tout  d'un  coup  des  officiers  cl  des  mate- 
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lots.  Ce  travail  revenait  naturel  lement  à  ieanbon  Saint- 
André. 

On  a  reproché  au  Comité  de  salut  public,  et  à  Jeanbon 

Saint-André  on  particulier,  d'avoir  désorganisé  notre  marine. 
Cette  acnisation  n'a  pu  so  trouver  que  d;ins  la  bouche  de 
ceux  qui  no  connaissent  pas  les  faits,  ou  ciu  oto  do  cmn  pour 
qui  c'est  un  parti  pris  do  condamner  en  masse  tout  ce  qu'a 
fait  le  gouvernement  républicain.  Par  la  marche  même  des 
événements,  les  armées  navales  se  désorganisèrent  d'abord 
par.  rémigration  d*on  très-grand  nombre  d'offlciers:  il  fallut 
pourvoir  à  leur  remplacement  ;  les  nominations  forent  faites 
dans  lo  sons  dos  Girondins,  alors  au  pouvoir,  do  sorte  qu'à 
la  chute  do  co  [larli  los  vaisseaux  se  trouvèrent  de  nouveau 
sous  le  eoinmandeiiioiit  d  olTiciers  pour  la  plupart  irrités 
contre  le  parti  vainqueur.  LeGomiti-  do  salut  public  ne  l'igno- 
rait pas  ;  mais  il  ne  croyait  pas  des  officiers  français,  quelle 
que  tti  leur  opinion,  capables  de  livrer  aux  Anglais  nos  ports 
et  nos  escadres,  et  dans  cette  funeste  confiance  il  s'était  dé- 
cidé h  procéder  lentement  à  la  réforme  do  personnel  de  la 
marine,  convaincu  que  s'il  est  possible  en  quelques  semaines 
de  créer  des  armées  de  terre,  il  ne  saurait  en  ôtro  de  mémo 
pour  les  armées  do  mer. 

Celte  conduite  paraissait  sage,  et  cependant  les  événements 
montrèrent  qu'elle  ne  l'était  pas.  Que  serait-il  arrivé  si  l'on 
eût  agi  avec  la  môme  prudence  pour  les  armées  qui  cou- 
vraient  les  frontières?  En  régénérant  la  marine  de  la  même 
manière  et  avec  autant  d'énergie  qu'on  l'avait  fait  pour  les 
autres  administrations,  on  se  condamnait,  il  est  vrai,  à  n'a- 
voir pas  de  longtemps  une  llotle  commandée  par  des  hom- 
mes possédant  les  connaissnncos  spéciales  et  l'habileté  né- 
cessaire; mais  agir  aulromout,  c'était  s'exposer  à  perdre  tous 
nos  vaisseaux  et  à  voir  nos  ports  livrés  aux  Anglais.  De  toute 
l'escadre  qui  so  trouvait  à  Toulon,  trois  vaisseaux  seulement 
avaient  commencé  à  résister  à  la  flotte  anglaise;  tout  lo  reste 
l'avait  reçue  avec  Joie.  Il  était  donc  pressant  d'arracher  le 
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oommandemenl  des  vaisseaux  et  dos  ports  à  des  hommes 
qui  avaient  donné  lieu  k  de  justes  plaintes  et  auiquels  la  per> 
fidie  de  la  plus  grande  partie  des  ofilciers  d*une  escadre  avait 
fait  perdre  toute  conflanoe. 

Jeanbon  Saint-André  fit  aux  représentants  réunis  à  Brest 
un  rapport  sur  les  mouvcMiionts  qui  avaient  eu  lieu  sur  l'es- 
cadre, et  sur  sa  rentrée  dans  lo  port  Je  celle  ville  Los  ré- 
sultats de  ce  rapport  furent  lo  renvoi  d'un  certain  nombre 
d'ofiiciers.  Mais  après  qu'on  eut  destitué  lo  vice-amiral  Morard 
de  Galles  et  les  contre-amiraux  Le  Large  et  landais,  la  flotte 
se  trouva  sans  commandant;  le  capitaine  Villaret  Joyeuse, 
qui  s*était  distingué  sous  Suffren,  iut  nommé  provisoirement 
contre-amiral.  H  restait  cependant  bien  des  vides  à  remplir, 
bien  des  mesures  6  prendre  :  l'activité  de  Jeanbon  Saint- 
André  suflil  à  tout,  llii  inoins  de  di\  mois,  les  faibles  restes 
<le  la  marine  française  fureut  mis  en  état  de  se  mesurer  avec 
la  marine  anglaise. 

Pendant  les  dcu\  séjours  qu'il  fit  ù  Brest,  il  fit  travailler 
avec  énergie  à  la  construction  et  à  l'équipement  de  nouveaux 
vaisseaux,  ainsi  qu'à  la  réparation  d'anciens.  U  prit  une  foule 
de  mesures  sur  les  objets  les  plus  importants.  Il  flt  des  rè- 
glements pour  le  bagne,  pour  les  hôpitaux,  pour  les  ateliers, 
pour  les  chantiers,  pour  les  distributions  de  vivres.  Il  établit 
un  cod(;  punal  provisoire  pour  la  marine,  qu'il  clicrclia  ù 
rapprocher  autant  qu'il  était  possible  de>  idées  nouvelles  sur 
la  législation,  par  la  création  d'un  jury  appelé  3\  prononcer 
sur  les  peines  afilictives;  les  peines  disciplinaires  étaient 
laissées  à  la  discrétion  de  rofflcier  commandant. 

Pendant  sa  mission  dans  les  villes  maritimes  de  TOuest, 
Jeanbon  se  conduisit  avec  une  modération  telle,  qu'il  fut  ac- 
cusé à  Paris  d'ôtrc  un  aristocrate.  Il  n'est  point  vrai  qu'il  ait 
établi  un  tribunal  ré\uliitituinaire  à  Brest,  comme  on  l'en  a 
accusé.  Dans  sa  réponse  à  une  dénonciation  qui,  plus  tard, 

>  Ce  rapport  fut  imprimé  avec  les  pièces  jastiAcatives. 
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fut  lancée  de  Brest  contre  lui,  il  le  prouva  d'une  manière  po- 
sitive, et  il  raconta  quelle  tut  sa  vie  politique  pendant  cette 
mission  i. 

Cependant  la  marine  française,  qu'il  venait  de  réorganiser* 
allait  être  appelée  à  prouver  qu'elle  ne  le  cédait  en  rien  en 

coura;?e  aux  armées  de  terre.  Le  27  floréal  an  II  (16  mai  1794), 
à  quatre  heures  du  soir,  la  flotte  française  appareilla  de  la 
rade  de  Brest;  dit?  ('lait  divisée  en  trois  escadres  et  se  com- 
posait de  vingt-cinq  vaisseaux  do  ligne  et  seize  frégates  ou 
corvettes.  Viliaret>Joyeuse  commandait  en  chef:  il  était  monté 
sur  le  vaisseau  .La  Montagne,  Jeanbon  Saint-André  élait  sur 
le  même  bord. 

L'instruction  de  tous  les  ofQciers  était  loin  d'égaler  leur 
courage.  La  plupart  avaient  été  depuis  pou  promus  à  leur 
nouvel  emploi  ;  l'épurement  qui  venait  d'avoir  lieu  n'avait 
laissé  dans  la  marine  presque  plus  d'anciens  officiers.  Les 
matelots  élaiunl  en  général  aussi  des  novices.  C'était  donc 
avec  des  ofUciers  nommés  la  veille  et  des  matelots  peu  exer- 
cés, qu'on  allait  lutter  contre  la  vieille  marine  anglaise. 

Cette  aotte,  la  seule  ressource  de  la  République  sur  les 
mers,  n'avait  ordre  que  de  protéger  l'arrivée  du  convoi 
qu'accompagnait  le  contre-amiral  Wenstabel.etqui  apportait 
d'Amérique  une  quantité  considérable  de  grains.  Il  s'agis- 
sait moins  eu  co  moment  de  disputer  aux  Anglais  l'empire 
des  mers,  ce  qui  était  impossible,  ((uc  de  pourvoir  aux  sub- 
sistances delà  République.  D'ailleurs  on  ne  voulait  pas  trop 
aventurer  les  quelques  vaisseaux  que  possédait  la  France,  et 
qui  devaient  servir  de  noyau  à  une  nouvelle  marine.  Il  ne 
fallait  livrer  de  combat  qu'autant  qu'il  serait  nécessaire  pour 

t  On  ne  saurait  taxer  d'imposture  un  écrit  adressé  k  la  Cenveiition  et 
imprimé  par  son  ordre,  à  une  époqae  ob,  après  ravoir  décrèlè  dTarraslatioD , 
on  aurait  été  bien  aise  de  trouver  des  griefe  contre  lui  :  on  peut  ajouter 
qn*on  reconnut  la  vérité  des  faits  qnll  y  rapporte,  car  il  ne  Ait  pas  méOM 
mis  en  Jugement. 
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I  e  salut  du  convoi  ;  tel  était  l'ordre  du  Comité  de  salât  public  : 
il  était  sage  et  en  rapport  avec  les  l>esoiiis  du  moment; 
Jeanbon  Saint-André  était  chargé  de  le  faire  exécuter. 

•On  était  à  peine  surli  de  la  rade ,  qu'on  s'aperçut  qu'en 
général  les  ordres  du  contre-amiral  étaient  mal  suivis.  La 
plupart  des  officiers  manfruvraicnt  avec  la  lirnido  circons- 
pection d'hommes  qui  manquent  do  connaissance  ou  de  pra- 
tique; mais  s'ils  n'avaient  pas  l'instruction,  fruit  de  l'étude, 
et  l'habileté ,  résultat  de  rezercice,  ils  avaient  du  moins  de 
la  bonne  volonté,  et  du  courage.  On  montrait  même  souvent 
une  ardeur  intempestive  et  déplacée,  surtout  sur  les  petits 
vaisseaux,  dont  tes  officiers  ne  savaient  pas  toujours  résister 
ou  plaisir  do  se  livrer  à  des  chasses  opiniiUres,  et  croyaient 
faire  merveille  en  faisant  beaucoup  de  prises  sur  le  coinuierce 
ennemi,  oubliant,  comme  le  signale  Jeanhou  Saiul-André, 
que  dans  une  armée  le  premier  des  devoirs  est  do  se  con- 
former strictement  aux  ordres  du  général,  et  de  le  perdre  de 
vue  le  moins  possible.  Soit  par  suite  de  cette  impétuosité , 
soit  parce  qu'on  détacha  quelques  corvettes  pour  convoyer 
les  prises  faites  sur  le  commerce  ennemi ,  le  7  prairial  (  26 
mai  )  il  ne  restait  à  la  flotte  que  quatre  frégates. 

Depuis  douze  jours  on  croisait  et  ou  ne  voyait  paraître  ni 
la  divisiou  du  contre-amiral  Niolly  \,  ni  le  convoi  du  contre- 
amiral  Wenstabel  2.  Pendant  ce  temps  on  avait  pris  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  commerce  anglais.  Tous  nous  pre- 
nez en  détail,  disaient  les  capitaines  de  ces  vaisseaux  &  nos 
marins,  mais  l'amiral  Howe  va  vous  prendre  en  gros. 

Le  9  prairial,  à  huit  heures  du  matin  (28  mai),  une  flotte 

i  La  division  de  Nielly,  qui  croisait  au-do<^5otis  do  Rayonne  et  jusque 
sur  les  bords  du  Portugal,  avait  reça  ordre  de  se  r6unir,  soit  aa  convoi  de 
WeostaM»  eoit   la  flotte  commandée  par  Villarct-Joyeuse. 

9  Le  convoi  de  Wenstabel,  qui  aurait  dù  partir  de  la  baie  de  Chesapeack 
vers  le  30  germinal  (0  avril),  avait  été  contrarié  par  les  vents  et  obligé  de 
retarder  son  départ  de  quel(|ttes  jours. 
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<3Sl  signalée  par  ios  Ircj^^aics  de  l'avaol;  c'était  Tarnioe  an- 
glaise, forte  de  trente-trois  vaisseaux  et  douze  frégates.  Aus- 
sitôt qu*eUe  aperçut  la  flotte  française,  elle  manœuvra  pour 
se  former  en  ligne  de  bataille.  Nos  escadres  poussent  des  cris 
d'enthousiasme  et  demandent  à  marcher  à  l'ennemi.  Quoi- 
<iuc  les  instructions  du  Comité  tle  salut  public  ne  permissent 
de  so  baltro  que  pour  sn\ivor  le  ronvoi,  Jeanbon  Saint-André 
conscul  au  combat  et  faitdomier  l'ordre  do  s'y  préparer. 

Toute  la  journée  se  passa  en  diverses  évolutions.  Le  vent 
avait  oonsidérablement  augmenté  ;  la  mer  était  devenue  très- 
grosse.  Cependant,  quoique  la  rapidité  des  mouvements  fût 
un  peu  oontrariée,  la  ligne  se  forma  assez  hien;  seiilementi 
vers  le  soir,  un  vaisseau  de  Varrièrc- garde,  Le  Rétotvtton- 
naire,  n'ayant  {)as  pris  lo  poste  (|ui  lui  avait  été  assigné,  so 
trouva  engagé  contre  les  Anglais,  lit  une  résislaniM?  ujtiiii.Urp. 
perdit  son  capitaine  et  fut  obligé  do  gagner  Uocbofort.  re- 
morqué par  VAudactenx. 

Le  lendemain  10  prairial  (39  mai),  les  deux  flottes  étaient 
placées  dans  une  position  telle ,  qu'il  flit  focile  de  deviner 
que  le  dessein  de  l'amiral  Ilowe  était  d'inquiéter  l'arriére- 
garde.  Aussitôt  la  flotte  française  reçut  ordre  d'arriver  lof 
pour  lof  par  la  contre -marche. 

Le  mouvement  que  l'armée  venait  rie  faire,  combim-  mu-  lo 
mouvement  do  l'euucini,  devait  amener  un  cngagemont;  et 
en  effet  notre  avant-garde  fut  bientôt  aux  prises  avec  celle 
de  ia  flotle  anglaise  :  le  choc  fut  soutenu  vaillamment.  Ce- 
pendant l'amiral  anglais,  s'apercevant  que  l'arrière-garde 
française  peut  être  coupée,  fait  arriver  ses  vaisseaux  de  la 
tôle  pour  se  porter  dans  celle  partie.  Villarct-Joycuso  or- 
donne aussitôt  de  virer  vent  arrière.  Le  signal  n'est  pas  suivi, 
et  l'ennemi,  profitant  de  cette  lenteur,  fait  porter  inut  lo 
poids  de  son  feu  sur  l'arrière-garde.  U IndvmjUahle  et  le 
Tyrnnnieide  se  battaient  avec  la  plus  grande  intrépidité,  fai- 
sant feu  des  deux  bords,  et  d^à  ils  étaient  désemparés.  Vil- 
laret'Joyeuse,  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  arriver  la 


Digiiized  by  Google 


DE  JEA>BO.>i  SAiMT  ANDRÉ.  373 

fioUe  par  la  contre-marche,  prend  aon  parti,  substitue  à  ce 
signal  celui .  d'arriver  tous  ensemble,  et  fait  sur-le-champ 
effectuer  l'ordre  au  vaisseau  qu'il  montait,  résolu,  s'il  le 

luUiiit,  d'aller  seul  drgager  les  deux  vaisseaux  en  dangiT. 
Tous  les  aulroij  alors  auivireat;  la  ligne  se  forma  rapide- 
ment et  ré^lièrement,  et  se  trouva  en  bou  ordre  sur  la  llotto 
anglaise  avant  que  celle-ci  eût  reviré;  malheureusement  la 
lenteur  qu'on  avait  mise  à  obéir  avait  Dait  perdre  l'avantage 
du  vent  qu'on  avait  au  commencement. 

L'action  fut  chaude,  et  durant  cet  engagement,  qui  fut  le 
troisième  de  la  journée  et  qui  dura  une  heure  et  demie,  les 
Kraneais  rendiriMit  aux  Anglais  le  mal  (|ue  ceux-ci  avaient 
fait  à  notre  arrirre-garde  ;  le  cliamp  d()  [udiiille  et  les  deux 
vaisseaux  menacés  nous  restèrent.  combat  avait  été  glo- 
rieux pour  les  armes  de  la  République  ;  mais  on  ne  pouvait 
pas  le  regarder  comme  décisit  Le  champ  de  bataille  était  le 
lieu  même  assigné  au  passage  du  convoi.  Ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  à  faire,  c'était  d'en  éloigner  l'ennemi.  Il  s'agissait 
donc  de  l'entraîner  dans  le  nord  et  l'ouest,  pour  laisser  un 
libre  passage  à  Wonslabcl.  Cette  combinaison  était  d'autant 
plus  juste,  qu'elle  fut  vrriiiée  par  révèncmcut. 

l.e  11  et  le  12  prairial  (30  et  81  mai),  un  épais  brouillard 
couvrît  la  mer  et  empêcha  les  deux  armées  de  se  voir  Pen- 
dant ce  moment  de  repos,  le  contre^miral  Nielly  rallia  la 
flotte  française  avec  trois  vaisseaux  ;  deux  des  frégates  qui 
l'avaient  quittée  depuis  quelques  jours,  revenaient  avec  lui. 
Ce  renfort  était  d'autant  plus  précieux,  que  le  brouillard  s'é- 
tant  dissipé  un  moment,  on  s'aperçut  que  V fndomptahte 
avait  disparu  avec  L>'  lirutm,  qu'on  supposa  le  reniorquer 
jusqu'à  Brest,  et  que  Le  Montagnard  et  la  frégate  La  Seim- 
étaient  aussi  absents.  Ënmémc  temps  la  flotte  anglaise  avait 
rallié  quelques  vaisseaux.  L'amiral  Uowe  avait  alors  sous  ses 
ordres  trente-six  vaisseaux  de  ligne,  dont  sept  à  trois  ponts; 
huit  officiers  généraux,  tous  d'un  nom  connu  dans  la  marine 
anglaise,  en  commandaient  les  différentes  divisions.  La  flotte 
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de  la  République  était  composée  de  vingt-six  vaisseaux,  dont 
quatre  formaient  la  divisioa  du  eoniro-amiral  Nielly,  épuisée 
par  une  longue  croisière.  Elle  n'avait  d'ailleurs  que  trois  vais- 
seaux à  trois  ponts  et  trois  officiers  généraux. 

Que  fallait-il  faire  avec  cette  inégalité  de  forces?  On  a  r»« 
proche  à  Joanboii  Saint-Aïulrc  d'avoir  permis  le  combat; 
mais  si  la  flotte  française  prenait  chasse  devant  l'arni»  e  an- 
glaise, il  était  craindre  que  ronnemi,  après  avoir  fait  mine 
de  la  poursuivre  quelque  temps,  ne  se  reportât  sur  la  route 
du  convoi,  et  ne  s'en  emparftt.  «  Nous  pensâmes,  dit  Jeanbon 
Saint-André,  qu'il  était  plus  conforme  à  vos  vues  et  à  l'intérêt 
public  de  périr  plutAt  que  de  livrer  à  Pitt  cette  riche  proie 
et  de  lui  abandonner  les  subsistances  d'un  grand  peuple.  La 
victoire  pour  nous,  quelles  (ivie  fussent  les  suites  du  combat, 
était  do  mettre  l'armée  anglaise  hors  d'état  do  tenir  la  mer.  » 
{Monitt  ur,  séance  du  16  messidor.) 

Le  13  au  malin,  le  brouillard  se  dissipa  ;  un  soleil  éclatant 
éclaira  les  deux  flottes.  Le  contre-amiral  Niellj  prit  le  com- 
mandement de  l'arrière-garde  ;  le  contre-amiral  Bouvet  celui 
de  Tavant-garde;  Tillaret-Jojeuse  resta  au  centre.  Une  des 
firégates  qui  avait  rallié  la  flotte  avait  eu  des  nouvelles  du 
convoi  Wenstabel  ;  il  devait  être  en  ce  moment  assez  près; 
il  était  donc  nécessaire  d'occuper  encore  la  flotte  anglaise 
pour  réloigner  de  la  route  qu  il  suivait. 

Ce  combat,  que  M.  Thicrs  appelle  mi  dos  plus  mémorables 
dont  l'Océan  ait  été  le  témoin,  s'engagea  vers  les  neuf  heures 
du  matin.  11  devint  bientôt  très-vif.  On  se  battait  de  part  et 
d'autre  avec  chaleur,  quand  une  manœuvre  maladroite  du 
Jacobin  permit  à  l'amiral  anglais  de  couper  notre  ligne  et  de 
se  porter  sur  ta  Montagne,  qu'il  isola.  Le  vaisseau  français 
8U[)|)orlail  le  feu  de  l'ennemi  sans  pouvoir  le  lui  rendre, 
crainte  de  tirer  sur  un  de  nos  vaisseaux.  Ordre  fut  doiiutî  au 
Jacobin  de  venir  placer  l'amiral  anglais  entre  deux  feux;  on 
le  répéta  inutilement.  Jeanbon  Saint  André  le  lui  transmit  lui- 
même  ;  ce  fut  en  vain.  Cependant  La  Montagne  parvint  à  se 


Digitized  by  Google 


hE  lEA>bO.>i  SAIM-ANDRÉ-  375 

dégager;  alors  elle  put  se  défendre.  Cinq  à  six  vaisseaux  Ten- 
tooraient;  un  fut  coulé,  les  autres  plus  ou  moins  maltraités. 

L'action  n'était  pas  moins  chaude  sur  les  autres  points. 
On  se  battait  à  la  portée  du  pistolet  avec  un  acharnement 
sans  exemple.  courage  et  Taudace  de  nos  marins  d'un 
jour  dépassèrent  ce  qu'on  pouvait  en  attendre.  L'arriiTe- 
garde  supporta  seule  un  momeat  le  choc  de  toute  la  Hotte 
ennemie.  Le  contre-amiral  Nielly  le  soutint  avec  fermeté, 
^etle  partie  de  l'armée  navale  éprouva,  avec  le  centre,  la 
plus  grande  perte.  L'avani-garde  avait  plié  presque  au  com- 
mencement de  rengagement.  Le  contre-amiral  Bouvet  qui  la 
conmiaodaît  avait  seul  conservé  son  poste.  Coupé  par  Ten- 
nemi,  il  fut  obligé,  pour  rallier  sa  division,  de  traverser  la 
ligne  anglaise  en  se  battant  en  désespéré  i. 

Le  rombal  Jni  iii  depuis  cinq  heures,  quand  les  Anglais 
cessèrent  les  premiers  le  feu.  Les  deux  flottes  étaient  égale- 
ment hors  d'état  de  livrer  une  troisième  bataille.  Quelques- 
uns  de  nos  vaisseaux  désemparés  étaient  à  une  très-grande 
distance  du  lieu  du  combat,  confondus  péle-môie  avec  les 
vaisseaux  anglais,  qui  se  trouvaient  dans  le  même  état. 
Villaret-Joyeuse  flt  donner  des  remorques  à  tous  ceux  que  sa 
position  permettait  de  recueillir;  il  mit  en  panne  pour  faire 
cette  opération  :  Tarmée  anglaise  était  trop  harassée  pour 
pouvoir  l'en  empêcher.  Il  ne  restait  que  dix-neuf  gros  vais- 
seaux au  contre-amiral  français. 

<  CV'sl  pendant  ce  comltat  ijue  se  passa  un  fait  qui  a  inspire  une  ode 
admirable  ii  Lebrun.  I.f  Voufjeur  démûté,  ù  moilic  coule,  refusa  d'amener 
son  pavillon,  et  s'enfonça  dans  les  flots  aux  cris  de  Viv»  la  République^ 
vive  la  liberté.  L'équipage  ne  péril  pas  tout  entier,  comme  on  le  crut  dans 
le  temps  ;  une  partie  fut  recueillie  et  faite  prisonnière  par  la  flotte  anglaise. 

Le  sort  du  Vengeur  fut  partage  par  VImpétuenx .  commandé  par  Dou- 
ville.  Ce  vaisseau  était  le  matelot  de  l'arrière  du  Terrible.  Un  vaisseau 
anglais  ayant  essayé  de  couper  la  ligne  en  avant  de  lui,  L'impétueux  serre 
son  général,  se  laisse  aborder  par  l'ennemi,  et  préfère  de  s'nhtmer  avec  lui 
daas  les  flots  plutét  que  de  lui  céder  le  poste  qu'il  devait  garder. 
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H  Tlùers  prétend  que  le  Icudemaiii  Villarct-Joyeuse  ayant 
réuni  son  avant-garde  et  sa  droite)  voulait  fondro  sur  les 
Anglais  et  reprendre  ses  vaisseaux  capturés.  Les  Anglais,  fort 
endommagés,  nous  auraient  peu'-étre,  ajoute-t-il,  cédé  la 
victoire;  leanbon  Saint-André  s'opposa  h  un  nouveau  combat, 
malgré  reiitiiousiasmo  des  (î-qui pages.  Cet  avis  était  dicté 
par  lu  prudence:  il  no  fallait  pas  risquer  les  quelques 
vaisseaux  qui  restaient  encore  h  la  République,  pour  une; 
victoire  chanceuse  et  dans  tous  les  cas  peu  utile,  dès  que  i| 
flotte  anglaise  était  mise  hors  d'état  de  s'emparer  du  convoi 
de  vivres.  Les  marins  français  avaient  du  courage;  ils  Te- 
naient d*en  faire  preuve  ;  mais  en  général  ils  manquaient 
d'instruction  et  de  pratiijuo.  Il  fallait  les  leur  donner  avant 
de  se  mesurer  de  nouveau  avec  les  Anglais.  D'ailleurs,  tout 
n'élait  pas  fini;  le  convoi  était  sau\f  tic  la  flotte  de  rainiral 
Ilowc,  mais  ne  pouvail-il  pas  rencontrer  quelque  autre  es- 
cadre anglaise?  Et,  en  ollol,  douze  vaisseaux  ennemis  étaient 
en  croisière  sur  les  c6tes  de  Bretagne,  couvrant  les  ports  de 
Brest  et  de  Lorient.  et  prêts  à  se  porter  à  l'entrée  de  celui  de 
ces  deux  ports  que  le  convoi  tenterait  d'aborder. 

Le  22  prairial  (lo  juin),  la  flotte  française,  malgré  son  état 
do  délabrement,  leur  donna  la  chasse  depuis  lo  commence- 
ment du  jour  jusqu'à  onze  heures  du  soir.  L'entrée  devenait 
alors  libre  au  convoi,  qui,  le  13  prairial,  pendant  que  levs 
deux  flottes  se  battaient,  passa  sur  le  champ  do  bataille  du  10; 
il  y  trouva  les  débris  du  combat,  et  fut  rallié  par  Le  MotUa-- 
ffnard  et  la  frégate  la  Seine,  qui  avaient  abandonné  le  corps 
d'armée  pendant  les  brumes  épaisses  du  11  et  du  12.  Les 
vaisseaux  français  croisèrent  jusqu'au  22.  A  cette  époque, 
supposant  que  le  convoi  était  arrivé,  ils  mouillèrent  à  la 
rade  de  lierllieaume.  Le  jour  suivant,  le  convoi  arriva  au 
même  lieu. 

Ce  combat  naval  est  devenu  plus  lard  un  sujet  de  vils  re- 
proches pour  Jeanbon  Saint-André.  D^à  i^udhomme,  qui 
raconte  mal  les  faits,  et  qui  prouve  par  là  qu'il  était  mat  in- 
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formé,  accuse  le  représentant  du  peuple  d"ôtre  raus(^  do  la 
perle  de  la  bataille, en  ordonnant  procipilamniont  la  retraite*. 
Plus  tard,  on  renchérit  sur  cette  première  accusalien  ;  on  fit 
grand  bruit  de  la  prétendue  crainte  que  le  représentant  du 
peuple  avait  montrée  pendant  Taction.  Ces  calomnies  sont 
misérables.  l>ictées  par  la  Iftcbe  yengeanoe  de  ceux  qn*i]  avait 
punla  ou  éloignés  du  service  comme  traîtres  ou  incapables, 
elles  sont  en  opposition  avec  l'opinion  généralement  répan- 
due après  la  bataille  du  13  prairial.  Après  la  rentrée  de  la 
flotte,  on  s'accordait  à  louor  le  zMe  et  la  fermeté  deJeanbon 
.Saint-André,  (juand  il  fut  décrété  d'arrestation,  il  arriva  de 
Brest  une  dénonciation  contre  lui;  il  n'y  est  pas  dit  un  seul 
root  de  cette  affaire,  dont  on  aurait  pu  cependant  tirer  parti 
pour  le  perdre,  dans  le  moment  le  plus  violent  de  la  réacUon 
thermidorienne.  On  peut  ijouter  que  ces  calomnies  sont  ab- 
surbes.  Si  le  représentant  avait  craint  les  coups  de  canon,  il 
aurait  fait  battre  en  retraite  après  le  10  lloréal  ;  il  ne  se  serait 
pas  oxpost'  à  un  nouveau  combat.  Kien  ne;  l'obligeait  à  mon- 
ter sur  la  flotte  ;  i!  pouvait  attendre  à  Brest  U;  résultat  de  la 
croisière,  il  connaissait  la  nier ,  et  savait  ce  qu'il  faisait  en 
passant  sur  le  bord  de  l'amiral.  Enfin,  reprocher  un  défaut 
de  courage  à  des  hommes  qui,  tous  les  jours,  étaient  exposés 
à  perdre  la  vie  sur  récha&ud  ou  sous  le  poignard  de  l'as- 
sassiu,  c'est  méconnaître  singulièrement  cette  époque  de 
surexcitation  politique.  Le  représentant  du  peuple  fit,  au 
contraire,  preuve  de  courage  et  de  présence  d'esprit  à  bord 
de  Tamiral.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  était  sur  le  pont  au 
moment  que  La  Montagne  était  foudroyée  par  les  feux  de  l'a- 
miral anglais  ;  nous  devons  «jouter  qu'il  y  fut  même  blessé. 
Il  faut  encore  foire  remarquer  que  tous  ceux  qui  Tont  a(- 

•  C.o  pn  rijulamment  t^t  d'autnnl  plus  singulier  dans  Prudhoninit' ,  qu'il 
rnpi  1  ■  l  ii-nn-mc  que  le  combal  dura  depuis  six  lieuies  du  matin  jusqu'à 
SIX  licuiv-  (hi  soir.  Il  n'\  avait  pas  grande  précipitation  à  se  relirer  aprt-s 
douze  Ueureâ  de  combat.  —  Hist  des  ItécoluhonSf  t.  viii,  p.  277-i78. 
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toqué  SUT  ce  point,  connaissent  si  peu  révènement  dont  ils 
parlent,  qu'ils  en  dénaturent  les  principaux  détails.  Cela  est 
surtout  vrai  pour  Pnidhonune  et  pour  l'auteur  de  l'article 

Sainl-Andrc  dans  la  liiographie  tiniverêelle,  qui,  pour  le  dire 
t'ii  passant,  a  puisé  la  plupart  dos  faits  qu'il  attribue  à  co 
représentant,  dans  la  dénoiicialion  lancée  conirc  lui  de  Brest, 
à  l'époque  où  il  était  on  état  d'arrestation  (mai  1795).  Cela 
suffit  pour  fme  connaître  l'impartialité  de  l'écrivain. 

Kerguelen,  qui  est  loin  d'être  un  ami  de  Jeanbon  Saint- 
André,  ne  le  blâme  que  sur  ces  deux  points  :  d'abord  de  n'a- 
voir pas  &it  exercer  les  officiers  avant  de  sortir  du  port,  ce 
que  le  temps  ne  paraît  pas  avoir  permis  de  faire  ;  et  ensuite 
d'avoir  laissé  livrer  le  combat.  Il  est  possible  (juo  sur  C(î  der- 
nier point  il  ail  raison;  du  moins  eo  qu'il  dit  en  faveur  de 
son  opinion  paraît  juste  et  logique;  mais  celte  accusation 
mémo  dément  complètement  les  calomnies  dirigées  plus  tard 
contre  le  représentant  du  peuple  K 

Enfin,  igoutons  que  les  Anglais  ont  été  plus  justes  dans 
leur  jugement  sur  cette  affaire  que  les  Français,  qui  semblent 
avoir  pris  plaisir  à  la  regarder  comme  honteuse  pour  la 
France.  Le  21  messidor,  Barrère  présenta  à  la  Convention 
un  rapport  dans  lequel  il  cita  plusieurs  extraits  de  journaux 
anglais  faisant  ITluge  de  la  valeur  de  nos  marins.  Les  An- 
glais voyaieat  dans  Jeanbon  Saint-André  Tàme  do  la  marine 
française,  comme  ils  croyaient  que  Robespierre  était  la  forée 
de  la  République;  on  en  a  des  preuves  dans  des  papiers  trou- 
vés sur  des  prises  faites  à  l'ennemi  {Moniteur  du  S6  prairial). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jeanbon  Saint-André  rêvait  pour  la  ma- 
rine française  im  rôle  glorieux  dans  la  grande  lutte  que  la 
France  soutenait  pour  la  cause  de  la  liberté.  11  ne  suffisait 
point,  selon  lui.  jiour  raUVanchissement  des  peuples,  du 
Uùomphe  de  nos  armes  sur  le  continent.  L6S  mers  sont  les 

t  Kerguelcn,  Bi$tolre  dei  évènemfnU  des  guerrei  tnarUimes  entre  in 
Fran€0  et  r Angleterre,  depm*  Mlt^jvâqu'en  1796,  psg.  3d6-S0i. 
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ronleft  du  monde;  il  fallait  les  rendre  libres  pour  que  ta  li- 
berté pùt  s'élendreen  tous  lieux.  Quand  il  travaillait  à  iiieUrc 
la  marino  irauraise  en  état  de  déposséder  rAiiglelerre  do 
l'empire  des  mors,  il  ne  songeait  pas  à  élever  la  puissance 
maritime  de  la  k^mce  sur  les  ruines  de  celle  de  TAngle- 
terre;  les  sentimoats  des  hommes  politiques  de  cette  époque 
s'élendaîeui  au-delà  des  limites  de  la  patrie  ;  ils  ne  voulaient 
rendre  la  france  puissante  que  pour  qu'elle  pût  devenir 
rinstrument  de  la  délivrance  de  tous  les  peuples.  «  Si  l'em- 
pire des  mers  De  doit  plus  appartenir  à  un  peuple  de  mar- 
chands qui ,  depuis  si  lon;?temps.  scandalibc  l'Europe  et 
l'univers  des  crirn*^^  lie  soii  insolence  et  de  sa  cupidité,  c'est, 
disait  Jeanbon  bainl-André  à  la  Convention,  pour  que  la  mer 
soit  libre  comme  la  terre  ;  et  l!une  et  l'autre  doivent  l'être 
par  vous'.  » 

A  cette  liberté  des  mers,  routes  ouvertes  par  la  nature  à 
toutes  les  nations,  Jeanbon  Saint-André  faisait  une  exception. 
La  France,  selon  lui ,  devait  dominer  en  souveraine  sur  la 

MédilLii anée.  La  Méditerranée,  répétait-il  souvent,  est  un 
lac  français.  Qu'enlendait-il  par  là?  Quelles  conséquences 
tirait-ii  de  celle  idée?  Quels  étaient  les  jjrojets  qu'il  fondait 
sur  elle?  C'est  ce  qu'il  est  fort  difficile  de  déterminer  nette- 
ment, et  c'est  sous  ce  rapport  que  nous  devons  surtout  re- 
gretter vivement  la  destruction  de  ses  papiers  et  de  sa  cor-  . 
respondanco,  qui  auraient  jeté  quelques  lumières  sur  un 
sujet  encore  aujourd'hui  palpitant  d'intérêt. 

Cependant  le  calme  avait  peine  à  se  rétablir  à  Toulon.  Tour 
h  tour  dévastée  par  la  réaction  royaliste  et  par  le  triomphe 
des  armes  delà  Hepubllque,  cette  ville  était  ag-itée  par  de  fré- 
quents mouvements  séditieux;  l'autorité  de  la  Convention  y 
était  souvent  méconnue  ;  un  de  ses  représentents  avait  même 
été  assassiné.  Pour  maîtriser  ses  mouvements,  il  fàllait  un 
homme  ferme  et  capable  ;  mais  il  ne  suffisait  pas  de  ramener 

<  Rapport  des  Kprè$entaDts  du  peuple  envoyés  i  Brest,  page  -21. 
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le  calme  dans  la  ?iUe  ;  Il  s'agissait  eneom  de  rele?er  ses  éta- 
blissements maritimes  détruits  :  un  homme  spécial  était  par 
conséquent  nécessaire.  Cette  mission  dilOcile  ne  pouvait  èlre 
cou  liée  qu'il  Jeanbon  Saint-Aiidrc. 

Tout  était  à  refaire  :  le  porl,  dans  un  élat  difficile  à  décrire, 
demandait  des  réparations  considérables;  Tarsenal  était  dans 
un  désordre  complet  ;  il  n'y  avait  plus  de  discipline  sur  Tes- 
oadre;  des  troubles*  continuels  agitaient  la  yllle;  le  commerce 
était  entièrement  suspendu.  Jeanbon  Sainte-André  étendit  ses 
soins  à  tout.  Des  ingénieurs  habiles  furent  chargés  de  diri- 
ger et  do  pousser  les  travaux  du  port;  les  séditions  furent 
r(^pri[]if'(S  sans  l'emplui  de  nioyons  violents,  mais  seulement 
par  la  persuasion,  l'énergie  et  Thabileté  du  représentant  du 
peuple,  qui  se  trouvait  partout  oli  sa  présence  était  néces- 
saire ;  Tescadre  fut  organisée  sur  le  même  pied  que  celle  de 
Brest  ;  des  réquisitions  bien  entendues  remplirent  Tarsenal, 
et  Tordre  j  fut  rétabli.  Il  ne  restait  plus  qu'à  ranimer  le  com- 
merce; mais  ici  la  tâche  était  au-dessus  du  pouvoir  du  repré- 
sentant du  peuple;  la  lui  axait  taxé  le  prix  des  produits  et 
(ie.^  denrées;  tant  que  cette  loi  était  on  vigueur,  le  commerce 
devait  languir.  Jeanbon  Saint-André  essaya  dans  sa  corres- 
pondance de  faire  sentir  les  inconvénients  immenses  pour  la 
prospérité  du  commerce,  du  maintien,  quoique  partiel,  du 
maximum.  {Moniteur  àe  Tan  111,  n.  100.) 

Il  était  encore  en  mission  À  Toulon,  quand  éclatèrent  les 
événements  du  9  thermidor  (27  juillet  1794).  Le  rôle  qu'il 
avait  joué  dans  lo  Comité  de  salut  public  n'était  pas  do  na- 
ture à  lo  compromettre.  11  fallait  (jue  la  réaction  allât  beau- 
coup plus  loin  pour  qu'elio  pùt  l'atteindre.  En  attendant,  on 
le  laissa  poursuivTO  librement  le  cours  de  ses  travaux  à  Toulon. 

On  sait  qu'en  brumaire  an  UI,  le  décret  du  6  août  1793  fut 
rapporté  et  les  poursuites  contre  les  Girondins  suspendues. 
Un  seul  homme  de  ce  parti  fut  excepté  de  cette  amnistie  et 
resta  hors  la  loi;  c'était  Pierre  Sers,  ancien  président  du  dé- 
partement do  la  Gironde,  et  lié  depuis  longtemps  avec  Jeao- 
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bon  Saint-André  par  des  nœuds  étroils.  A  celte  nouvelle,  le 
représentant  du  peuple  en  mission  à  Toulon  se  hâte  d'écrire 
à  Porcher,  rapporteur  de  cette  affaire,  pour  réclamer  contre 
cette  exception.  U  lui  fit  passer  en  mtoe  temps  un  plaidoyer 
en  faveur  de  Pierre  Sers,  qu'il  représente  comme  \m  homme 
dont  les  Intentions  ont  toi]û(N]r8  été  pures,  ei  qui  n'avait  été 
entraîné  que  par  ruse  dans  les  erreurs  des  Cirondins. 

En  germinal  an  III  {mars  1795),  Jeanbon  Saint-André,  do 
retour  de  sa  mission  à  Toulon,  reprit  sa  place  dans  le  sein 
de  la  Convention.  Sa  position  était  délicate.  Ancien  membre 
du  Comité  de  salut  public,  il  était  en  partie  sous  le  coup  des 
haines  qu'avait  soulevées  ce  terrible  gouvernement  Mais  il 
n'avait  pris  aucune  part  aux  mesures  sanglantes  que  ses 
meneurs  avaient  crues  nécessaires  ;  il  avait  consacré  ses 
soins  uniquement  à  l'administration.  Aussi,  fort  du  témoi- 
gnage de  sa  conscience,  il  ne  chercha  nullement  à  s'effacer 
ni  à  se  faire  oublier.  En  prairial  an  IH,  il  défendit  la  liberté 
de  la  presse  contre  les  attaques  des  modérés,  comme  il  l'avait 
fait  en  mars  1793,  quand  les  Jacobins  avaient  voulu  la  ré- 
duire au  silence.  Mais  il  fut  moins  heureux  qu'il 'ne  l'avait 
été  avant  le  3  thermidor.  Il  prit  aussi  à  cette  époque  uni» 
grande  part  aux  discussions  financières.  U  faut  surtout  citer 
celle  qui  porta  sur  les  moyens  de  rétablir  le  rapport  entre 
la  valeur  nominale  des  assignats  et  leur  valeur  réelle  ( J>/o«i- 
/fi<r  du  11  prairial  an  III). 

Cependant  pour  intimider  le  parti  des  Jacobins  qui  avait 
encore  des  racines  à  Faris,  on  proposa,  le  9  prairial  au  111 , 
de  décréter  d'arrestation  tous  les  représentants  qui  avaient 
été  membres  des  andens  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale.  Cette  proposition  lût  accueillie,  et  les  arrestations 
furent  successivement  votées.  Quand  on  en  vint  à  celle'  de 
Jeanbon  Saint-André,  Legendre  demanda  qu'il  fût  entendu, 
allégii  iîit  en  sa  faveur  qu'il  était  resté  longtemps  en  mission. 
Les  mollis  d'accusation  ('Inient  misérables;  Lehardy  préten- 
dait qu'il  était  membre  d'un  comité  d'insurrection;  Blod  lui 
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rcpruciiait  d'avoir  proposé  de  laisser  au  Comité  du  ^.ulut  pu- 
blic la  oomiuatioix  de  tous  les  agents  ;  il  lo  dénonçait  pour 
avoir  nommé  un  ancien  prêtre,  appelé  Verteuil ,  inspecteur 
des  hôpitaux  ;  eni3n  il  lui  faisait  un  crime  d'une  proclamation 
par  laquelle,  en  montant  sur  Tescadre,  il  avait  chargé  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Brest  de  veiller  à  la  tranquillité 
de  la  ville,  il  n'était  pas  jusqu'aux  troubles  qui  venaient  d'é- 
clater à  Toulon  qu'on  ne  l'accusât  d'avoir  préparés. 

La  réponse  de  Jeanbon  Saint-André  à  ces  diverses  accusa- 
tions fut  aussi  ferme  que  convenable,  liaison  teuaiten  réserve 
une  dénonciation  venue  de  Brest  pour  s'en  servir  contre  lui 
comme  d'une  puissante  machine  de  guerre.  Blod  en  connais- 
sait seul  le  contenu  ;  il  y  avait  puisé  ses  griefs  d'accusation, 
il  n'en  Ait  pas  même  donné  lecture  à  la  Convention  ;  à  la 
siiuple  aiinonco  d'iino  dénonciation  .  rancîpn  membre  du 
Comité  de  salut  puoUc  fut  décrété  d'arresldlion.  C'est  daus 
cefte  pièce  que  s(,'  rencoîUrent  pour  la  première  l'ois  la  plu- 
part des  calomnies  qui  ont  été  répétées  plus  lard  ».  Elle 
n'eut  pas  cependant  tout  le  succès  qu'on  en  attendait  ;  si  elle 
put  faire  mettre  Jeanbon  Saint-André  en  état  d'arrestation, 
elle  ne  put  le  traîner  devant  la  commission  militaire  \  L'an- 
cien membre  du  Comité  de  salut  public  comptait  dans  la 
Convention  beaucoup  d*boromes  qui  partageaient  ses  prind» 
pes  vraiment  républicains  mais  sans  exaspération  dans  l'ap- 
plication. Il  n'avait  d'ennemis  que  parmi  les  Girondins  ,  h 
l'exclusion  desquels  il  avait  pris  part  autrefois.  On  ne  pou- 
vait lui  reprocher,  ni  d'avoir  abusé  de  son  autorité  dans  les 

>  Ad  reste,  selon  te  eeon  onnoaire  des  choses,  elles  ont  été  pea  k  pca 
siBfnUèranent  revues  et  augmentées.  Cette  pièce  avait  été  rtdieèe  par  des 
boinmes  qoe  la  sévère  administration  de  Jeanbon  Saint-André  avait  exclos 
des  cadres  de  la  marine.  Il  répondit  ë  éhacnn  des  articles  qu^elle  contient  : 
sa  réponse,  qui  est  du  20  prairial,  Alt  imprimée  par  ordre  de  la  Convention. 

>  0  ne  fut  pas  même  enfermé  dans  une  prison;  on  lui  permit  de  rester 
dans  son  teferoenl,  en  compagnie  d'un  seul  garde  qui  était  censé  répondre 
de  lui. 
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missions  ^loiit  il  avait  été  diargé,  ni  d'avoir  poussé  le  Comilé 

dans  des  voies  de  rigueur,  au  contraire,  il  était  cumm  pour 
en  avoir  été  un  des  membres  modérés ,  et  il  passait  pour 
un  homme  qui,  comme  administrateur,  avait  rendu  des  ser- 
vices réels.  Les  accusations  étaient  d'ailleurs  trop  futiles  et 
trop  vagues  pour  qu'elles  pussent  produire  une  conviction 
réelle. 

Le  4  brumaire  an  IV  (  S6  octobre  1795  )  lut  rendit  la  liberté; 
il  Alt  compris  dans  Tamnistie  décrétée  à  la  dernière  séance 

de  la  Convention. 

Pour  l'éloigner  d'un  Ihéûtre  sur  loque!  il  pouvait  encore 
courir  quel(]ues  dangers,  ses  amis  le  firent  nommer  cousul  à 
Alger.  Peut-être  aussi  ses  onneuiis  politiques  furent-ils  bien 
aises  de  se  débarrasser  d'un  homme  dont  l'opposition  pou- 
vait être  incommode. 

La  marine  française  était  tombée  si  bas,  que  pour  trans- 
porter en  sûreté  le  nouveau  consul  sur  les  côtes  de  Barbarie, 
on  ne  trouva  pas  d'autre  moyen  que  de  demander  au  gou- 
vernement espagnol  de  le  recevoir  à  bord  d'un  de  ses  vais- 
seaux do  guerre.  Jeanbon  Saint-.\ndré  se  rendit  à  Madrid 
fiour  obtenir  celte  autorisation,  et  s'embarqua  ensuite  à 
Cartbagène. 

Le  port  d'iUger  voyait  rarement  des  vaisseaux  français ,  le 
consul  n'eut  pas  souvent  occasion  de  prendre  la  déibnse  des 
intérêts  nationaux;  mais  il  sut  se  rendre  utile  à  la  France, 
en  ayant  soin  d'y  faire  passer  le  plus  souvent  possible  des 

cargaisons  de  grains. 

Après  avoir  rempli  ces  fonctions  pendant  doux  ans  et  demi, 
il  fut  envoyé  en  la  même  (pialité  à  Smyrne  vers  le  milieu  do 
1798.  1!  venait  à  peine  de  prendre  possession  do  ce  poste , 
quand  la  Turquie  rompant  avec  la  France,  le  fît  arrêter  comme 
Atage,  le  9  septembre  1798.  Conduit  à  Constantinople,  oii  il 
arriva  le  21  de  ce  mois,  te  dernier  jour  de  la  6*  année  de  la 
République ,  il  fut  aussitôt  enfermé  aux  Sept-Tours ,  ob  il 
trouva  plusieurs  Français,  arrêtés  comme  lui,  et  ob  il  fut 
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rejoint  par  plusieurs  autres  dans  l'espace  de  quelques  jours. 
Le  3  uoTGmbre,  ils  forent  divisés  en  quatre  bandes  de  neuf 

hommes  chacune,  embarquas  pour  divers  lieux  des  côtes  de 
la  Mci  -Noiro.  Jeanbon  Saint-André  fut  diugé  sur  Kérasondc. 
11  y  arriva  le  17,  après  avoir  été  à  diverses  reprises  retenu 
pendant  quelques  jours  dans  des  forteresses  du  littoral.  Il  lan- 
guit pendant  trois  ans  dans  une  dure  captivité.  Là  liberté  lui 
fut  rendue  le  15  septembre  1801.  Ramené  à  Constantinople, 
il  obtint  bientôt  la  permission  de  foire  Toile  pour  la  Franca 

Depuis  plusieurs  années  il  était  privé  presque  entièrement 
de  nouvelles  de  sa  pairie.  Grand  fut  son  étonnement,  quand 
en  arrivant  à  Marseille  il  apprit  avec  détails  les  cliaiigeiiients 
qui  s'étaient  opt^rés  dans  le  monde  j)oliti(|ue  et  dans  les  es- 
prits. Il  resta  persuadé  qu'il  n'avait  [dus  do  rûle  h  jouer  dans 
les  alfaires  publiques,  ot  qu'il  n'avait  qu'à  se  retirer  à  Mou- 
tauban  au  sein  de  sa  famille.  Charles  LacroiXi  alors  préfet  de 
Marseille,  et  son  ancien  collègue  à  la  Convention,  lui  con- 
seilla cependant  de  ne  pas  prendre  ce  parti,  et  d*aller  voir  le 
premier  consul.  Son  devoir  TobUgeait  d'ailleurs  à  cette  dé- 
marche :  il  avait  ft  rendre  compte  au  chef  du  gouvememwt 
de  sa  mission,  quelque  infructueuse  (pi'ollc  eût  été. 

Jeanbon  Saint-André  s'était  plus  distingué  pendant  la  Ré- 
volution comme  administrateur  (pie  comme  homme  d'Etat, 
et  le  premier  consul  avait  besoin  d'hommes  possédant  le 
talent  et  l'habitude  de  l'administration.  Il  accueillit  Jeanbon 
Saint-André  avec  faveur ,  et  il  le  décida  à  occuper  quelque 
emploi  dans  le  nouvel  ordre  de  choses. 

Ceux  qui  s'étonnent  atjourd'hui  de  la  fticilité  avec  laquelle 
Tancien  membre  du  Comité  de  salut  public  accepta  les  ou- 
vertures du  inemier  consul,  oublient  qu  il  était  moins  un 
homme  politique  qu'un  administrateur  habile.  D'ailleurs, 
éloigné  depuis  six  ans  des  orages  révolutionnaires ,  captif 
pendant  longtemps  au  milieu  de  peuples  barbares,  il  avait 
dû  perdre  beaucoup  de  cette  exaltation  que  produisent  et 
qu'entretiennent  les  mouvements  politiques,  mais  que  le 
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wliiio  et  la  solitude  apaisent  assez  aisément.  Dans  tous  les 
cas,  il  n'y  eut  pas  alors  dans  Jeanbon  Saint-Andrt^  un  aussi 
grand  changeinenl  qu'on  se  l'imagine.  Le  Consulat  était  la 
suite  naturelle  de  la  Ilévolulion,  qu'il  devait  couUnuer  sous 
une  forme  plus  stable:  il  était  toujours  question  d'affermir 
lee  libertés  publiques;  seulement  on  procédait  avec  plus  de 
modération;  la fièm  avait  cessé,  mais  la  République  existait 
encore.  Si,  plus  tard,  il  accepta  des  titres  et  des  décorations 
en  opposition  avec  l'esprit  républicain  qui  Tavait  animé  pen> 
JaiU  sa  jeunesse,  qui  pourrait  s'en  étonner?  Le  prestige  do 
l'Empire  en  séduisit  bien  d'autres,  et  les  événements  ame- 
nèrent pcu-à-pcu  les  esprits  il  des  dispositions  et  ti  des  idées 
qu'ils  auraient  repoussées  sans  aucun  doute  avec  indignatioUt 
s'il  leur  avait  follu  les  accepter  d'emblée  et  tout  d'un  coup  au 
moment  de  la  plus  grande  effervescence  révolutionnaire. 

Le  S9  frimaire  an  X  (30  déeembre  1801),  Jeanbon  Sainte 
André  flit  nommé  préfet  du  Hont-Tonnerre  et  commissaire^ 
général  des  quatre  départements  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
On  prétend  que  la  cause  du  rapptd  de  JoIIivet,  membre  du 
conseil  d  Etat  et  son  prédécesseur  dans  ces  fonctions,  fut  la 
timidité  et  l'indécision  de  son  caractère,  défauts  impardonna- 
bles dans  l'administrateur  de  départements  nouvellement 
unis  à  la  France  et  placés  en  face  de  l'ennemi.  Le  premier 
consul,  en  appelant  à  ce  poste  Jeanbon  SaintrAndré,  eut  évi- 
demment égard  autant  à  sa  fermeté  qu'à  ses  talents  adminis- 
tratifs. 

Sa  nomination  ne  produisit  pas  dans  les  départements  à 
la  tôle  desquels  il  était  placé  une  impression  favorable.  Le 
souvenir  des  actes  énergiques  de  l'ancien  Comité  de  salut 
public  était  encore  trop  vivant  pour  que  le  nom  d'un  do  ses 
membres  ne  soulevât  pas  des  préventions  fâcheuses.  Jeanbon 
Saint-André  comprit  qu'il  devait  avant  tout  rassurer  les  es- 
prits sur  son  compte  par  quelque  acte  de  douceur.  L'occa* 
sion  lui  en  faX  bientét  offerte.  Quelques  personnes,  soupçon- 
nées de  se  livrer  à  des  spéculations  réprouvées  par  nos  lois 
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sur  les  douanes,  avaient  été  arrêtées,  arrachées  à  leurs  fa- 
milles et  conduiu-s  au  château  de  Hain.  La  conircbande  u'ost 
pas  roganli'e,  en  g"énéral,  sur  les  Iruntieres  cuinme  un  grand 
crime;  ce  genre  de  délit  devait  paraître  même  excusable 
dans  des  pays  réunis  depuis  peu  à  la  France  :  aussi  l^optnion 
s'alarma  de  ces  mesures  qui  parurent  d'une  rigueur  exces- 
sive. Le  cosmiissaire-général  sollicita  et  obtint  Télargisse- 
ment  des  prévenus.  Cette  démarche  et  Tarrestation  d*uQ  bri- 
gand  redouté,  couiiu  sous  le  nom  de  Schinderlians  ,  que 
l'oîi  î)oiir^iJi\ail  iiiulilement  depuis  deux  aiîs,  dounèrenl  une 
bonne  opinion  de  son  administration;  les  préventions  s'af- 
faiblirent, et  l'on  se  livra  avec  confiance  aux  espérances  que 
ses  talents  et  son  activité  étaient  foits  pour  inspirer. 

Se  consacrant  tout  entier  au  service  des  intérêts  du  pays 
qu'il  était  appelé  k  administrer,  il  apporta  dans  l'exercice  de 
ces  fonctions  nouvelles  la  mUne  intelligence  et  la  même  ao- 
tiviî  ■  (lu'il  avait  déployées  autrefois  sur  un  {ilus  grand  théâtre. 
Le  [)reinier  acte  important  de  son  ndministraliou  lut  l'exé- 
cution d'une  grande  route  riveraine  de  Mayence  à  Coblcntz, 
route  dont  le  besoin  était  démontré  depuis  longtemps,  mais 
que  le  morcellement  du  territoire  et  des  oppositions  d'intérêts 
avaient,  sous  l'ancien  régime,  empêché  d'ouvrir.  Sans  en 
donner  avis  au  gouvernement,  qui  aurait  probablement  re- 
culé devant  la  dépense,  il  fit  commencer  les  travaux  au  moyen 
do  huit  cent  mille  francs,  restant  disponible  des  non-valeurs, 
en  déi)ul  ciiez  le  receveur-général  de  Mayence;  et  qaaiid  lonl 
fut  en  pleine  activité,  ii  eu  écrivit  à  la  fois  au  miuislro  de 
l'intérieur,  à  celui  des  finances  et  à  la  direction  générale  des 
ponts  et  chaussées.  Le  premier  consul  témoi^a  un  très-vif 
mécontentement  de  cet  acte  d'indépendance;  mais  on  ne 
pouvait  plus  arrêter  les  travaux,  et  la  route  jfut  achevée, 
grflce  à  l'initiative  du  commissaire-général. 

La  seconde  opération  (ju'(Mitreprit  Joanboo  Saint  André  in- 
téressait le  commerce  de  la  rive  gauche  du  Ithin  d  uik^  ma- 
nière beaucoup  plus  diroclo  oncoro.  Plusieurs  mémoires  dos 
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chambres  de  commerce  de  Cologne  et  de  Mayeuce  avaient 
prouvé  jasqu*à  l'évidence  que,  si  l'on  ne  prenait  des  mesures 
promptes  pour  concilier  le  régime  fiscal  et  prohibitif  des 
douanes  avec  la  liberté  et  la  franchise  dont  le  commerce  de 

transit  a  besoin,  cette  branche  lucrative  (\m  donnait  a  tant 
de  familles  une  existence  aisée,  allait  passer  pour  toujours 
dans  les  mains  dos  commissionnaires  do  la  rive  droite.  Jean- 
bon  Saintr-André  proposa  des  enceintes  spéciales  oU  les  mar- 
chandises étrangères  pourraient  être  entreposées  sans  être 
a5s^jéties  ni  aux  formalités  de  la  douane,  ni  à  Tacquit  d'au- 
cun droit  Son  idée  fut  approuvée  par  le  gouvernement,  et 
les  villes  de  H ayence  et  de  Ck>Iogne  obtinrent  l'établissement 
de  ports-francs,  qui  furent  pour  elles  de  la  plus  grande 
importance. 

Il  arrêta  alors  plus  particulièrement  son  attention  sur  l'état 
de  l'industrie  dans  ce  pays.  U  lui  sembla  que  les  nombreuses 
manufactures  du  département  de  la  Rœhr  étaient  capables 
de  prendre  un  développement  plus  étendu,  et  il  cherchait  d^à 
les  moyens  d'augmenter  leur  prospérité,  quand  un  arrêté  des 
consuls  du  11  messidor  an  X,  qui  assimilait  tes  quatre  dé- 
partements de  la  rive  ^vnuclie  du  Hhiii  aux  départements  de 
l'intérieur,  mit  fin  à  ses  altribulious  de  commissaire- général, 
et  ne  lui  laissa,  à  partir  du  1""  vendémiaire  suivant,  que  la 
préfecture  du  Mont-Tonnerre.  Cette  mesure  ne  fut  prise,  dit- 
OUr  que  pour  lui  enlever  une  autorité  trop  étendue  dans 
l'exercice  de  laquelle  on  trouvait  qu'il  ne  consultait  pas  asses 
le  pouvoir  central. 

Le  département  auquel  il  devait  désormab  consacrer  tous 
ses  soins,  offrait  de  nombreux  éléments  de  iiros{)érîté.  Le 
pays  qu'il  était  appelé  à  administrer  se  composait  en  grande 
partie  de  l'ancien  Palalinat,  berceau  et  mod(Me  de  la  ItHina 
agriculture.  Les  habitants,  aussi  distingués  par  leur  moralité 
que  par  leur  amour  du  travail,  ne  demandaient  qu'à  cultiver 
paisiblement  le  sol  fertile  que  la  nature  leur  a  donné  en  par- 
tage. Il  n'y  avait  qu'à  ne  point  arrêter  dans  sa  marche  et  à 
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développer  riieuroiiso  impulsiuii  donnée  par  les  aucieus  élec- 
teurs, en  y  apportant  seulement  les  modilications  que  l'ex- 
périence, le  progrès  des  lumières  et  le  changement  de  gou- 
vernemeDt  rendaient  indispensables.  Jeanbon  Saint-André  le 
comprll,  et  c^est  dans  ce  sens  qu'il  dirigea  son  administration. 

Il  porta  d*abord  sa  sollicitade  sur  la  libre  exportation  des 
grains.  Sans  elle  l'agriculture  ne  pouvait  que  languir  dans 
un  département  qui,  privé  encore  de  communications  avec 
l'intérieur,  n'avait  d'autres  débouchés  pour  ses  denrées  que 
les  pays  étrangers  burdés  par  le  Rhin.  Il  en  soliieila  la  [)er- 
mission  avec  toute  la  chaleur  d'un  homme  passionné  pour  les 
intérêts  de  ses  administrés;  mais  les  circonstances  dans  les- 
quelles on  se  trouvait  affaiblissaient  singulièrement  la  force 
de  ses  arguments,  et  il  était  à  craindre  que  la  raison  d'Etat 
ne  flt  igourner  indéfiniment  l'application  d'un  principe  d'é- 
conomie politique  reconnu  d'ailleurs  juste  et  bon  en  soi.  Le 
gouvernement ,  longtemps  en  suspens,  prit  un  milieu  entre 
la  liberté  illimitée  et  la  proiiibition  absolue,  en  permettant 
Texportalion  tant  que  le  prix  des  grains  n'excédait  pas  un 
certain  taux  fixé  ;  et  par  ce  sage  tempérament  il  concilia 
tous  les  intérêts. 

Content  d'avoir  obtenu  une  décision  qui  donnait  au  culti- 
vateur la  certitude  de  trouver  constamment  dans  le  prix  de 
ses  denrées  une  suffisante  indemnité  de  ses  peines,  Jeanbon 
Saint-André  appliqua  son  attention  à  la  réparation  et  à  la 
plantation  des  rhemins  vicinaux,  à  l'entretien  et  à  la  propa- 
gation des  races  d'animaux  les  plus  utiles  à  l'agriculture,  au 
repeuplement  des  forêts  communales ,  à  rintroduclion  d'un 
système  mieux  enteqdu  d'affermage  des  *  biens  communaux 
qui,  en  augmentant  la  recette,  fournit  plus  de  ressources 
pour  les  réparations  locales,  à  la  liquidation  et  &*  un  plan 
d'extinction  graduelle  des  dettes  des  communes,  et  enfin  & 
l'aim  lioratiou  de  l'instruction  primaire,  dont  no  peut  se 
passer  un  peuple  qui  veut  rester  en  possession  des  avantages 
d'une  agriculture  soignée.  Contrarié  souvent  dans  ses  vues . 
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il  fut  forcé  de  modifier,  d'abandonner  même  plasieurs  par- 
ties du  plan  qu'il  s'était  formé  à  cet  égard  ;  il  n'en  continua 
pas  moins  cependant  à  poursuivre  avec  une  raro  persévé- 
rance l'oxéculion  (ie  lout  ce  quMl  lui  était  possible  do  réaliser. 

Ses  eti'orls,  sccoikIls  par  les  circonslauces,  ue  tardèrent 
pas  à  ôtre  couronnés  de  succès.  L'ouverture  de  la  route  de 
liajence  à  Paris,  le  rétablissement  du  haras  de  Deux-Ponts, 
le  passage  de  nombreuses  armées,  les  améliorations  de  tous 
genres  dues  à  son  administration,  versèrent  sur  tous  les 
points  du  déparlement  une  masse  considérable  de  numéraire, 
multiplièrent  les  transactions  do  toute  espèce,  et  reudireut 
l'aisance  générale. 

Ceux  qiu  su  sont  plu  ù  repr^-senler  Jeanbou  Saint-André 
comme  un  farouche  proconsul  pendant  la  République,  n'ont 
pas  manqué  de  lui  reprocher  d'être  devenu  un  habile  et  délié 
courtisan  pendant  l'Empire.  Ce  que  nous  avons  rapporté  de  sa 
conduite  à  la  Convention  et  dans  ses  missions  diverses ,  a 
prouvé  suffisamment  la  fausseté  de  la  première  assertion. 
Ce  que  nous  venons  de  faire  connattre  de  son  administra- 
tion prouve  la  fausseté  do  la  seconde.  Dans  plusieurs  cir- 
constances importantes,  le  préfet  de  Mont-Tonnerre  fit  preuve 
d'une  indépendance  qui  n'était  pas  dans  les  habitudes  de 
cette  époque  :  on  l'a  vu  dans  l'atraire  de  la  route  de  Mayenco 
à  Goblentz.  Chaque  fois  qu'il  vit  les  intérêts  de  ses  adminis- 
trés injustement  lésés,  il  prit  avec  feu  leur  défense,  sans  s*in<- 
quiéter  s*il  plairait  ou  non  au  pouvoir.  En  1805,  il  résista 
avec  énergie  an  maréchal  Lefebvre,  qui  voulait  foire  habiller 
aux  frais  du  département  sept  à  huit  mille  gardes  nationaux 
qu'on  avait  mis  sous  ses  ordres.  Plus  tard,  il  ne  fîai\]a  })as  plus 
de  niénafieineats  à  l'égard  du  maréchal  de  IJellune  dont  les 
soldats,  dans  un  séjour  de  vingt  jours  qu'ils  fireut  à  Maycnco, 
se  conduisaient  comme  en  pajs  ennemi.  Cette  énergie  était, 
au  reste,  appréciée  de  Tempereur,  qui  l'appelait  l'avocat  de 
son  département. 

Environné  de  Testime  publique,  honoré  de  la  bienveillance 
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particulière  Ue  rempcrour,  qui  lui  conféra  le  titre  de  baron 
et  rélera  au  rang  d'officier  de  la  Légion-d 'Honneur,  Jeanbon 
Saint-André  était  parvenu  à  cette  époque  de  la  vie  où  rhomme, 
semblable  au  cultivateur  laborieux,  promène  ses  regards  avec 
uD  sentiment  d'indicible  jouissance  sur  les  heureuses  récoltes 
(lues  à  srs  soins  II  avait  acquis  à  quclijues  lieues  dt»  Mayence 
une  nicnlcsto  maison  df  cami.a.^nn,  (lii  il  allait  parfois  so  dé- 
lasser de  la  falij^uf^  des  affaires  et  puiser  de  nouvelles  for- 
ces pour  le  service  de  TElal  et  le  bien  de  ses  administrés. 
Les  eiercices  du  corps,  joints  à  Tair  pur  des  champs, 
avaient  singulièrement  fortifié  sa  santé,  quand  les  revers 
inattendus ,  qui  ramenèrent  nos  armées  sur  les  bords  du 
Rhin,  Fassaillirent  d'occupations  multipliées.  A  son  passage  à 
Mayence,  Tempereur  lui  avait  donné  ordre  de  requérir  toutes 
les  denrées  disponibles,  et  d'en  faire  exécuter  le  transport 
avtM.  ia  plus  ;:rande  célérité.  Le  préfet,  pénétré  de  rinipor- 
tance  do  celle  mesure,  ne  voulut  la  conûcr  à  personne;  il 
s'en  chargea  lui-même,  combina  tous  les  détails  do  l'opéra- 
tion, donna  les  ordres  aux  sous-préfets  et  aux  maires,  et 
quand  l'ennemi  arriva  sur  le  Rhin  les  approvisionnements 
étaient  fiiils. 

Ces  travaux  extraordinaires,  joints  à  la  peine  morale  que 

firent  naître  en  lui  les  désastres  de  notre  armée,  altérè- 
rent profondément  sa  santé,  Il  fut  enOn  attaqué  du  typhus, 
qui  avait  fait  des  bords  du  Rhin  un  lieu  de  désolation.  Le 
28  novembre  1813.  la  fièvre  se  manifesta  avec  violence,  et  fut 
accompagnée  de  délire.  Dans  cet  état»  il  se  lamentait  des 
maux  de  toute  espèce  qui  fondaient  sur  Mayence.  Il  deman- 
dait sans  cesse  du  papier,  de  Fencre,  des  plumes,  pour  écrire 
au  général  en  chef,  et  le  prier  d'éloigner  l'armée,  afin  de 
faire  cesser  la  contagion.  La  fièvre  augmentant  toujours,  il 
rendit  le  dernier  s(tupir  le  10  décembre  1813. 

Amsi  tinit  un  homuie  dont  la  vie  n'a  pas  été  inutile  à  la 
force  et  à  la  gloiro  de  la  Franco.  Il  a  pu  se  tromper  ;  mais 
il  n'a  jamais  eu  en  vue  que  le  bien  de  la  patrie.  Pendant 
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quelque  temps  à  la  téte  du  gouyernement.  chargé  de  mis- 
sions importantes,  il  resta  pur  et  pauvre,  ot  n'eut  jamais 
d'autre  ambition  que  de  faire  triompher  les  principes  qu'il 
croyait  frais.  Te  qui  le  dislingue  et  lui  fait  uuo  place  à  part 
au  milieu  des  homuies  qui  ont  marqué  dans  la  Convention, 
c'est  la  fermeté  du  coup-d'œil  qui  lui  faisait  saisir  avec  rapi- 
dité quels  élaieni  les  besoins  du  moment,  et  la  clarté  et  la 
netteté  d^expression  avec  laquelle  11  savait  les  mettre  en 
évidenoe.  Beaucoup  d'autres  furent  aussi  désintéressés  que 
lui,  aussi  sincères,  aussi  dévoués  à  In  cause  de  la  liberté;  il 
n'en  est  pas  t^ui  aient  su  discerner  aussi  complètement  co 
que  contenaient  les  principes  proclamés  par  la  Révolution 
et  qui  en  aient  j^ursuivi  rexrculion  avec  autant  do  zèle  et 
plus  d'humanité.  Quand  les  maiiieurs  et  l'âge  eurent  calmé 
80D  ardeur,  il  sut  encore  travailler  au  bonheur  public  ;  et , 
quoique  dans  une  sphère  plus  étroite,  le  zèle  et  te  dévoue- 
ment du  préfet  du  Mont-Tonnerre  furent  consacrés  au  bien 
public. 

Les  services  qu'il  avait  rendus  au  département  qu'il  avait 
administré  ne  furent  point  oubliés,  quand  co  pays,  échappé  à 
la  domination  fraurdi^e,  fut  rendu  à  l'Allemagne.  Le  gouver- 
nement provisoire,  installé  à  Mayence  eu  1814 ,  donna  une 
preuve  de  l'es  lime  générale  qu'on  avait  pour  sa  mémoire,  en 
concédant  gratuitement  à  sa  fomille  la  place  oii  reposait  sa 
dépouille  mortelle;  et  ce  qui  est  encore  plus  honorable 
pour  hii,  c*est  que  le  gouvernement  bessois,  reconnaissant  les 
bons  principes  de  son  administration,  conserva  plusieurs  des 
institutions  qu'il  avait  fondées,  et  poursuivit  la  réalisation 
de  ses  plans  pour  l'amélioration  do  l'agriculture ,  du  com- 
merce et  de  rinstruction  publique. 

Michel  NicoLAH. 
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collègue  ^  la  Convention.  Ce  beau  portmit  ests^në,  et  il  porte  cette 
légende  :  Donum  amicitiœ ,  Amortit  To/a/iuin.  —  ikwid  faciebal  id 
vinculis,  anno  H.  p.  5  l  i79bj,  messidoris  20.  w,  «. 


26 


9 


lie  comte  Douiuerc , 

GÉNÉRAL  DE  DIVISION, 

GRAND  CROIX  I>£  LA  LëOION-D'UONMEUR 


Doomerc  (lean-Pierre)  naquit  &  Montauban  le  7  octobre 
1766.  Ses  parents  s  occupaient  parmi  les  industriels  de  cette 

ville  un  ranj^  honorable,  et  se  faisaient  surtout  remarquer 
par  une  probité  traditionnelle. 

Bien  jeune  encore,  Doumerc  manifesta  un  g"OÛt  prononcé 
pour  la  carrière  militaire  ;  et,  à  peine  Agé  de  dix-huit  ans,  il 
8*engagea  dans  un  régiment  d'infanterie  qui  partait  pour  la 
Guadeloupe.  Entré  plus  tard  dans  la  cavalerie,  il  était  arrivé 
au  grade  de  lieutenant  lorsque  éclata  la  Révolution.  Son 
cœur  généreux,  qui  ne  vit  dans  ce  grand  mouvement  popu* 
laire  qu'une  action  de  juste  affranchissement  et  de  liberté,  en 
adopta  les  principes  avec  ardeur.  Aussi,  lorsque  la  plupart 
des  officiers  de  sou  régiment  éini^Trrent,  lui,  convnincu  que 
la  patrie  so  trouve  là  oii  est  la  nation,  resta  lidèle  à  la  France, 
prêt  à  verser  tout  son  sang  pour  elle.  11  participa  à  la  plu- 
part des  actions  glorieuses  qui  eurent  lieu  sous  la  Républi- 
que. En  Belgique,  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Italie  ou  en 
Suisse,  parloiit  Doumerc  fit  admirer  sa  bravoure,  son  sang- 
froid  et  cette  résolution  spontanée  si  utile  dans  un  combat. 
Après  la  bataiiic  de  Marengo  (14 juin  1800),  il  fut  nommé  com- 

*  La  biographie  du  {icncrnl  Dniîni<Tr,  nous  reproduisons  dans  ce 
volume,  fut  écrite  par  M.  le  docteur  Istnen  Calvinhac  pour  WitiHuairp  ,!e 
larn  et- Garonne  de  1847.  En  la  publiant,  nous  avons  rectiûé  quelques 
dates  et  ajouté  quelques  faits,  que  des  rcnsdgnemeots  récents  nous  ont 
permis  de  préciser  d'une  manière  plus  exactp.  f.  k, 

2  II  était  fils  de  Jean  Doomerc  et  de  Marie  Salomon. 
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mandant  dans  le  9""  régimenl  de  cuirassiers.  Le  4  décembre 
1804,  rSoipereur  i'éleva  au  grade  de  colonel  du  même  ré- 
giment. Ce  corps  se  couvrit  de  gloire  à  Austerlitz;  et  Dou- 
xnerc,  après  Tactioa,  reçut  la  croix  de  commandeur  de  la 
Légion-d'Homiettr  ^  comme  récompense  de  sa  belle  conduite. 

En  1806,  une  rupture  éclata  entre  la  Prusse  et  la  France  : 
l'ambassadeiir  Iraurais  avait  été  iiisuUt'  à  Berlin;  la  guerre 
fut  déclarée,  et  ouvrit  à  Doumcrc  une  nouvelle  carrière  de 
gloire  et  d'avanceoiout.  Au  passage  de  la  Saale,  à  llnft,  à 
Schleitz,  à  Saafeld,  à  léna,  le  brave  colonel  du  9"'  cuirassiers 
est  partout,  et  partout  il  aide  à  la  victoire.  Le  31  décembre, 
il  fut  nommé  général  de  brigade.  Il  assista  aux  batailles  d'Es- 
ling.  de  Raab  et  de  Wagram,  et  obtint,  le  30  novembre  1811, 
le  grade  de  général  de  division  et  le  titre  de  comtes,  u  flt  en 
cette  qualilû  la  campagne  de  Russie  3,  et  se^ distingua  surtout 
au  passage  de  la  Bérésina,  sous  les  ordres  du  maréchal  Ou- 
dinol.  Le  29  août  1813,  les  armées  coalisées  vinrent  attaquer 
Dresde.  Sous  les  murs  de  cette  ville  fut  livré  un  de  ces  com- 
bats  de  géants  qui  suffisent  pendant  un  siècle  au  souvenir 
d'une  nation  :  la  bataille  dura  deux  jours.  Le  premier,  soixante 
mille  hommes,  et  le  second ,  «juatre-vingt  mille  écrasèrent 
les  deux  cent  mille  combattants  de  Sbcwarfzemberg.  Les 
Russes  et  les  Autrichiens  perdirent  plus  de  quarante  mille 
liuHimcs.  Le  général  Dounierc,  à  la  t»He  d'uiie  division  de  ra- 
valerie,  ht  par  deux  fois  une  de  ces  charges  éclatantes  qui 
décident  d'une  victoire.  Il  se  distingua  encore  à  la  campagne 
de  France  en  défendant  pied  à  pied  le  territoire  envahi  ;  et, 
à  Vaucfaamp,  il  traversa  avec  ses  braves  cuirassiers  toute  la 
ligne  ennemie. 

Le  comte  Doumere  était  regardé  par  Tannée  comme  un  do 

1  II  avait  été  nommé  ebevalier  de  la  Légioa'd*HoDneur  le  11  décembre 
1803,  et  officier  le  1 1  juin  1804. 
s  L*Cm|»erear  Pavaii  fait  tniron  en  ia08« 

s  II  coomuiiidait  U  S**  divlskui  des  coirassien,  du  corps  du  maréclial 
SahU-Cfr. 
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nos  plus  habiles  généraux.  On  admirait  en  lui  oe  sangr-froid 

et  cuUl'  ferme  assurance  qui  permellcnl  de  saisir,  au  milieu 
du  combat,  les  mouvements  incertains  de  l'ennemi,  et  de 
tomber  sur  lui  au  moment  opportun.  Aussi  toutt.^  les  charges 
brillantes  qu'il  exécuta  furent-elles  couronnées  de  succès. 

Louis  XVIll  le  nomma  chevalier  de  Saint-Louis  le  1"  juin 
1814,  inspecteur-général  des  9**,  10^  et  11"*  divisions  mili- 
taires, puis  grand-officier  de  la  Légion-d'Honneur  le  17  jan- 
vier 1815.  Rentré  sous  les  drapeaux  pendant  les  Gent-Jonrs, 
Douraerc  fut  nommé  en  avril  1815  inspecteur-général  delà 
Indivision  militaire  et  membre  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  nominations  faites  yiar  le  gouvernement  du 
roi.  A  la  seconde  rentrée  des  Buurl»ons,  il  fut  mis  eu  non- 
activité  et  vécut  dans  la  retraite.  11  ne  reprit  de  service  qu'en 
1830,  époque  à  laquelle  le  nouveau  gouvernement  lui  confia 
le  commandement  de  la  18"*  division  militaire  (Dijon).  Promu, 
le  4  mai  1832,  au  grade  de  grand'croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  le  comte  Doumerc  fut  définitivement  mis  à  la  retraite 
en  décembre  suivant. 

Ceux  qui  ont  connu  ce  général  vantent  son  instruction 
profonde  et  varice,  la  franciÉise  «Je  son  caractère,  la  boule 
de  sou  cœur  et  sou  grand  désir  de  se  rendre  utile  à  ses  amis. 

Doumerc  mourut  à  Paris  en  avril  I8i7,  h  l'âge  do  82  ans. 
Son  nom  est  inscrit  sur  la  face  nord  de  l'arc  de  triomphe  de 
VEloile. 

Ismen  Calvinhao. 
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Si  l'histoire,  dont  la  fin  morale  est  de  parler  du  passé  nu 
profit  do  i'aveoir,  no  prêtait  sa  voix  qu'à  ces  grandes  répu- 
tations qui  brillèrent  d'an  certain  éclat  dans  te  monde  poli- 
Hque,  artistique  ou  savant,  combien  de  noms,  yénéràbles  par 
les  plus  belles  Tertus,  ne  cacherait-elle  pas  à  la  postérité?  Il 
est,  en  effet,  de  ces  vies  éminemment  précieuses  qui  s*écou> 
lèrenl  sans  bruit  dans  la  pratique  du  bien,  comme  ces  ruis- 
seaux isrnorés  dont  les  eaux  silencieuses  fertilisent,  en  pas- 
sant, les  rives  qu'elles  touchent  ;  vies  admirables  do  combats 
et  de  généreux  sacrifices ,  dont  le  simple  et  fidèle  récit  de- 
viendrait une  attrayante  invitation  à  Tamour  et  à  la  pratique 
des  saints  devoirs.  L'exemple  a  tant  d*empire  sur  le  cœur  de 
l'homme! 

Cette  considération  nous  a  déterminé  à  écrire  ici  la  bio- 
graphie de  Pierre-Hichel-lfarie  Double.  Ce  digne  ecclésiasti- 
que, qu'il  nous  a  été  donné  do  connaître  assez  intimement, 
n'a  marqué  son  nom  ni  dans  aucun  ouvrage  de  science,  ni 
dans  aucune  de  ces  actions  d'éclat  quo  l'histoire  s'eninresse 
d'enregistrer;  mais,  scnlinello  vigilante,  il  a  dignement  iiardt^ 
le  poste  que  la  Providence  lui  avait  assigné;  et  si  ia  vertu, 
seul  élément  constitutif  do  vrai  mérite,  agrandit  ceux  qui  lui 
demeurent  fidèles»  H.  Double  nous  semble  bien  avoir  mérité 
une  place  dans  la  BiographU  de  Tarn-et-Garonnf. 

La  petite  ville  de  Terdun-sur-€aronne,  ancienne  sénéchaus- 
sée  et  siège,  en  1789.  des  élats-^jénéraux,  se  fait  gloire  d'a- 
voir été  la  patrie  de  Michel  Double.  Il  y  naquit  le  fi  mai  1767, 
d'une  famille  distinguée  par  ses  vertus  solidement  chrétiennes 
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et  ses  mttiin  vraiment  patriarales.  11  reçut  de  ses  parents. 

comme  ses  quatre  frères  et  ses  deux  sœurs,  cette  éducation 
solide  qui  repose  sur  la  crainii"  de  Dieu  et  l'amour  du  travail, 
et  qui  devait  préparer  à  touî>  uu  avenir  si  justement  honorable. 

Des  amns  de  ses  parents  qui,  pour  former  son  esprit  et 
son  cœur,  savaient  employer  tour-à>tour  la  douceur  et  la  fer- 
meté, Michel  Double  passa  sous  l'houreuse  direction  des  Ré- 
collets  deVerdua.  Ces  estimables  religieux,  oifidensement 
dévoués  à  rinstniction  de  la  Jeunesse,  donnèrent  à  notre 
jeune  écolier,  avec  les  leçons  de  la  vraie  sagesse,  les  premiers 
principes  de  la  laii^^uc  latine. 

Vers  sa  treizième  année,  Michel  Double  alla  c  nitinuer  à 
Toulouse,  dans  le  célèbre  collège  do  TEsquille,  ses  études 
classiques,  et  j  étudier  aussi  celte  vocation  cléricale  dont  le 
germe,  reçu  des  mains  des  RécoHets,  devait  un  jour  se  dé- 
velopper si  beau.  A  Toulouse,'  il  se  distingua  d*abord  par  sa 
douceur  et  son  application  au  travail.  Cette  application  excita 
parfois,  de  la  part  de  quelques  élèves  moins  studieux»  de  ces 
taquineries  si  ordinaires  au  jeune  âge;  et  le  jeune  Michel, 
malgré  la  pétulance  qui  faisait  le  fond  do  son  caractère, 
les  supportait  toujours  avec  son  amabilité  ordinaire  ot  sans 
rien  perdre  de  sa  studieuse  ardeur.  Un  jour,  un  do  ses  con- 
disciples, qui  devait  plus  tard  laisser  dans  la  ville  et  le  dio- 
cèse  de  Toulouse  un  nom  si  vénérable  et  si  cher,  M.  Garrigou, 
se  reprodiant  de  Tavoir  trop  souvent  interrompu  pour  le 
convier  aux  jeux  de  renfonce,  vint  lui  en  demander  pardon 
à  deux  genoux.  Aussitôt  l'aimable  écolier,  lo  relevant  de  ses 
deux  mains  :  «  Quoi  !  mon  ami,  lui  dit-il,  vous  me  demandez 
ainsi  pardon,  alors  que  mon  co^ur  wms  In  nitî  )> 

L'application  à  l'étude  était  loin  de  nuiro  à  sa  piété,  qui  en 
était  la  fin  Celle-ci  allait  visiblement  croissant  avec  les  an- 
nées, et  fortifiait  le  jeune  Double  dans  sa  pure  déterminatioa 
pour  la  carrière  ecclésiastique.  Aussi,  quand  fht  venue  pour 
lui  l'heure  fixée  par  les  saints  canons,  ses  supérieurs  l'ad- 
mirent aussitôt  au  sous-diaconai  G*est  alors  que  lui  fut  ac^ 
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eocdé  par  son  arcfievéque  le  rare  privilège  de  monter  dans. 

la  chairo  évangtlique.  Son  prcmi*  r  sermon,  prêché  dans  sa 
ville  natale,  fut  en  faveur  dos  |)auvrcs,  ses  meilleurs  amis, 
el  dont  sa  digne  et  pieuse  mère  était  alors  et  depuis  long» 
temps  la  protectrice  ofOcielle.  Cette  prédication  dut  avoir  sans 
doute  plus  d'un  côté  remarquable ,  puisque,  un  demi-siècle 
après,  on  renconlraît  dans  Verdun  des  vieillards  qui,  l'ayant 
entendue,  en  parlaient  encore  avec  une  certaine  émotion,  et 
en  rappelaient  même  le  texte  biblique. 

L'abbé  Double  reçut  la  prêtrise  ù  Toulouse,  des  mains  do 
monscitrnour  de  La  Tour  du  Pin,  arclievôquc  d'Auch,  en  l'ab- 
sence dû  monseigneur  do  Bricnne,  alors  à  l'aris.  11  venait  do 
terminer  à  peine  sa  vingt-troisième  année  ;  c'était  donc  en  90  : 
époque  mémorable,  où  les  vocations  ecelésiastiquefl  étaient 
évidemment  pures  de  toute  cupidité  terrestre ,  puisque  les 
biens  du  clergé  venaient  d'être  n^s  en  vente;  généreuses,, 
puisque  se  lier  à  Vautel  était  se  désigner  à  la  hacbe  du 
bourreau. 

Prêtre,  l'abbé  Double  fut  aussitôt  envoyé,  en  qualité  de  vi- 
caire, à  Loubens,  canton  deCaraman.  II  y  fat  le  soutien  et  la 
consolation  de  son  digne  curé,U.  deDarailU;  l'édilication  des 
fidèles  qui  le  considératent  comme  un  ange  de  modestie,  do 
charité,  de  douceur;  la  sodété  chérie  de  Tabbé  de  GaforelH, 
plus  tard  évéque  de  Saint-Brieux,  vénérable  ecclésiastiquo 
qui  se  plaisait  à  l'admettre  à  ses  intéressantes  promenades, 
et  à  répéter  souvent  qu'il  découvrait  dans  Tâme  de  son  jeune 
ami  des  dispositions  rares  à  la  piété  et  une  ardente  chante  ituur 
le  salut  des  dmcs. 

Cependant  les  jours  étaient  devenus  mauvais  :  Louis  XVI 
venait  de  mourir  en  martjr  sur  i'écbafaud  ;  tout  se  brouil- 
lait en  France,  et  la  pwsécution  impie  ne  donnait  plus  à 
choisir  aux  ministres  du  saint  autel  qu'entre  le  schisme  et 
l'exil.  Inébranlable  dans  sa  foi,  dans  son  attachement  à  la 
barque  de  Pierre,  Tabbé  Double  va  donc  quitter  sa  patrie. 
Après  bien  des  fatigues,  il  franchit  cntiii  les  Pyrénées, 


400  BioGiumc 

arrive  en  Catalogne  et  vient  se  Ûior  daus  la  \ille  de  Beus,  à 
trois  lieues  do  Tarragonc.  Là,  sur  la  terre  étrangère,  il  vit 
bientôt  la  tin  des  petites  ressources  qu'il  avait  précipitam- 
ment  emportées  de  France;  et  celui  qui  avait  tant  aimé,  se- 
conra  les  pauvres,  pauvre  aq)(nird*hui  lui-même,  est  rédoH 
à  demander  un  peu  de  pain  et  un  abri  pour  sa  téfe.  Le  curé 
de  Reus,  touché  de  son  état,  lui  ofiHt  d'abord  rbospttalité  ; 
mais,  se  trouvant  sans  doulo  bientôt  dans  une  jLrOne  plus 
grande  par  le  nombre  des  prôtres  français  qu  U  fallait  se- 
courir, le  pasteur  catalan  hâtait  (hî  tous  ses  vœux  le  tlApart 
du  pauvre  exilé,  U  lui  arriva  même  quelquefois  de  ne  pas 
dissimuler  assez  complètement  sa  mauvaise  humeur,  et  alors 
son  humble  commensal  baissait  les  yeui,  se  taisait  et  olRrait 
pieusement  à  Dieu  les  peines  de  son  cœor  si  discret  et  si  polû 

C'est  dans  une  de  ces  a n  go  i sses  que  Tabbé  Double  reçut  une 
consolante  surprise  :  celui  de  ses  frères  qu'il  semble  avoir 
toujours  aimé  d'une  dîleciion  plus  particulière,  le  même  qui 
devait  plus  tard,  ainsi  que  va  le  d/'montrer  rcslimable  et  sa- 
vant auteur  de  l'article  suivant,  laisser  un  nom  si  glorieux 
dans  la  science  médicale,  vient  frapper  à  la  porte  du  presby- 
tère de  Reus,  et  se  jette  bientôt  dans  tes  bras  de  son  cher 
exilé.  Il  n*avait  pu  oublier,  en  deçà  des  monts,  ce  malheureux 
frère;  et,  profitant  du  calme,  calme  trompeur  i  que  la  France 
semblait  avoir  retrouvé,  Il  s'était  rendu  diligemment  en  Ca- 
talogne, résolu  désormais  do  partager  ses  destinées.  U  put  le 
ramener  à  Verdun  dans  sa  niai>ou  paternelle. 

A  peine  l'abbé  Double  a-t-il  touché  le  sol  de  la  patrie,  qu'il 
est  envoyé  à  Scysscs,  canton  de  Muret,  pour  y  exercer  les 
fonctions  du  saint  ministère.  Sa  mission  j  fiât  bien  dilDcile  ; 
rentrée  de  Tégllse  paroissiale,  monument  de  belle  architec- 
ture élevé  par  la  munificence  chrétienne  d'une  des  nobles 
victimes  de  la  révolution,  l'iiifortuné  M.  de  Guillemain.  sei- 
gneur de  ce  village,  lui  fut  toujours  interdite.  Il  no  pouvait 
que  secrèfefnenl  arrivei-  auprès  de  quelques  Odèles  de  ce 
lieu,  et  leur  communiquer  les  secours  de  la  religion.  i^Uiiin, 
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pressé  par  do  aouvelles  rigueurs,  il  se  vit  forcé  de  s'éloigaer 
d'un  troupeau  qu  il  avait  à  peine  connu,  et  do  prendre  une 
seconde  fois  le  chemin  do  l'exil  :  hélas!  dans  quel  étal! 

lia  décret  de  déportation  venait  d*ôtre  lancé  contre  los  prê- 
tres non  assermentés,  et,  à  ce  titre,  l'abbé  Double,  lié  comme 
un  criminel ,  conduit  de  prison  en  prison,  est  fbreé  de  foire 
à  pied  la  route,  malgré  la  délicatesse  de  son  tempérament, 
jusqu'au  lieu  caché  de  sa  destination.  La  première  marche 
fut  de  Toulouse  à  Montauban.  C'est  dans  ce  trajet  mémorable 
que,  longeant  sous  la  mAme  chaîne  avec  son  cousin  l'abbé 
Double  de  la  Porte  et  autres  généroiix  confesseurs  de  la  foi, 
une  des  propriétés  de  sa  famille,  en  l'ace  de  Campsas,  il  aper- 
çut, à  la  gauche  du  chemin,  sa  digne  et  courageuse  mère.  . 
Secrètement  informée,  la  veille,  du  passage  de  son  fils,  elle 
voulait  le  revoir  comme  pour  la  dernière  fols,  et  peut-être 
aussi  lui  dire,  d'un  regard  plein  de  foi,  de  contempler  le 
ciel,  et,  s'il  le  fallait,  de  mourir  pour  son  Dieu.  Cette  rencon- 
tre, naturellement  si  déchirante  pour  le  cœur  d'un  lils,  fut 
loin  d'abaiLre  le  courage  du  prêtre.  11  baisa  ses  chaînes  avec 
une  nouvelle  ardeur;  et  si,  dans  le  cours  du  chemin,  arriva 
un  moment  favorable  où  il  put  s'en  dégager  par  adresse,  il 
s'empressa  presque  aussitôt  de  les  reprendre.  «  Mon  cousin, 
a^t-il  eu  raconté  lui-même,  était  demeuré  dans  les  liens;  et, 
craignant  pour  son  courage  naturellement  peu  énergique,  je 
repris  ma  captivité  pour  le  ranimer  dans  l'épreuve  de  nou- 
veaui  combats.  » 

Des  cachots  de  Bordeaux  et  de  Rochefort,  le  vertueux  captif 
fui  transporté  dans  ceux  do  l'île  d'Oléron.  Il  y  arriva  exténué 
de  fatigue,  et  y  vécut  toujours  dans  la  privation  et  la  souf- 
france. Quelques  légumes  qu'il  était  obligé  d'apprêter  lui- 
même  faisaient  sa  nourriture  habituelle,  et  pour  couche  il 
n'avait  qu'un  monceau  de  paille,  plus  tard  enfin  remplacé 
par  un  pauvre  matelas.  Mais  sa  privation  la  plus  pénible  était 
de  n'avoir  plus  depuis  longtemps  à  sa  disposition  ni  autel 
pour  le  divin  sacriticc,  ni  Bréviaire,  ni  Bible,  ai  autre  livro 
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de  piété  pour  soutenir  son  âme.  Néanmoins,  toujours  uni  à 
son  Dieu  par  la  soumissioa  à  sa  volonté,  il  ne  parut  jamais 
rien  perdre  do  son  courage,  de  sa  douceur,  de  sou  aimablo 
gaieté.  Aussi,  un  do  ses  geôliers,  étonné  do  tant  de  calme,  n» 
put  s*empécber  de  lui  dire  un  jour  :  €  £&  vérité,  je  ne  puis 
comprendre  comment  on  a  pu  mettre  sous  les  verrous  un 
jeune  homme  si  délicat  et  toujours  si  aimable.  » 

Enfin,  les  portes  de  la  prison  vont  s'ouvrir  :  Bonaparte 
donne  la  paix  à  l'Eglise  de  France,  et  rappelle  de  Texil  les 
généreux  confesseurs  de  la  foi.  En  voyant  tomber  ses  fers, 
l'abbé  Double  bénit  son  Dieu  de  lui  fournir  lo  moven  d'aller 
plus  librement  annoncer  son  saint  nom,  et  de  répandre  sur 
les  peuples  les  feui  de  sa  charité.  A  peine  est-il  sorti  de  son 
noir  cachot,  que  les  principaux  habitants  de  nie,  comme 
bientôt  ceux  de  Bordeaux,  se  disputent  l'honneur  de  le  rece- 
voir, de  le  fêter  et  de  lui  baiser  les  mains.  L*humble  serviteur 
de  Dieu  n'était  pas  moins  empressé  de  se  dérober  à  tant 
d'honneur,  et,  bénissant  sur  son  passage  triomphal  3us  iinis 
et  ses  persécuteurs,  il  rentre  enfin  dans  la  loyer  de  famille. 
Il  put  y  revoir  encore  sa  digne  mère,  à  laquelle  11  conserva 
toiyours  un  cœur  plein  de  respect,  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour. 

Remis  à  peine  des  soufl^ances  de  sa  dure  captivité,  l'abbé 
Double,  dont  Téme  brûlante  repoussait  tout  repos,  s'empresse 

d'aller  occuper  le  poste  de  vicaire,  qui  lui  est  assigné  h  Tou- 
louse danb  la  paroisse  de  la  Daurade.  Il  y  exerça  successivement 
le  ministère  avec  un  succès  remarquable,  suus  la  iioulottede 
M.  Théron,  ancien  doctrinaire  et  célèbre  professeur  de  l'Es- 
quille, et  de  li.  Marseille,  dont  le  nom  seul- rappelle  le  pasteur 
savant  et  accompli.  Du  premier,  qui  l'avait  spécialement  de- 
mandé pour  collaborateur,  il  charma  la  vieillesse  et  les  Infir- 
mités par  ses  prévenances  soutenues  et  son  aimable  gaieté; 
du  second,  il  fut  toujours  le  respectueux  et  dévoué  vicaire. 
Activement  mêlé  aux  conférences  de  co  docte  ecclésiasti(iuc, 
conférences  célèbres  qui  attiraient  autour  de  la  chaire  pa- 
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roissiale  fout  ce  que  Toulouse  renfermsit  élioiiimes  histniits, 

l'abbé  Double,  choisi  pour  lui  présenter  les  questions,  savait 
luujours,  dans  ce  rôle  inférieur,  ravir  son  auditoire,  soil  par 
son  intéressant  précis  des  sujets  ejspliqués ,  soit  par  ce 
piquant  répandu  sur  la  présentation  de  nouvelles  diffî- 
Cttltés. 

Le  vicaire  de  la  Daurade  occupait  à  aon  tour  dignement  la 
chaire  pour  les  prônes  ou  autres  instructions  familières.  Il 
n'avait  pas  sans  doute  ces  rares  qualités  qui  font  l'orateur 

accompli;  mais  on  aimait  toujours  à  Tentendre,  et  Téloqueuce 
du  {lasleur  de  la  Daurade  ne  nuisait  en  rien  à  ronapressemeut 
des  iioiiibreux  auditeurs  de  son  intéressant  vicaire.  C'est  que* 
les  instructions  de  l'abbé  Double,  prudemment  préparées 
dans  la  prière  et  dans  l'étude,  avaient  ce  caractère  d'onction 
et  d'ascétisme  qui  rappelaient  les  suaves  entretiens  de  saint 
François  de  Sales  et  quelquefois  aussi  les  pages  embaumées 
de  son  traité  Ih  V Amour  dê  IHeu, 

Du  vicariat  de  la  Daurade  où  son  nom  fut  longtemps  béni 
dans  les  familles  chrétiennes,  comme  une  vertu  bienfaisanlo 
(|ni  les  fait  niiiici-  li>ules,  l'abbé  Double,  par  choix  spécinl  de 
monseigneur  Primat,  passa  à  la  cure  de  Vcrdun-sur-<.arouuo. 
C'était  en  1812  :  les  souvenirs  de  la  Révolution  étaient  encore 
loin  d'ôtre  éteints  dans  cette  ville.  La  famille  Double,  si  bien 
née,  si  chrétienne,  était  du  nombre  de  celles  qui  avaient  eu 
tant  à  souffirir  dans  ce  temps  d'aveuglement  et  de  délirantes 
passions,  et  tous  les  persécuteurs  n'étaient  point  descendus  . 
dans  la  tombe î...  Aussi  le  ministère  pastoral,  si  difficile  dans  , 
ce  lieu  pour  tout  prôtre  étranger,  le  devait  Atrcstirtout  pour 
l'abbé  Double,  enfant  de  Verdun.  Mais,  disciple  et  ministre 
d'une  religion  qui  lui  apprenait  à  pardonner  les  iigures,  le 
nouveau  pasteur  prêcha  constamment  par  la  parole  et  l'exem- 
ple la  charité  à  ses  paroissiens  ;  et,  s'il  ne  lui  fut  par  donné 
de  s'attirer  l'amour  de  tous,  pas  un  seul  parmi  eux  qui  lui 
refusât  cette  estime  que  commandaient  ses  vertus,  vertus 
émiucntes  qui  lui  méritèrent  1  insigne  privilège  d'être  pra~ 
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phèu  dam  $a  propre  pairie.  Son  troupeau  dftviat  bientôt  un 

modèle  de  foi,  de  concorde  et  de  régularité  chrétienne;  et 
de  la  liouletle  d  ua  m  digao  pasteur,  il  rorut  une  si  hourouse 
impulsion,  fju'il  pliait  sans  peine  sous  la  main  si  joune  en- 
core et  si  inoxpLiiiiienlée  du  pasteur  qui  lui  suw.rtia.  Aussi 
le  souvenir  de  M.  Doubie  est  impérissable  dans  la  paroisse  de 
Verdun,  comme  les  monuments  qu'y  ont  laissés  sa  solUci* 
tttde  ei  sa  générosité.  L'érection  de  rbospice  de  Saint-lacques, 
réoole  des  jeunes  fllles,  dirigée  par  les  estimables  sœurs  de 
Nevers,  la  préeieuse  chapelle  dont  Véglise  paroissiale  est 
enricliio,'  etc.,  attesteront  à  jamais  son  heureux  passage  en 
ce  lieu  i. 

Justement  apprécié  par  son  illustre  évéque,  M''  Duhourg. 
M.  Double  lut  nommé  chanoine  et  curé  de  la  cathédrale  de 
Hontauban,  vers  le  commencement  de  l'année  ld28.  La  dou- 
leur qu'il  éprouva  de  quitter  son  cher  troupeau  de  Verdun 
égalait  son  amour  pour  lui';  mais  il  obéit  au  bon  désir  de 
son  évéque ,  et,  dans  Montauban,  H.  Double  ne  cessa  d'être 
ce  qu'il  avait  été  partout,  un  modèle  de  politesse,  de  piétév 
de  zèle  et  de  régularité  pastorale. 

D'aussi  belles  vertus  devaient  briller  de  plus  haut,  et  ]^ 
prédiction  S|Mjntanée  de  l'év/^que  de  Jéricho  allait  avoir  enliii 
son  accomplissement.  «  Monsieur  le  curé,  lui  avait  dit  ce 
Jeune  et  vénérable  prélat  qu'une  circonstance  avait  un  instant 
conduit,  en  1837,  dans  le  presbytère  de  Verdun,  monsieur 

1  A  lliospice  de  SamtWaequea,  érigé  par  sa  sollieîtode  pastorale,  Mfr 
Double  légua  une  somme  de  dix  mille  finmes.  Nous  afanene  k  coDBlatcr 
qo*ï  ee  nétne  établiuement  M.  Tabbé  Double  de  La  Porte,  mort  en  1836» 
a  laissé  un  legs  qui  s'élève  an  moins  b  soixante  mille  francs. 

3  Les  regrets  de  H.  Double  ftirent  vivement  partagés  par  son  troupeau 
reconnaissant,  et  dans  les  quelques  circonstances  solennelles  où,  cédant 
aux  instances  de  son  snecesseor,  il  reparut  dans  Verdun,  il  lui  fbt  aisé  de 
comprendre,  b  la  joie  que  sa  présence  faisait  \aatlre  dans  tous  les  cœurs , 
combien  était  toujours  cber  aux  paroissiens  le  souvenir  de  leor  ancien  et 
si  digne  curé. 
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le  curé,  un  jour  vous  arriverez  à  l'épiscopal.  »  Sept  ans  après, 
M.  Double  est  nommé  à  l'évécht;  de  Tarlx^s,  Sacré  h  Bordeaux, 
en  183  i,  par  sou  illustre  ami  M"  de  Clievcrus,  il  prit  posses- 
sion de  son  siégo  le  12  décembre  de  la  môme  année. 

Prudeni,  parce  qa*il  était  modeste,  l'évèque  Double  se 
méfia  d'abord  de  lui-même.  Il  chorcba  derant  Dieu  le  prêtre 
qui.  par  ses  connaissances  théologtques  et  administratives, 
son  eipérienee  et  sa  piété,  pouvait  le  mieux  loi  aider  à  con- 
linuer  dans  le  diocèse  le  bien  si  péniblement  commencé, 
mais  si  heureusement  conduit  par  M  '  de  Nérac,  son  illustre 
et  ferme  prédécesseur.  Son  choix  tomba  donc  sur  Testimable 
abbé  Laurence,  alors  supérieur  du  séminaire  de  Xarbes,  et 
qni  devait  être  un  jour  son  immédiat  et  digne  successeur  sur 
le  même  siège.  Sa  Grandeur  s'adjoignit  aussi  pour  second 
grand-vicaire  Tabbé  Double  de  La  Porte,  son  ancien  et  fidèle 
compagnon  d-exîl.  On  applaudit  à  ce  dmix,  comme  à  un 
hommage  à  la  vertu  sacerdotale. 

L'évôquo  Double  no  tarda  pas  h  s  acquérir  l'estime,  la  con- 
liance  et  l'attachement  do  tous  ses  diocésains,  prêtres  et  laï- 
ques. Accessible  à  tous,  sans  distinction  d'ûge,  de  fortune  ou 
de  condition,  il  était  bon  pour  tous,  et  chacun  se  retirait  de 
ses  entretiens,  si  pleins  de  mansuétude  et  de  charité,  avec  une 

m 

consolation  à  sa  peine  ou  un  nouvel  encouragement  à  ses  de- 
voirs. Gependent  la  bonté  douce  et  constante  du  père  ne  nuisit 

jamais  en  rien  à  la  digne  fermeté  do  l'évéque,  qui  plaçait 
eu  première  ligne  les  intérêts  sacrés  de  la  religion. 

Le  zèle  de  M"  Double  pour  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des 
populations,  était  au-dessus  de  tout  éloge.  Tout  en  sa  per- 
sonne montrait  visiblement  le  ministre  de  Jésus-Christ  et  le 
zélé  dispensateur  de  ses  mystères.  Souvent  il  lui  est  arrivé 
de  remplacer  pour  les  instructions  du  matin  le  bon  curé  de 
sa  cathédrale,  vieillard  octogénaire  que  les  infirmités  te- 
naient éloigné  de  ses  fonctions  sacrées  ;  et  les  nombreux  fi- 
dèles qui  se  pressaient  uLiiuiir  de  sa  chaire,  demeuraient 
loiyours  attendris  de  l  épauchcmcul  avec  lequel  1  âmo  onc- 
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tueuso  de  leur  évêque  se  répanduil  dans  leur  Amo.  Plusieurs 
fois,  en  inoins  do  dix  ans,  il  a  fait  la  visite  do  son  iiiiiiienso 
iiioc<>se,  pénétrant  dans  la  cabane  du  pauvre,  gravissant  jus- 
qu'à la  ctme  des  plus  haates  montagnes  ou  s'enfonçant  dans 
ieura  gorges  périlleuses,  et  cela  malgré  la  pluie,  le  vent  ou 
la  neige;  et,  s'il  lui  arrivait  d'être  ainsi  surpris  par  le  mau- 
vais temps,  rien  ne  pouvait  ralentir  sa  marche,  ni  lui  iSaire 
tourner  des  cérémonies  pour  lesquelles  il  était  annoncé. 
Dans  tous  les  lieux  (ju'il  visitait,  il  laissait  les  traces  du  bon 
pasteur.  Il  avait  toujours  pour  les  populations  assemblées,  de 
CCS  paroles  qui  pénètrent,  édifient,  encouragent;  avait- 
Il  des  reproches  à  faire  entendre  ?  il  en  tempérait  l'amer- 
tume par  son  aménité,  son  angélique  douceur.  Son  zèle  se 
soutint,  sans  rien  perdre  de  son  ardeur.  Jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  vie.  Le  eakvdm,  violente  maladie  à  laquelle  il  suc- 
comba, te  surprit  pendant  le  cours  d'une  vislt»  pastorale  qu'H 
lïU  di)Soluiueut  forcé  d'interrompre,  dans  la  contrée  la  plus 
tMoignée  de  la  ville  de  Tarbes,  cinq  jours  seulement  avant  sa 
mort. 

Plein  d'indulgence  pour  les  autres,  l'évoque  Double  était 
d'une  sévérité  excessive  pour  lui-même  :  jamais  il  ne  voulut 
user  de  ces  adoucissements  qu'il  accordait  volontiers  à  ses 

* 

diocésains.  Pratiquant,  comme  autrefois  nos  pères,  toutes  les 
règles  de  l'abstinenee,  il  a  gardé  la  loi  du  jeûne  jusqu'à  ses 
derniers  jours.  D'une  vie  sobre,  siini)le  et  uiorlifiée,  il  sup- 
portait sans  jamais  plaindre  l'intempérie  des  saisons;  et 
on  le  voyait  alors  bénissant  le  Seigneur  dans  la  sage  conduite 
de  sa  providence. 

Cette  vertu  qui  asservît  les  sens,  spiritualise  l'homme,  rélèvo 
au-dessus  de  l'ange,  ineffoble  habitude  qui  fait  toi^ours  respi- 
rer l'Ame  du  c6té  du  Dieu  de  toute  sainteté,  on  aimait  surtout  à 
l'admirer  en  l'évéquo  de  Tarbes.  La  pureté  de  son  regard,  la 
modestie  de  sa  pose,  la  réserve  de  ses  discours  et  de  ses  en^ 
trctiens,  tout  en  sa  personne  parlait  de  cette  angrélique  vertu 
qui  fait  les  martyrs  ;  et  la  licence,  qui  s'en  va  butinant  sur  tou» 
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les  mérites,  sur  les  répulaiiuus  les  plus  pures,  s'arrêta  tou- 
jours res[>ectueusc  devant  cet  ange  de  la  terre. 

La  multiplicité  de  ses  occupations  ne  fit  jamais  oublier  h 
l'évèque  de  Tarbos  ce  qu'il  devait  à  la  piété.  Il  savait  trouver, 
dans  la  sage  distribution  de  son  temps  des  heures  pour  la 
méditatioUt  la  prière  et  de  saintes  lectures.  Aussi  son  âme 
était  si  profondément  religieuse,  que  ses  vertus  semblaient 
chaque  jour  devenir  plus  belles. 

Sa  pieuse  sollicitude  pour  le  bien  de  son  troupeau  lui  fai- 
sait embrasser  tous  les  temps  ;  et,  par  les  œu\Tes  qu'il  a  éta- 
blies daiis  suri  diocèse,  on  peut  dire  qu'il  a  survécu  h  lui- 
même.  Ainsi.  W  Double  a  racheté  le  monastère  et  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Garaison,  lieu  célèbre  d'un  antique  pèleri- 
nage ;  établi  l'œuvre  régénératrice  des  missionnaires  diocé* 
seins;  créé  les  conférences  ecclésiastiques,  cet  utile  foyer  de  la  * 
science  ;  fondé  sur  des  bases  solides  une  caisse  d'épargne  pour 
les  prêtres  inflrmes;  doté  sa  ville  épiscopale  des  frères  de  l'E- 
cole Chrétienne,  et  donné  pour  c<!tle  fondation  si  éminem- 
ment catholique  et  sociale,  quarante  mille  francs  de  ses  de- 
niers, etc. 

Les  derniers  moments  du  saint  pontife  ont  été  dignes  de 
sa  vie  et  la  couronne  de  ses  éminentes  vertus.  Conservant 
.toutes  ses  facultés,  envisageant  comme  une  aimable  messa- 
gère, la  mort  qui  avançait,  il  reçut  les  dernier^  sacrements 
de  l'église,  la  sainte  eucharistie  surtout,  avec  cette  foi  vive, 
cette  piété  tendre  et  filiale  qui  l'avaient  toujours  distingué, 
et  qui  montraient  assez  visiblement,  aux  yeux  des  témoins 
attendris,  l'union  intime  de  son  Ame  avec  le  Dieu  qui  l'appe- 
lait à  la  récompense.  Il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le 
1*'  avril  1844,  après  dix  ans  d'un  épiscopat  plein  de  sacri- 
fices, de  bonnes  œuvres  et  de  sainteté.  Tout  le  diocèse  le 
pleura,  et,  bientét  après  la  nouvelle  de  sa  mort,  les  habitants 
de  Verdun  remplissaient  leur  église  paroissiale  et  assistaient 
au  divin  sacrifice  qu'on  célébrait  solennellement  pour  le  repos 
de  l'âme  de  leur  ancien  et  si  digne  pasteur. 
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L'évèque  de  Tarbes  avait  toi;jouTS  aimé  ses  diocésains  de 
cet  amour  mi  qui»  de  sa  nature,  tend  sans  cesse  &  détruire 
la  dualité  des  existences  pour  les  réduire  en  une  seule;  aussi, 

après  avoir  loùlé  constaumient  sa  belle  ànie  à  leur  àinc, 
couime  pour  les  foire  vivre  de  cette  mémo  vie  qu'il  pui- 
sait en  Dieu  ,  il  demanda  qu'après  sa  uiort  ses  cendres 
fussent  confondues  avec  leurs  ceudrcs  dans  le  cioielière 
commun.  Ses  vœux ,  qui  révélaient  à  la  fois  et  tant  de  mo- 
destie et  tant  d*amour  paternel,  furent  d*abord  respectés  ; 
mais  les  habitants  de  Tarbes  n'avaient  point  satisfoit  tout  le 
l^esoin  de  leur  cœur  :  mus  par  ces  profonds  sentiments 
de  vénération  et  de  piété  qui  rendent  exceptionnellement 
permise  rinsouniission  des  enfants,  ils  voulaient  avoir  pins 
prt's  de  leurs  regards  les  restes  véatTés  do  celui  (7u'ils 
appelaient  leur  père  ;  et,  un  au  après,  ils  obtinrent  enfin  la 
permission  de  transférer  le  tombeau  de  leur  ancien  évôque 
dans  cette  même  cathédrale  oii  il  les  avait  si  souvent  édifiée 
par  sa  parole  et  sa  piété.  On  aurait  pu  inscrire  sur  sa  pierre 
tumulaire  ces  vers  modifiéSp  appliqués  à  un  illustre  évéque 
du  siècle  dernier  : 

Austère  dans  ses  inœurst  mi,  doux  en  ses  discours, 
Plefn  de  rcsprit  de  Dieu  qui  ranime  et  rembnse, 
Oo  libre  ou  dans  les  fers,  Il  sot  Joindre  to^iours 
La  rennetè  d*Aini>rol8e  k  la  foi  d*AUuina8e. 

L'abbé  Bezauoun. 
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MEMBRE  DE  L*IMSTITL'T. 


Compatriote  du  savant  médecin  dont  la  bienveillante  amitié 
nous  fat  longtemps  précieuse,  c'est  à  noas  que  devait  être 
dévolu  le  pieux  devoir  d'iionorer  et  de  perpétuer  la  mémoire 

de  H.  Double,  en  eonsi^ant  dans  ces  pages  quelques  détails 

propres  à  faire  connalirc  ot  apprécier  une  existence  trop 
courte,  mais  si  utilement  remplie  dans  tous  ses  instants. 

Si  d'abord  nous  avons  dù  concevoir  quelque  défiance  sur 
notre  aptitude  à  remplir  ia  mission  qui  nous  était  cooiiée, 
aussi  dignement  que  Tezige  la  haute  réputation  de  celui  au> 
quel  cette  Notice  est  consacrée,  nous  nous  sommes  bientét 
rassuré  à  ia,  pensée  que,  pour  làire  le  mieux  possible,  nous 
n'avions  qu*à  écrire  sous  Vinspiration  de  nos  souvenirs,  de 
notre  cœur  et  de  nos  convictions. 

M.  Double  (François-Joseph)  naquit  à  Verdun-sur-Garonne* 
le  6  mars  1776,  d'une  famille  peu  fortunée,  mais  riche  du 
moins  de  ses  vertus  domestiques  et  de  ses  mœurs  presque 
patriarcales,  qui  se  perpétuaient  comme  une  fidèle  tradition, 
et  étaient  conservées  comme  nn  précieux  héritage. 

On  Ta  dit  déjà  dans  ce  recueil,  la  première  éducation  de 
M.  Double,  ainsi  que  celle  de  ses  quatre  frères,  se  fit  sous  les  - 
yeux  d*un  père  et  d'une  mère  qui,  par  leur  surveillance  et- 
t*'iilive  et  éclairée,  quelquefois  par  leur  sévérité  et  toujours 
par  leur  exemple,  surent  In^i  irer  do  bonne  heure  à  leurs 
enfants  l'amour  du  bien  eu  toutes  choses  :  heureuse  éduca- 
tion dont  tous  profitèrent  si  bien,  et  qui  prépara  sans  aucun 

>  Il  éUiit  fils  d€  Jean  Double,  pliarm^icn,  liculcoant  du  maire  de 
VerduR,  et  de  Jeanne  Rey. 

27 
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douto  le  sacoès  remarquable  avec  lequel  chacun  devait  par- 
courir sa  carrière  >. 
Après  avoir  reçu  dans  sa  ville  natale  les  premières  notions 

do  la  langue  lalino;  après  avoir  fait,  pendant  près  de  trois 
ans,  une  partie  do  ses  études  classifim^s  au  collège  de  l'K^- 
quillo  do  Toulouse,  lo  jounc  Double  so  décida  lorsque  cet 
établissement  fut  fermé,  ù  étudier  en  pharmacie,  et  entra 
chez  M.  Vidailhan.  Sans  doute  qu'alors  il  avait  l'intenlion  de 
succéder  à  son  père,  qu*il  eut  bientôt  la  douleur  de  perdre, 
ou  à  un  de  ses  oncles,  qui  étaient  pharmaciens  l'un  et  Tantre. 

Bientôt,  pour  éviter  la  réquisition,  il  demanda  du  service 
dans  l'armée  des  Pyrénées,  dans  laquelle  les  connaissances 
qu'il  avait  déjà  acquises  lui  permirent  do  servir  en  qualité 
de  pharmacien  sous  les  ordres  de  M.  Hibes,  une  des  gloires 
les  plus  puros  do  la  médecine  militaire.  Il  ne  rentra  à  Tou- 
louse qu'à  la  paix  d'Espagne,  et  là,  seul  ou  avec  le  secours 
de  celui  de  ses  frères  qui  suivait  la  carrière  ecclésiastique,  et 
qui  devait  plus  tard  s'élever  aux  honneurs  de  Tépiscopat,  il 

i  L'atnè,  aièdecin  II  rwmée  des  Pyrénées,  f  mourat  du  typhus;  le  second 
Alt  évèqite  de  Tarbes;  le  plus  ienne,  ioseiih-SulpIce  Dooble  (aè  le  U 
mm  1780),  fouibi  i  Marseille  nne  maison  de  banque  et  de  commute 
qui  Alt  bienlAt  one  des  phis  importantes.  Secondé  par  son  fttre  Auguste 
{né  le  S5  novemlire  1773),  officier  plein  d*aveiiir,  que  de  nombreuses  bles- 
sures forcèrent  k  quitter  la  carrière  des  armes,  H.  Snipice  Double  acquit 
bonorablement  une  immense  fortune  par  son  activité  et  sa  baote  Intelligence 
des  affaires,  et  eut  rbonneur  d'être  nommé  président  de  la  chambre  de  com- 
merce; mais  il  n'oublia  Jamais  les  traditions  de  bienfaisance.  Dans  les  tempe 
*  de  disette,  le  gonvemement  Al  plus  d'une  fois  appel  h  l'expérience  et  as 
désintéressement  de  ce  banquier  »  dont  la  bourse  était  toujours  ouverte 
pour  les  institutions  charitables  é»  la  grande  cité.  Tous  les  ans  il  faisait 
aussi  quelque  don  k  Tbospice  de  Verdun,  et  b  sa  mort  (S3  mars  1853)  n  lui 
laissa  encore  une  preuve  de  son  souvenir.  —  Les  enfants  de  M.  Sulpire 
Double  ont  hérité  de  toutes  ses  qualités  ;  ils  tiennent  k  conserver  dans  nolro 
d^partt'Uicul  la  propriété  qui  fut  le  bcrcouu  cette  famille  si  hiMiorablc, 
représenter  aiyuurU'bui  a  Verdun  pai  M.  Henri  Double,  iitaire  île  cette  vtUe. 

F.  tt. 
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s*appUqua  sans  relAchc  à  compléter  ses  études  classiques;  en 
même  temps  qu'il  suivait  assidûment  les  leçons  que  Duber- 
nard,  Tiguerie  père  et  quelques  autres  médecins  faisaient 
alors  bénévolement  pour  remplacer  renseignement  de  notre 
Faculté  détruite,  il  commençait  ses  études  médicales,  (^u'il 
alla  continuer  et  terminer  à  Monlpellicr. 

Cotte  Ecole,  où  professaient  Baumes,  lUirlht  s,  Dumas,  Fou- 
quct,  jouissait  alors  do  toute  sa  célébrité.  M.  Double  se  pé* 
nétra  de  l'esprit  de  ses  doctrines  ;  il  s'adonna  surtout  avec  une 
constante  application  à  l'étude  des  anciens;  et  à  une  époque 
oh  la  Jeunesse  médicale  s*occupe  seulement  de  savoir,  pour 
satisfaire  aux  exigences  des  examens,  il  composa  ud  Mémoire 
remarquable  sur  la  distinction  des  symptômes  et  des  signes, 
sur  la  tiiéoric  do  l'analyso  dus  .syniplùnies  et  do  la  formation 
des  signes,  el  sur  les  lois  générales  [>um-  la  déloriniiialiou  de 
leur  valeur  relative.  Comme  on  le  voit,  ce  travail,  ainsi  que 
celui  qu'il  composa  un  an  plus  tard  pour  sa  dissertation  inau- 
gurale, sur  l'imminence  des  maladies  en  général,  indiquaient 
la  tendance  de  Vesprit  et  la  maturité  du  jugement  de  M.  Double, 
qui  reçut  le  titre  de  docteur,  à  peine  âgé  de  22  ans  ;  ces  lié- 
moires  n'étaient,  h  vrai  dire,  Tun  et  l'autre  que  le  prélude  du 
TraiU'  de  Scnitt(jti(iac  générale. 

Quelques  années  s'écoulent  peudaul  lesquolles  M.  Double 
donne  à  son  frère,  engagé  dans  les  ordres  sacrés,  la  plus 
belle  preuve  de  dévouement,  en  partageant  sa  captivité  et 
son  exil  en  Espagne.  11  rentre  ensuite  dans  son  pays,  oli  il 
pratique  la  médecine  pendant  quelques  mois  seulement;  car 
il  est  dominé  |>ar  un  désir  unique,  celui  de  se  rendre  à  Paris. 
Cependant  sa  mèro,  veuve  et  qui  doit  pourvoir  aussi  à  réta- 
blissement do  SOS  autros  uufauls,  no  peut  secondor  sos  projets 
qu'en  mettant  à  sa  disposilioji  !«■  fruit  do  quolquos  <'r<Mi(iinies: 
n'importe,  il  la  console  en  l'assurant  que  ceb  robsources  no 
seront  pas  même  épuisé^es,,  et  qu'il  saura  bientôt  s'en  créer 
d'autres,  tant  étaient  fermes  ses  résolutions  et  grande  la  foi 
qu'elles  lui  donnaient  dans  son  avenir.  Il  embrasse  enfin 
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celle  pauvro  mère  qu'il  nedovail  revoir  qu'une  fois,  et  part 
pour  la  capitale  avec  une  somme  d'argent  qui  suffira  à  son 
entrelien  pendant  six  mois  au  plus  :  c'était  eu  1803. 

11  semble  tout  d'abord  que  le  jeune  médecin  de  Montpellier, 
nourri  des  doctrines  d'une  École  rivale,  n'avait  que  peu  de 
chances  de  réussite  à  Paris;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  il 
avait  compté  sur  le  travail  pour  lequel  il  était  doué  d*une 
aptitude  remarquable,  et  le  travail  no  lui  iiL  paa  alteudre 
longtemps  la  réalisation  do  ses  espérances. 

Parmi  les  notabilités  médicales  auxquelles  l'avait  recom- 
mandé l'illustre  Barthès,  se  trouvait  M.  Sédillot,  à  la  famille 
duquel  il  lui  était  réservé  de  s'allier  plus  tard.  Ce  médecin, 
ayant  apprécié  ses  heureuses  dispositions,  ne  tarda  pas  à 
l'associer  à  la  rédaction  du  Journal  général  de  Médmnê  qu'il 
publiait  alors,  et  c'est  de  cette  circonstance  que  date  la  répu- 
latioQ  de  M.  Double  comme  écrivain  et  comme  praticien.  Ses 
premiers  travaux,  eu  ert'et,  no  devaient  pas  uniquement  lixer 
raltention  des  savants  et  des  médecins;  ils  étaient  do  nature 
à  attirer  la  confiance  publique  à  leur  auteur  ;  et  ces  doux 
résultats  ne  firent  que  s'accrotire  avec  rapidité,  alors  que  la 
rédaction  principale  du  journal  lui  fût  confiée. 

Des  analyses  raisonnées  de  presque  tous  les  ouvrages  dont 
s'enrichissait  notre  littérature,  des  comptes-rendus  trimes- 
triels de  la  constitution  médicale  de  Paris,  de  nombreux 
mémoires  originaux  sur  divers  sujets  de  la  médecine  prati- 
que, tels  furent  les  travaux  par  lesquels  M.  Double  sut  con- 
server à  ce  recueil  l'intérêt  qu'il  a  toujours  présenté. 

En  1809,  M.  Double,  voulant  familiariser  les  jeunes  méde- 
cins avec  la  langue  latine  trop  négligée,  et  dont  il  reconnais- 
sait l'Incontestable  supériorité  pour  graver  dans  l'esprit  des 
préceptes  que  le  praticien  ne  devrait  jamais  oublier,  donna 
une  première  édition,  dans  un  formai  portatif,  de  VInterpret 
VUniem  de  Klein.  Comme  il  l'indique  dans  sa  préface,  il  avait 
le  {irojel  d'éditer  ainsi  successivement  quelques  auteurs 
anciens,  projet  utile  que  le  soin  qu'il  dut  apporter  à  des 
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publicaiioiis  urig'inales,  et  les  occupdlions  toujours  cruiâsau> 
les  de  sa  prufession  l'empêchèrent  do  réaliser. 

C'est  dâQS  la  mômo  année  que  fui  connu  le  jugement  d& 
la  commission  nommée  pour  l'examen  des  mémoires  sur  le 
croup,  adressés  au  concours  ouvert  deux  ans  avant  par  Na- 
poléon. Le  prix,  qui  était  de  12,000  francs,  ayant  été  partagé 
par  Allyers  (de  Brème)  et  iurine  (de  Genève),  M.  Double,  qui 
s'était  engagé  dans  cette  lutte  à  jamais  mémorable,  obtint 
une  des  trois  montions  honoruljles,  récompense  assez  belle 
encore,  quand  on  songe  que  des  médecins  de  toutes  les  na- 
tions avaient  répondu  à  Tappel  qui  leur  avait  été  fait  et  que 
les  manuscrits  admis  à  concourir  s'élevaient  au  nombre  de- 
soixante-dix-neuf.  Si  l'ouvrage  de  M.  Double,  publié  en  18U. 
semble,  au  premier  abord,  consacrer  des  idées  et  des  divi- 
sions peu  en  harmonie  avec  robservalion  rigoureuse  des 
faits,  une  attention  réfléchie  prouve  bientôt  qu'il  n'en  est  rien  ; 
et  l'on  acquiert  surtout  cette  conviction,  que  la  division  du 
croup  en  ctuarrlud,  en  inflnmvialoirc  cl  GVi  siia^^mudiqur  l'rj.iilUt 
dire*  leiiiiiul  et  d'une  manière  féconde  sur  la  thérapeutique. 
Ce  Traité  >  contient,  au  reste,  un  assez  grand  nombre  de  faits 
recueillis  par  l'auteur  lui-même;  on  y  trouve  une  analyse 
exacte,  une  discussion  approfondie  des  opinions  émises  par 
tous  les  auteurs  qui  avaient  précédemment  écrit  sur  le  croup, 
et  un  diagnostic  dUférentiel  bien  établi  ;  on  y  trouve  aussi  les 
résultats  de  quelques  analyses  chimiques,  d'observations  faites 
pondant  la  durée  de  certaines  épi/.ôotics,  d'expériences  tentées 
sur  les  animaux;  et  ces  résultats  ont  dû  contribuer  à  rendre 
plus  positives  les  notions  que  nous  possédons  aiyourd'hui 
sur  cette  affection. 

Le  Traiii  de  SéméwiiqM  généraU  est  Touvrage  le  plus  im- 
portant de  11.  Double.  Fruit  de  recherches  laborieuses,  il  em- 
brasse hi  pathologie  tout  entière,  puisqu'il  présente,  pour  les 
maladies  on  général  et  pour  chaque  maladie  on  particulier, 

I  La  publication  de  ce  Traité  mérita  k  H.  Double  la  croix  de  cbevalîér 
la  Légion-dHonneor. 
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l'exposition  méthodiciuo  des  phénomènes  qui  (tciivenl  servir 
à  la  détermination  do  leur  diagnostir  ol  de  leur  pronostic. 
L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  rapporter  les  données  éparses 
péniblement  inventoriées  dans  les  écrits  des  anciens,  il  a  mis 
aussi  À  contribution  les  acquisitions  cle  la  science  moderne, 
et  il  a  soumis  préalablement  les  unes  et  les  autres  au  creuset 
d'un  raisonnement  sûr  et  d'une  observation  éclairée.  La  pu- 
blication de  ce  traité,  qui  pourrait  à  bon  droit  être  considéré 
comme  classique,  commencée  ou  1811,  no  fut  complète  que 
dix  ans  plus  tard. 

Appelé  à  faire  partie  de  l'Académie  royale  do  Médecine 
presque  aussitôt  après  sa  création»  c'est  sur  ce  théAtro  que 
11.  Double  mit  plus  particulièrement  ses  mérites  en  évidence. 
Chacun  connaît  la  méthodique  clarté,  la  logique  sévère  et 
en  même  temps  la  digrnlté  qu'il  apportait  dans  la  discussion; 
chacun  sait  la  confiance  qu'il  inspirait  à  ses  collègues,  qui, 
appréciateurs  non  équivoques  de  son  talent  vraiment  acadé- 
mique, l'ont  fait  entrer  dans  [tresque  (ouïes  les  commissions, 
et  Tout  chargé  dos  rapports  sur  les.  questions  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  difficiles  soumises  A  l'examen  et  A  la  déci- 
sion de  ce  corps  savant;  nous  no  mentionnerons  id  qu'une 
circonstance  choisie  entre  tant  d^autres. 

Lorsqu'on  1B31  le  choléra,  par  sa  marche  rapido  chez  les 
nations  voisines,  menaçait  d'envahir  la  France,  le  Miuistrede 
l'intérieur  demanda  uno  instruction  propre  à  diriger  les  ad- 
ministrations sanitaires  dans  la  connaissance  de  la  maladie  et 
dans  l'application  des  moyens  préservatifs  et  curatifs,  li.  Dou* 
ble  fut  le  rapporteur  de  la  conmiission  nommée  A  cet  effet 
Son  travail,  très-bien  conçu  d'ailleurs,  ne  pouvait  pourtant 
résulter  alors  que  du  dépouillement  de  matériaux  nombreux 
recueillis  au  loin  par  des  observateurs  t-traii-^^ors,  et  qu'il  s'a- 
gissait do  courdonner.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  l'année  d'après  : 
l'expérience  acquise  put  être  mise  à  contribution. 

Préposé  à  la  direction  du  poste  médical  du  Gros-Caillou. 
M.  Double  rempUt,  comme  tous  les  médecins,  sa  mission  de 
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dévouement  pondaot  itindéiiiiu  de  Paris;  aussi  son  second 
rapport,  compost'»  des  éléments  (jui  manquaient  au  premier, 
oe  laissa-t-il  rien  à  désirer.  Les  opinions  divergentes  sur  la 
oatare  d'une  maladie  si  complexe»  si  meurtrière  et  que  Ton 
obsenratt  pour  la  première  fois;  celles  plus  divergentes  en- 
core sur  les  ressources  qu*il  convenait  de  lui  opposer,  du- 
rent nécessairement  soulever  plusieurs  objectons  dans  la 
discussion  du  travail  de  la  commission  :  mais  elles  furent 
toutes  victorieusement  ropoussécs  par  son  rapporteur;  et  tels 
furent  la  méthode,  la  concislun,  lo  discernement,  le  sage 
éclectisme  qu'il  sut  apporter  dans  la  rédaction  de  ce  docu> 
ment,  qu'il  fut  adopté  presque  à  l'unanimité  et  imprimé  sans 
le  moindre  amendement  :  circonstance  inouïe  peut-être  dans 
les  annales  de  l'Académie,  et  qui  mérite  encore  plus  d'ôtre 
prise  en  considération,  puisqu'il  s'agissait  du  sujet  le  plus 
ardu  sur  lequel  cette  compagnie  savante  ait  jamais  été  ap- 
pelée à  éclairer  lo  piiblic  médical. 

Dans  les  publications  insén'es  au  Journal  gencraî  de  Mëde^ 
eiw,  comme  dans  tous  les  autres  écrits  sortis  de  sa  plumo, 
dans  le  monde  et  au  lit  de  ses  malades  comme  à  l'Académie, 
M.  Double  se  montra  le  Ûdèle  représentant  des  doctrines  dont  • 
il  avait  puisé  le  germe  à  l'Ecole  de  Montpellier,  et  vers  les- 
quelles 11  s'efforça  toujours  de  ramener  les  esprits.  Il  savait 
faire  do  cos  doctrines  une  judicieuse  application  à  la  pratique; 
et  s'il  les  adopta  quelquefois  en  partisan  un  peu  exclusif,  il 
fut  du  moins  toujuiii  s  leur  défenseur  éclairé  et  courageux, 
môme  quand  il  no  devait  pas  avoir  entièrement  raison. 

Depuis  longtemps  le  service  des  hôpitaux  on  l'enseigne- 
ment dans  la  Faculté  n'auraient  pu  rien  ajouter  à  la  réputation 
que  U.  Double  s'était  acquise  dans  le  monde  comme  praticien; 
et  il  paraît  d'ailleurs  qu'il  ne  songea  jamais  sérieusement  à 
faire  valoir  ses  droits  à  un  choix  qui  aurait  au  moins  donné 
plus  de  lu:>Ue  à  sa  posiliun  scientifique.  Toutefois,  h  cette 
position,  telle  (pi'il  la  concevait  et  qu'il  semblait  l'ambiliouner, 
il  manquait  un  complément  :  U  m  tarda  pas  à  l'acquérir. 
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En  octobre  1839,  M.  Double  remplaça  Portai  à  riDstitut.  On 
Il  a  pas  oublié  qu'il  eut  pour  compétiteur  Broussais,  rhomme 
dont  le  puissaût  génie  avait  presque  re[iversô  te  vieil  éiiiûce 
scieulillquo  ;  et  cetto  circonstaoco,  ou  le  sait  encore,  a  donné 
lieu,  dans  le  temps,  à  des  interprâtatkuis  malicieuses  que  pou- 
vail  justement  braver  l'eioessive  loyauté  de  IL  Double.  Sens 
doute,  ses  nombreux  travaux  ne  se  reeommandaieiit  pas  aux 
mêmes  titres  que  beux  de  son  concurrent;  fil  n'avaient  pas  ce 
caractère  d'originalité,  ce  mérite  de  rinvention  qui  décident 
le  plus  souvent  les  suffrages  d'Ain  corps  savant:  mais  étaient- 
ils  donc  sans  importance  réelle?  !,oi  s  lio  ia  découverte  du  sul- 
fate de  quinine,  M.  Dpuble  oe  fut-il  pas  le  premier  médecin 
qui.  par  de  nombreuses  observations  cliniques,  en  constata 
l'efflcacité  contre  les  fièvres  intermitlentes?  Ne  détermina^-il 
pas  aussi  les  cas  de  maladies  chroniques  qui  pouvaient  récla- 
mer l'administration  de  ce  principe  actif  du  quinquina?  Les 
deux  mémoires  composés  à  ce  sujet  furent  successivement  lus 
à  riusUtul,  qui  en  arrêta  rinscrtion  parmi  ceux  des  savants 
étrangers  ;  et  aujourd'hui  que  les  observatiuas  et  les  déiiuc 
Uons  qu'ils  renferment  ont  été  constamment  confirmées  par 
les  médecins  de  tous  les  pays,  qui  oserait  dire  que  ces  tra- 
vaux, en  ouvrant  une  voie  nouvelle  à  la  thérapeutique,  ne 
lui  ont  pas  rendu  un  service  inmiense?  Aussi,  comme  l'a 
très-bien  dit  M.  Roux,  Vapprobation  de  TAcadémle  des  Scien- 
ces n'était  pour  MM.  Pelletier  et  Double  qu'an  acheminement 
à  de  plus  grandes  marques  de  distinction;  et  pour  M.  Double 
en  particulier,  elle  n'était  qu'un  titre  de  plus  h  sa  future  ad- 
mission dans  son  sein.  Et  puis,  n'y  a-t-il  pas  des  mérites 
qui,  pour  être  différents,  peuvent  équivaloir*A  ceux  qui  dis- 
tinguent les  savants  du  premier  ordre?  Eh  bienl  œ  sont 
précisément  œux  que  possédait  M.  Double,  et  leur  apprécia- 
tion ne  pouvait  échapper  aux  hommes  éminenis  dont  lei 
suffrages  favoris»^ront  son  élection. 

Au  reste,  M.  nouMe  justifia  pleiiieaiont  le  choix  qu'on  avait 
fait  de  lui,  car  il  fut  à  1  iaslilul  ce  qu'il  était  à  l'Académie  do 
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Médecine.  Il  y  oui  môme  une  circonstance,  et  ce  fut  peut-être 
la  dernière,  qui  lui  fournit  l'occasion  de  démontrer  plus  par- 
ticalièrement  la  profondeur  de  son  jugement  et  la  parfaite 
connaissance  qu'il  avait  des  doctrines  de  l'antiquité;  nous 
voulons  parler  du  rapport  quil  fut  chargé  de  présMiter,  en 
1839,  sur  l'ouvrage  manuscrit  de  M.  Furster.  Cet  ouvrage, 
qui  obtint  un  des  prix  Montfayon  et  qui  a  été  publié  depuis, 
avait  pour  titre  :  De»  maio^Uet  dê  fo  Franet  dmu  lêurt  rapjwrfê 
avec  le»  »aitons,  ou  llmtoire  médicale  et  mcicorologique  dt  la 
France,  if.  Double  était  dans  son  élément,  c'est  bien  le  mot: 
aussi  la  critique  ne  trouva  rien  à  dire  à  son  rapport  si  remar- 
quable, sinon  qu'il  était  trop  orné  et  écrit  avec  trop  d'élégance. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1839,  la  carrière  politique  sembla  un 
instant  devoir  commencer  pour  M.  Double  :  la  pairie  lui  fût 
oflbrte,  mais  avec  l'étrange  condition  de  renoncer,  en  Tae- 
oeptant,  à  rezerdce  de  sa  profession.  Dans  cette  proposition 
ainsi  formulée,  il  y  avait  quelque  chose  d'humiliant  et  d'inju- 
rieux pour  le  corps  médical  dont  M.  Double  fut  toujours  un 
des  plus  diarnos  reprf'sentanls  ;  i!  no  put  plior  son  esprit 
élevé  et 4)rofoud6ment  convaincu  à'cunpreudre  i'iucompati- 
bilité  qu'une  sorte  de  pruderie  aristocratique  voulait  établir 
entre  les  habitudes  d'une  vie  laborieuse  et  utile  et  une  dignité 
à  laquelle  pourtant  Napoléon,  dans  son  intelligente  libéralité, 
avait  appelé  sans  réserve  Cabanis,  Chaptal,  Bertholetet  Four- 
croy.  Aussi,  par  une  résolution  dont  la  spontanéité,  le  cou- 
raL'c  et  lo  désintéressement  honorent  toute  une  vie  d'homme 
et  rejaillissent  noblement  sur  notre  profession,  il  refusa. 
C'est  vainement  que  quelques  journaux  de  l'époque  ont  voulu 
révoquer  en  doute  la  réalité  des  conditions  imposées  à  notre 
illustre  confrère,  ou  du  moins  cherché  à  en  atténuer  l'incohé- 
rence: nos  relations  avec  sa  famille  nous  pennettent  de  ga*- 
rantir  toute  l'authenticité  du  Mt;  et,  nous  ne  saurions  assec 
le  dire,  la  noble  conduite  de  M.  Double  dans  cette  circonstance 
extraordinaire  sufOrait  presque  pour  légitimer  les  regrets 
do  la  génération  médicale  actuelle,  comme  elle  contribuera, 
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nous  n'ou  doutons  pas,  à  assurer  h.  sa  niémoirc  la  véiiéraliou 
do  la  posltTité. 

Quelques  années  encore,  cl  la  même  carrière  allait  peut- 
6tre  s'ouvrir  devant  M.  Double;  et  cette  fois  du  moins  il  ne 
pouvait  être  question  de  oonditions  inacceptables  paisqu^H 
«'agissait  de  la  repFésentatioii  nationale.  £n  même  temps 
qu'à  roocBsîon  des  élections  nourelles,  le  deuxième  arron- 
dissement de  la  Seine  s'occupait  activement  de  sa  nomina- 
tion, la  candidature  pour  rarrondissement  do  Castclsarrasin 
lui  était  offerte.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  l'eftt  ac- 
ceptée, et  qu'elle  aurait  été  puissamment  soutenue.  Il  esiaisû 
d'entrevoir  tout  le  bien  qu'aurait  pu  faire  le  célèbre  médecin 
devenu  député,  lui  qui  savait  apprécier  les  vices  des  instito-- 
tiens  qui  régissent  l'enseignement  et  surtout  rexercice  de 
notre  art;  lui  qu!,  dans  mainte  occasion,  avait  manifesté,  sous 
ce  dernier  rapport,  des  vues  si  sages  sur  une  organisation  sans 
cesse  réclamée,  mais  qui  reste  toujours  à  l'état  de  projet  ou  do 
réalisation  incomplète.  Vain  espoir,  tentative  tardive!  Pendant 
que  se  préparaieutdes  combinaisons  dont  le  succès  paraissait 
probable  sinon  assuré,  Mf  Double  était  à  son  lit  de  mort. 

Dans  la  soirée  du  7  juin  1842,  après  avoir  assisté  à. la  séance 
de  l'Académie  de  Médecine  et  visité  quelques  malades,  Il  fai 
atteint,  dans  l'hêtet  du  maréchal  Soult,  son  client  et  son 
ami,  d'un  malaise  qui,  si  nous  avons  bien  compris  les  détails 
consignés  dans  la  Notice  de  M.  Amussat,  n'était  que  le  pré- 
lude d'une  de  ces  pneumonies  auxquelles  couYienl  si  bien  la 
qualiûcation  d'illégitimes  [Nothœ).  M.  Double  s'abusa  jusipi  au 
dernier  jour  sur  la  nature  et  sur  la  gravité  de  son  état.  £d 
vain  les  conseils  éclairés  de  l'amitié  le  pressèrent  de  con* 
sentir  à  une  médication  active,  qui  avait  eù  deux  ans  avant 
les  plus  heureux  résultats  dans  une  pneumonie  grave,  mais 
plus  branchement  dessinée,  sans  doute:  le  malade,  sans  io- 
cjuiétudc,  comjiUtiil  d  ailleurs  sur  une  crise  que  semblaient, 
on  effet,  annoncer  divers  symptômes,  résista  avec  celte  vo- 
lonté ferme  qui  le  caractérisait,  fauto  à  jamais  déplorable,  et 
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la  seule  peut-être  qu'il  ait  commise  contre  lui-mômc,  contre 
ses  confrères  et  contre  l'Académie,  coiumo  lo  dit  .ivor  un 
remarquable  à-propos  l'éloquent  secrétaire  perpétuel  de  cctto 
assemblée.  Enûn,  io  cinquième  jour,  une  saignée  mstamment 
rôeiamée  fui  pratiquée;  un  léger  soulagement  sembla  se 
manifester  pendant  que  le  sang  coulait  ;  mais  d^à  s'étaient 
développés  des  symptômes  locam  et  généraux,  dont  la  gra- 
vité croissante  permettait  à  peine  de  concevoir  quelque  es- 
pérance.  Bientôt  M.  Double  ne  put  reconnaître  ses  confrères 
qui  renvirorinaionl  ;  et  après  une  courte  agonie,  il  s'cLeignit, 
à  onze  heures  du  soir,  Io  12  juin,  âgé  seulement  de  66  ans 
et  quelques  mois. 

Lorsque,  dans  la  séance  du  mardi  suivant,  l'Académie  de 
Médecine  reçut  la  nouvelle  ofScielle  de  la  porte  douloureuse 
qu'elle  venait  de  faire,  elle  suspendit  immédiatement  ses 
travaux,  voulant  ainsi  accorder  à  la  mémoire  d'un  de  ses 
présidents  dlionneurle  môme  hommago  que,  sur  la  propo- 
sition de  M.  Breschet,  elle  avait  rendu  au  baron  Portai,  son 
président  d'houocur  perpétuel. 

Les  obsèques  do  M.  Double  eurent  lieu  lo  15  juin.  Lo  cor- 
tège, composé  de  plusieurs  personnages  distingués  dans  l'or- 
dre militaire  ou  administratif  et  d'un  immense  concours  de 
savants  et  de  médecins,  se  dirigea  de  l'église  Saint-Thomas- 
d*A^in  au  cimetière  du  Père-Lacbaise,  où  HH.  Pariset,  Roux 
et  Jules  Guérin  saluèrent  d'un  solennel  adieu  les  restes  Ina- 
nimés de  celui  que  chacun  d'eux  se  glorifiait  d'avofr  eu  pour 
coUè^^ue  et  pour  ami,  en  même  temps  qu'ils  déposèrent  sur  la 
Ujini^e  destinée  à  les  recevoir,  l'hommage  et  les  regrets  do 
l'Académie  de  Médecine,  do  l'Académie  des  sciences  et  des 
médecins  de  Paris. 

Un  fils  qui  a  suivi  la  carrière  des  armes  i,  et  une  ûUe 
(H"*  Gollin)  qui,  par  une  honorable  distinction  académique 

•  M.  Josepb-Loiii»-Léopold  Double,  né  en  septembre  1813,  flit  horéat 
du  graod  coacoars  de  l'Université,  puis  élève  de  l'Ecole  polytechnique  en 
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obtenue  au  eoncours  ouvert  pour  VBIogê  de  Pateal,  avait 

apporté  à  soa  père  une  de  ces  douces  satisfactions  dont  il 
De  lui  était  pas  réservé  de  jouir  louglcmps,  sont  les  seuls 
héritiers  de  M.  Double,  Son  nom  demeure  ainsi  désormais 
perdu  pour  la  science  qu'il  cultiva  avec  tant  de  distincUon; 
mais  les  souvenirs  quil  y  a  laissés  sont  asseï  nombreux  el 
ont  assez  de  valeur  pour  n'avoir  pas  à  redouter  Vindifléreoce 

é 

ou  Toubli  dans  les  siècles  à  venir. 

11.  Double  était  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne  ;  sa  phy- 
sionomie, sévère  et  bienveillante  à  la  fois,  avait  quelque  chose 
de  ccUo  dignité  li  s  portraits  des  antiques  maîtres  de  l'art 
nous  offrent  lus  uiudèles.  Son  caractère  était  sérieux,  sa  parolo 
lente  et  grave,  son  maintien  réservé,  son  accueil  froid,  quel- 
quefois même  décourageant  ;  et  cette  manière  d'être  a  été. 
.  selon  nous,  mal  comprise  et  mal  appréciée;  expliquons-nous  : 

Il  fiiut  d'abord  se  demander  si  rexerdco  de  notre  profession 
comporte  ces  manières  ei^ouées,  aimables*  frivoles  qui,  loin 
d'étro  déplacées  dans  d'autres  positions  sociales,  contribuent 
souvent  à  faire  ou  à  rehaubser  le  mérite  de  certains  iiommes. 
Oh!  non,  certes;  en  présence  des  intérêts  qui  nous  sont  con- 
flés  et  de  la  responsabilité  qu'ils  nous  imposent;  en  présence 
des  mille  maux  contre  lesquels  nous  avons  &  lutter,  dont  les 
nuances  infinies,  les  complications  inattendues  se  jouent  trop 
souvent  des  moyens  que  la  science  met  à  notre  disposition, 
en  les  réduisant  à  une  désespérante  impuissance ,  il  faut  con- 
cevoir comme  une  nécessite  pour  tout  médecin  consciencieux 
cette  habitude  do  la  réilexion,  cette  attitude  séneuse  et  môdi- 

4851,  et  de  TEcolâ  d  application  de  Metz  en  1855-  Il  était  capitaine  d'artil- 
lerie  depuis  1841  et  aide-de-canip  du  maréchal  Sotilt,  ministre  de  la  guerre, 
depuis  lorsqu'il  donna  sa  démission  (1844)  en  se  mariant  avet 

Mil"  CoUin.—  Depuis  qu'il  est  rentré  dans  la  vie  civile,  M.  LéopoU  Double 
ttUlise  noblement  sa  grande  fortune  et  ses  études  :  Un  des  premiers,  êo 
France,  il  a  Uni  exécuter  (1848)  de  grands  travaux  de  drainage  dans  ses 
propriétés  d'Egrenay,  et  il  a  pris  part  k  de  nombreuses  et  belles  entreprises 
mariHnMa  00  indiMlrielles.  r.  5. 
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lalive,  celte  presque  enliftre  abnégation  du  monde  et  de  soi- 
mômo  ;  ot  ces  dispositions  qui,  par  leur  continuité,  contri- 
buent peut-être  plus  que  les  fatigues  physiques  à  nous  laisser 
si  peu  de  chances  de  longévité,  nous  les  eonceTlons  surtout 
cfaei  M.  Double,  lui  pour  qui  la  médecine  était  un  véritable 
sacerdoce,  lui  qui  avait  unef  clientelle  immense,  et  qui  comp- 
tait  presque  autant  d'amis  que  de  clients. 

Autre  chose  encoro  :  M.  Double  était  sérieux  cl  froiii  daus 
son  cabinet,  parce  que  les  deux  ou  trois  heures  matinales 
qu'il  y  passait  en  toute  saison  étaient  les  seules  qu'il  pût  con- 
sacrer au  travail  en  même  temps  qu'à  la  réception  de  ses 
visites.  Il  était  sérieux  et  grave  auprès  de  ses  malades  et  aux 
séances  de  l'Académie,  parce  qu'il  était  profondément  péné- 
tré de  l'importance  de  sa  mission  de  médecin  et  d'acadé- 
micien. Mais  pour  tous  ceux  qui  ont  pu  le  voir  en  dehors  de 
ses  préoccupations  habituelles  et  jouir  de  sa  conversation, 
grave  ou  légère  suivant  les  circonstances  qui  en  fais.iicnt  lo 
snjot,  mais  toujours  attrayante  et  parfois  même  empreinte 
d'une  gaieté  modérée,  pour  ceux-là,  dirons-nous,  il  n'y  avait 
rien  d'exceptionnel  chex  M.  Double. 

On  a  dit  et  trop  souvent  répété  que  H.  Double  était  peu 
obligeant.  Ce  que  nous  savons  à  cet  égard,  c'est  que  lorsqu'un 
de  nos  camMdes,  qu'il  connaissait  pourtant  &  peine,  fbt  at- 
teint d'une  fièvre  typhoïde  qui  se  termina  par  la  mort,  non- 
seulement  il  lui  donna  des  soins  assidus,  mais  il  mit  encore 
à  notre  disposition  sa  bourse,  ses  domestiques  et  les  ressour- 
ces de  sa  maison  ;  ce  que  nous  savons  .encore,  c'est  que  les 
conseils  de  sa  haute  sagesse  ou  de  sa  profonde  expérience 
n'ont  jamais  lût  défaut  aux  nombreux  élèves  qui  lui  étaient 
recommandés  on  aux  Jeunes  médecins  qu'il  honorait  de  son 
amitié;  ce  que  nous  savons  enfin,  c'est  qu'il  accordait  assez 
souvent  l'appui  de  sa  protection,  et  que  dans  mainte  occasion 
ii  savait  aller  au  devant  d'un  désir,  en  offrant  spontanément 
telle  ou  telle  autre  recommandation.  Plusieurs  médecins  mili- 
taires ou  civils,  dont  il  a  favorisé  l'avancement  ou  auxquels 
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il  a  facilité  Taecès  dans  la  carrière,  pourraimt,  au  besoin,  dire 

si  co  n'ost  pas  lii  rexacle  vérité.  Fallait-il  donc,  pour  mériter 
le  Ulro  d'obligoaut,  aux  yeux  do  tous,  qu'il  so  constituât  le 
patron  do  chacun? 

M.  Double  avait  aimé  le  travail  daus  sa  Jeunesse,  parce 
qu'il  avait  fondé  sur  lui  tout  l'espoir  do  son  avenir.  Pendant 
toute  sa  vie  il  aima  le  travail  en  souvenir  de  œ  qu'il  lui  avait 
dû  et  pour  co  qu'il  lui  devait  encore  tous  les  Jours  :  aussi  sa 
principale,  son  unique  recommandation  aux  Jeunes  hommes 
qui  le  visitaient,  c'était  le  travail,  toujours  le  travail,  ce  qui 
voulait  dire  :  travaillez  sans  relâche,  car  vous  arriverez  bleu 
mieux  et  plus  sùrerneHt  par  lo  travail  que  par  un  patronage 
anticipé  que  vous  n'êtes  pas  encore  à  mémo  do  justifier. 
A-Uon  bien  tenu  compte  do  cette  circonstance*  lorsqu'on  a 
formulé  le  reproche  dont  il  vient  d'être  question?  A^t-on 
pris  aussi  en  considération  les  obstacles  qui,  de  part  ou  d'au- 
tre, font  quelquefois  qtt*un  service  à  rendre  devient  réelle* 
ment  impossible?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Oui,  c'est  au  travail  bien  plus  qu'à  des  conditions  fortuites 
que  M.  Double  a  été  redevable  de  son  élévation  de  sa  for- 
tune. Esprit  droitet  ferme,  sa\uii  étendu,  jugement  sûr,  expé- 
rience profonde,  ce  sont  là  les  émim-nies  (pialités  qui,  jointes 
à  une  modestie  parfaite,  à  une  grande  noblesse  de  cœur  et 
de  caractère,  à  un  ardent  amour  de  Thumani lé,  avaient  con- 
cilié à  H.  Double  l'estime  ou  la  vénération  de  ses  collègues 
et  de  ses  confrères,  comme  aussi  elles  lui  avaient  assuré  la 
conflance  dans  les  rangs  les  plus  honorables  et  les  plus 
éclairés  de  la  société.  Mais  qui  no  voit  que  racquisition  bien 
rare  do  cet  ensemble  do  mérites  nécessite  une  vie  tout  en- 
tière consacrée  au  travail  et  h  la  réllexion?  C'est  donc,  en 
définitive,  au  travail  que  M.  Double  a  dû  de  pouvoir  à  bon 
droit  être  proclamé  une  des  plus  remarquables  et  des  plus 
pures  illustrations  do  notre  profession  et  de  notre  époque. 

Le  D'  Gacssail. 
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NOTES  BIBUOQRAPHIQUES. 

Nous  avons  divisé  en  plusieurs  catégories  les  écrils  du  jy 
Double:  voici  la  liste,  par  ordre  chronologique,  de  ceux  qui 
ont  été  publiés  séparément  :  • 

I.  Conférenie  sur  la  distinction  des  symptAmes  et  des  signes,  théorie  de 
l'analyse  dps  «;yit)plônies  et  de  la  formation  des  signes;  et  lois  t:énèrales 
pour  la  deterniination  de  leur  vuleur  relative.  —  Montpellier,  an  VI. 

Ce  Mémoire  a  été  réimprimé  en  léte  da  tom.  i*'  de  la  SémAolagh 

3.  Dissertation  Bur  la  péruMie  d'imminence  des  maladjes.«lfofii;paltfer, 

an  VII,  in-i«.  • 

3.  D.  L'  G,  Eleinii  Interpres  clinicus;  opusculum  iteruiu  edidîl  ac 
IHwraloseatex  editione  hallcriuoa,  F.-J.  Dooblb.— Part«it«.  1800,  in- 18. 

4.  Traité  du  Croup,  par  P.-J.  Dooblb,  ouvrage  qoi  a  obtenu  une  des 

trois  montions  honorables  dan'^  lo  prand  contours  ouvert  sur  cette  malndic 
paronlre rit  l'Empereur.— /Viri5,unp.Cra|)elei,  hh. CrouUebois,  181  i,in-8«. 
(le  ir.itte  est  procède  il'uii  Essai  sur  les  utoiiugraphies  médicales. 

5.  Séméïologie  générale,  ou  Traités  des  signes  et  de  leur  valeur  dans 
les  mal  iilies,  par  K.-J.  Doubu.  —  Paris,  imp.  Lebègue,  IU>. CroalMiois» 

i«l  l-l7--2;2;  '  vol.  in-8o. 

6.  Observations  sur  Torganisation  de  l'Académie  de  Médecine. — Paris, 
1820,  in-8o. 

7.  Rapports  sur  le  Chùlira-morhm,  \m\  TAcadémie  royale  de  Médecine 

et  imprimes  par  ordre  du  tioiivcrnfiiicnt.  —  Paris.  Iiiipr.  royale,  1831, 
in-go. —  l  e  premier  nin^'^^'  pages,  fut  lu  dans  les  Si-ances  générales 
des  20  el  50  juillet  1851  ;  et  ic  ueuxième,  32  pages,  dans  la  séance  du  15 
septembre  soivant.  Ce  dernier  rapport  fut  tiré  à  30,000  exemplaires. 

8.  Trailé  de  Médecine  pratique,  par  J.-P.  Franck,  traduit  par  J.-M. 
GouDARRAi  ;  nouvelle  édition,  augmentée  des  observations  el  réflexions 
pratiques  contenues  dans  les  Interpretalioncs  cUnicœ  de  Krarck,  et  pré- 
rédéo  d'une  introduction  (5^  pages)  par  J.-K.  Doiblk.  de  rinslitat.  — 
Pari*,  imp.  Cmpelet,  lib.  de  Baillère,  1843,  â  vol. 

Divers  Rapports  ou  Mémoires  de  notre  compatriote  forent 
puMÎL'S  par  TAcadéinie  do  Médecine  ou  par  ordre  du  gou- 
vernement; entre  autres  : 

Sur  le  Sulfate  de  quinine,  considéré  dans  ses  proprietcs  médicales  contre 
les  fièvres,  et  employé  dans  quelques  cas  de  maladies  cliruniqucs. 

Sur  les  SymptAmes  graves  ou  prédominants  des  Fièvres  intermittentes 
pernicieuses, et  V 11 r  les  moyens  de  comhnttre  ces  sympt("imes  durant  Taccis. 

Sur  la  meilleure  Melbode  d'étudier  les  Epidémies  et  les  Epizootics,  in-i» 
de  40  pages. 

Sur  le Vomi-purgatirde Leroy etsurleRemèdeanti'PSoriquedeMettcrabcrg. 
Sur  le  danger  de  dépaver  les  rues  dans  une  ville  menacée  d'épidémie. 

Parmi  les  plus  remarquables  des  articles  du  D'  Double 
insérés  dans  \o  Journal  général  de  Mèducinet  nous  citerons: 

De  rînnuenre  du  l'Iuid.'  plvanirjne  sur  le  Sang.  —  Tome  \VI. 
Jiecberches  liisloriqucs  et  pratiques  sur  rArtcriotomie.  —  Tome  XVI. 
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(H)servations  et  R  Hcxions  pratiques  sur  lâ  matadte  dM  enltols  ooimiie 
sous  le  nom  de  àJuyuet.  —  Tome  XVIII. 

ConsidéraUoQS  médicales  sur  le  Gayae,  et  particulièrement  sur  TaetioD 
de  eette  sobstaoce  dans  les  affections  atoiUques  des  membranes  mnqneuses. 

Quelques  préceptes  snr  TmtiM  des  Vésiealofres  et  des  SUupismee.  — 
Tome  XIX. 

Mémoire  sur  les  Torccs  vitales,  leur  distinclioo  et  leur  distribution,  con* 
sidérées  sous  le  rapport  (  Wnif^iie.  —  Tomes  XVIII  et  IXiV. 

T^npport  snr  b  mnladir  <litr  Scherlievo,  on  nniiveUe  forme  de  Syphilis^ 
a  règne  dans  le  littoral  bungrois.  —  Tome  XXIV. 

(Mnervatioos  d*ane  Fiètre  iotermitlente  pernicieuse  aphonique.  — 
Tome  XXtX. 

Réflexions  sur  les  Fébrirnges  <;nccédanés  du  Quinquina,  et  snr  les  Fiè- 
vres intermittentes.  —  lome  XiKXVi. 
ConslitotloDS  médicales  régnantes*  on  Histeire  des  Maladies  observées  k 

Paris;  piiMit>es  trimeslre  par  trimestre  dans  le  même  JenmaJ,  pendant  dix 
années  consécutives,  îi  partir  de  Tan  XI. 

Sous  ce  titre  :  Fra^ment^  de  Littérature  médicale^  par  F.-J. 
Double,  M.  le  Larligviea  publié  dans  V Encilographie  tnàii- 
ettfe  (tome  1, 1842).  quoUjues  pensées  recaeillies  dans  les  pa- 
piers qu'il  avait  été  chargé  de  mettre  en  ordre  après  la  mort 
de  M.  Double.  I/auteur  de  la  Notice  qu'on  vient  do  lire,  avant 
do  roprodiiire  ces  fragments  dans  lo  Journal  âr  Médecine  et 
de  (  Inrtirgie  de  Toulouse  (lome  VI,  1842-43,  page  120),  en  a 
douuu  l'appréciation  suivante  : 

c  Notre  littérature,  dit  M.  Gaossail,  si  féconde  en  d'antres  matières,  n'a 
pas  encore  trouvé,  que  nons  aadiions,  on  écrivain  pour  résumer  sous  la 

foriDO  ;tpbnristlque  les  nombrensos  ron^ifîiTatinns  qui  s»'  rntlacbeut  ii  la 
pbilosopbie  de  la  science  et  de  la  prolessioo.  C'est  qu'en  eUél  cette  tAcbe 
oflkv  'des  difllenités  qo*il  n^est  pas  donné  k  tons  les  esprits  de  sonnooter.  Il 
est  probable  que  les  Tragments  recueillis  par  M.  Lartigue.  fruits  de  loisirs 
rares  et  toujours  occupes,  n'étaient  qu'un  commencement  de  réalisation 
d'un  projet  mûrement  élaboré,  et  dont  la  mort  est  venue  interrompre  Texé* 
eotion.  Penseur  profond,  observateur  expérimenté,  ap|irtciateur  jndidenx 
des  diC'S(  rt  î,  <  ti^Énies,  M.  Double  ct;iit  corfnincmcnt  îi  mt^mc  de  combler 
(li^n*  int  1)1  i  l  iac  une  que  nous  signalons,  comme  le  prouveront  la  lecture  et 
la  mediuiiun  des  pensées  que  nous  reproduisons....  » 

Pour  compléter  ces  notes  bibliographiques,  nous  donnons 
nn4ication  des  articles  consacrés  à  ia  mémoire  du  W  Double: 
Diicmtrê  aux  funérailles  de  F.-J.  Double,  par  le  Roux. 

IS'otice  sur  le  D»"  Double,  publiée  dans  le  Journal  de  Médcrinr  rt  de  Chi- 
rurgie de  Toulouse,  par  M.  le  D' Gaussail,  professeur  l'Ë<:ok  de  Médecine 
de  i  uulouse.  —  Toulouse,  imp.  Manavit,  1842,  in  S». 

ITeolet  médicales  de  Paris  et  de  Montpellier  roccasion  de  la  mort  dn 
Dr  Donble),  par  M.  le  Dr  II.  KUhnhoitz.  —  Montpellier,  }H43,  in-8o. 

Eloge  CitY.-}  Double,  lu  devant  l'Académie  royale  <le  Médccinf.  le  50 
avril  IHil,  par  M.  le  h'  liousquel.  —  Pan*,  imp.  Bourgogne,  18i4,  m-So. 

Lo  portrait  du  W  Double,  dessiné  d'après  nature  par  Maurin,  a  eie  1iUk>- 
gruplué  et  publie  par  Delpccb  dans  sa  collection  des  médecins  et  chirurgiens 
célèlires.  —  FarU,  1857.  ».  ». 
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SIméou  Valette^ 

POÈTB  ET  MATBÉIfATlGIEN. 


Le  25  août  17d9,  Voltaire  écrivait  à  d'Alembcrt  :  «  Con* 
naissez-votts,  mon  cher  Philosophe,  un  Siméon  La  Valette, 
00  Siméon  Valette,  ou  Simon  Valet,  lequel  fait  des  lignes 
courbes  et  de  petits  vers?  Il  se  réclame  de  vous,  mais  f  ai 
perdu  sa  lettre,  le  ne  sais  oh  le  prendre  :  oh  est-il?  et  quel 
homme  est-ce?  » 

Et  quelques  jours  plus  lard  il  ajoutait  :  c  Vulrc  Siméon 
Valette,  ou  Valet,  ou  La  Valette,  est  chez  moi,  mon  cher  Phi- 
losophe ;  il  s'est  fait  moine  dans  mon  couvent;  mais  on  ne 
reçoit  pas  les  moines  sans  savoir  d'oh  ils  viennent  et  qui  ils 
sont  Cet  homme  ne  donne  aucuns  renseignements;  il  parait 
assez  bon  diable,  mais  Je  veux  savoir  au  moins  qui  est  ce 
diable.  Ob  Tavez-vous  connu?  Qui  répond  de  lui?  Qmêt 
Quid  /  Ubi?  Quihus  auxiliis?  Cur,  quomodù,  quandùf  > 

n'Alemhert,  qui  servait  do  premier  ministre  à  la  royauté 
littérairo  do  Fcrncy,  so  hâtait  de  répondre  : 

«  Le  nouveau  moiao  ou  frère-lai  que  vous  venez  de  rece- 
voir, mon  dier  et  illustre  maître,  m'a  été  adressé  il  y  a  quel- 
ques années  par  une  niôce  de  M*"  Quinault,  qui  est  mariée 
à  Bourges,  et  qui  me  le  recommanda.  Il  me  parut,  comme 
à  vous,  assez  bon  diable,  et  d'ailleurs  je  lui  hrouvai  quelques 
connaissances  mathématiques;  il  présenta  quelque  temps 
après  à  l'Académie  des  sciences  un  Traité  de  Gnomuniquc, 
qu'elle  approuva  et  qu'il  m'a  fait  l'honnour  de  mo  dédier. 
Depuis  ce  temps  il  a  été  errant  de  ville  en  ville,  et  m'a  écrit 
de  temps  en  temps  pour  m'engager  à  le  placer  sans  que 
j'en  aie  pu  trouver  les  moyens.  Je  suis  aise  qu'il  ait  trouvé 
asyle  chez  vous,  et  je  crois  que  vous  pourrez  en  tirer  quel- 
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quo  secours.  Au  surplus,  je  no  vous  demande  vos  bontés 
pour  lui  qu'autant  qu'il  s'en  rendra  lii^ne.  » 

Le  sinîrnlior  personnage  qui  donnait  lieu  à  cette  curiousc 
correspondance  s'appelait  Siméon  Yaletle-Falgous;  il  était 
né  À  Montauban-,  le  28  avril  1719.  Son  père  Valettc-Falgous, 
ancien  chirurgieh  et  plus  tard  employé  dans  les  finances, 
avait  été  compromis  dans  la  catastrophe  de  Law,  et  Irappé 
d*one  condamnation  sévère  qui  entraîna  la  ruine  de  sa  mai- 
son. Cette  famille  des  Valette,  que  le  malheur  de  son  chef 
dispersa  bientôt  à  tous  les  coins  de  l'horizon,  était  copcuddiil 
intéressante  à  plus  d'un  titre  :  elle  aimait  et  cultivait  les 
lettres  et  les  arts. 

La  mère  était  une  femme  d'un  esprit  aimable  et  solide  ; 
elle  se  retira  dans  la  petite  métairie  du  Toumet,  qui  constituait 
son  patrimoine,  et  c*est  là  qu'elle  essaya  de  donner  à  ses 
nombreux  enfants  quelques-uns  de  ces  talents  qui  rempla- 
cent et  quelquefois  ramènent  la  fortune.  Son  fils  atné  Penot 
.  fut  un  peintre  diî>liiii^'ué ,  dont  le  nom  est  encore  populaire 
dans  nos  contrées;  un  second  frt  re,  licencié  ès-lois,  mourut 
à  Bourges,  où  il  s'était  fait  remarquer  par  ses  brillantes  qua- 
lités littéraires  ;  un  troisième  s'adonna  à  la  musique  avec 
autant  d'ardeur  que  de  succès  ;  une  des  sœurs  consacrait  à 
rétude  des  sciences  exactes  une  intelligence  milrie  parla  so- 
litude et  le  malheur.  G*est  dans  ce  milieu  que  grandit  Siméon 
Valette  ;  c'est  là  qu'il  suça  avec  le  lait  l'amour  des  arts  et  des 
îettrf'S,  qu'il  aspira  par  tous  les  porcs  les  nobles  passions  de 
l'étude  et  de  la  gloire,  qui  devaient  agiter  et  remplir  sa  vie 
'  entière. 

Pauvre,  fils  d'un  phre  flétri  par  un  jugement  rigoureux, 
professant  une  religion  proscrite,  toutes  les  carrières  sem- 
blaient fermées  devant  lui;  et  cependant  le  double  aiguillon 
de  l'ambition  et  de  la  misère  le  poussaient  vers  un  monde 

inhospitalier,  et  l'obligeaient  d'y  conquérir  une  position  en 

dépit  d'obstacles  qui  semblaient  invincibles. 
Vingt  ans,  le  jeune  Siméon  lutta  avec  un  courage  béroï- 
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que  contre  la  mauvaise  fortuiKMjui  le  terrassait  sans  cesse  et 
déjouait  tous  ses  elTorts.  il  connut,  il  sonda  tous  les  gouffres 
de  la  misère  :  ceux  qui  attendent  le  naufragé  sur  les  terres 
lointaines  et  désertes»  comme  ceux  plus  terribles  encore  qui 
s'ouvrent  sous  le  pavé  des  grandes  villes.  Il  fut  soldat,  il  fut 
marin,  et  balloté  de  rive  en  rive  Jusqu'aux  confins  du  monde 
connu  ;  sur  mer,  il  étudia  avec  ardeur  l'aslronoinie  ot  h; 
pilotage,  espt'rant  so  créer  dans  la  marino  du  coiiiiiiercc!  une 
position  honorable  ;  mais  il  ne  put  y  réussir,  cl  nous  le  re- 
trouvons peu  après  errant  à  pied  dans  les  montagnes  de  Sa- 
voie, broqintant  de  ville  en  ville  les  tableaux  de  son  frère 
Penot;  il  parvint  ainsi  jusqu'à  Bourges,  o\x  une  sœur  de 
Quinault  le  flt  connaître  &  d'Alembert.  Le  pauvre  bohémien 
littéraire  arrive  enfin  à  Paris  ^reçoit  quelques  encourage- 
mcnts,  obtient  môme  quelques  succès,  pénètre  au  Mercure, 
dont  la  porto  n'était  pas  difficile  à  forcer,  et  bientôt,  en- 
traîné par  les  enivrcmoiits  do  la  jeunesse,  il  cède  au  tour- 
billon des  plaisirs  qui  le  dépose  à  la  porto  de  l'hôpital.  Plus 
dépouillé,  plus  abandonné  que  jamais,  mais  toujours  soutenu 
par  une  ardeur  vraiment  admirable,  il  recommence  la  lutte, 
poursuivant  la  gloire  et  traqué  par  la  foim. 

Rimant  une  Ode  et  n'ayant  point  dtné. 

C'est  alors  qu'une  dernière  tentative  l'amène  à  Ferney,  ob 

sa  brusque  arrivée  causa  d'abord  une  surprise  mêlée  do 
quelque  délianco;  toutefois  Vuitairo  connut  bientôt  quoi  était 
l'homme  qu'il  recevait.  11  apprécia  ses  connaissances  dans  les 
sciences  mathématiques,  aussi  bien  que  la  franchise  et  l'é- 
lévation de  son  esprit  et  la  constance  inébranlable  de  sa 
vocation  littéraire;  mais  le  malicieux  protecteur  de  Valette 
ne  pouvait  laisser  passer  sous  ses  yeux  un  type  aussi  étrange 
sans  songer  à  le  re[)rodoire.  C'est  ainsi  que  Valette  posa  à 
son  insu  devant  ce  peintre  inimitable  des  vices  et  des  ridi 
cules  de  son  temps,  et  lui  inspira  la  création  imuiorlclle  du 
f  autre  Viable. 
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Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  cette  satire  aristophnnes- 
que  qui  est  dans  la  nitiiiuii  de  tout  le  monde  ;  mais  nous  fe- 
rons sealemeat  remarquer  que  Voltaire  semble  s'être  compta 
à  mettre  dans  la  bouche  d'un  comiNitriote  de  Lefrane  de 
Pompignan  les  traits  d'ironie  les  plus  mordants  dont  il  ait 
jamais  assailli  le  célèbre  ennemi  de  la  philosophie  da  dix- 
huitième  siècle.  C'est,  en  effet,  à  Siméon  Valette  que  Voltaire 
a  prôt6  œs  vers  cruels  ol  brillants  qui  s'attachent  comme 

lies  IK'Chcs  barbelées  à  i^^  mémoire  de  l'auteur  do  Didoti: 
• 

Manquant  de  tout,  dans  mon  chagrin  poignant» 
J'allai  trouvef  Lofranc  de  Poiiipi;.'nan, 
Ainsi  que  moi  natif  de  MonLauban. 

Muii  cher  Pays,  sec^rcz-moi,  lui  dis-jc  : 
F!rèron  me  vole  et  iMHitnHiè  m'aHlige* 
—  De  ce  bourbier  vos  pas  seront  tirés. 
Dit  Pompignan,  votre  dur  cas  me  touche; 
Tenez,  prenez  mes  cantiques  sacrés  : 
Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  louche. 
Avec  le  temps,  iinjonr  vous  les  vendrea: 
C'est  un  trésur  ;  allez  cl  prospérez! 

Ne  pourrait-on  pas  noter,  en  passant,  qu'à  une  certaino 
époque  de  sa  vie,  Valette  aurait  plus  'gagné  à  vendre  les 
œuvres  de  Pompignan  qu'à  brocanter  les  toiles  de  Penot. 

SinKîon  Valette  se  reconnut  sans  peine  à  ce  portrait,  qui 
certes  n'était  ni  flatte''  ni  flatteur;  niais  il  n'en  fut  point 
blessé,  et  professa  toujours  pour  Voltaire  une  sorte  de  culte 
oii  Tadmiration  était  môiée  de  gratitude.  Voltaire,  en  effet, 
qui  n'avait  pu  résister  à  la  tentation  de  fahre  poser  un  modèle 
aussi  curieux  et  aussi  complaisant,  témoigna  au  pauvre  lit- 
térateur un  intérêt  sincère,  l'admit  pendant  plusieurs  mots 
dans  son  intimité,  le  combla  de  biens  et  d'attentions,  ot  le 
renvova  à  Montauban,  relevé  dans  sa  propre  cstimo  et  dans 
IVsiiniMcle  tous  par  la  protection  du  maître.  Siméon  Valette 
partit  UeFeruey,  pénétré  do  reconnaissance,  et  toute  sa  vie 
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il  s»  glorifia  de  ce  brevet  d'immortalité  qae  Voltaire  lui  avait 
délivré  et  signé  d'une  main  un  peu  malicieuse 
Siméon  Talette  trouva  à  Honiauban  une  position  honnête 

ot  paisible,  où  vie  put  se  régulariser  après  tant  d'aventu- 
res et  de  traverses.  Il  occupa  un  emploi  dans  les  bureaux  des 
finances,  et  on  mémo  temps  ouvrit  un  cours  de  mathémati- 
ques oii  se  pressa  bientôt  toute  la  jeunesse  montalbanaiso. 
.  Ses  leçons  formèrent  des  4iomme8  distingués,  dont  quelques- 
uns  même  ont  pris  une  place  éminente  dans  les  sciences  : 
Nous  citerons  en  première  ligne  Tastronome  Duc  de  Lacba- 
pelle,  désigné  pour  faire  partie  de  Texpédition  d'Egypte  avec 
MoDge  et  Bertiioîlet,  et  connu  de  toute  l'Europe  savante  par 
SCS  belles  observations  et  ses  nombreux  mémoires.  Le  jeune 
Bornier,  qui  mourut  dans  un  voyage  autour  du  monde 
qu'il  accomplissait,  chargé  par  l'état  d'une  importante  mis- 
sion scientiûque,  et  Bermond,  son  digne  émule,  étaient  aussi 
des  élèves  de  Siméon  Valette. 

Un  homme  qui  a  produit  de  tels  élèves,  et  qui  a  écrit  des 
ouvrages  approuvés  par  TAcadémie  des  sciences  et  patronés 
par  d'Alembert,  peut  à  bon  droit  être  considéré  comme  un 
savant  sérieux.  Siméon  Valette  a  laissé,  en  outre,  des  travaux 
manuscrits  sur  la  trigonométrie,  le  pilotage,  l'algèbre,  que 
les  progrès  accomplis  par  la  science  rendent  peu  intéressants 
aujourd'hui,  mais  qui  dénotent  un  esprit  très-juste  et  très- 
ingénieux. 

Voilà  conmient  Valette  foisait  les  ligne»  eourbet,  suivant 
l'expression  de  Voltaire;  voyons  maintenant  comment  il  fai- 
sait les  petit*  iwrs. 

L'œuvre  littéraire  de  Valette  est  assez  vïisIcî  :  elle  compreii«i 
une  traduction  presque  complèlo  de  l'Ariosle,  d'environ 
trente  mille  vers  ;  des  poèmes  sur  V Astronomie,  sur  la  Ré- 

•  Voir  le  curieux  article  public  [ur  Taurlet  dans  le  Magasin  encf/rlo]) 
dique  de  mars  1811,  et  npKMluii  au  Momleur  soub  ce  titre  :  Asecuotb 
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vohition  fi  finça  sr,  sur  la  Lunticrt' ■  dos  tragédies  lyriques, 
des  comédies,  dr  s  satires,  s  épîlres,  des  fragments  de 
roman  et  mille  ébaucbes  de  fables,  de  madrigaux,  de  chan- 
80DS,  ete. 

Nous  avouerons  bien  que  rien  de  tout  cela  n^olTre  des  qua- 

liliîs  hors  ligne,  et  que  In  versification,  abondante  et  facile, 
ne  s'élève  jamais  beaucoup  au-dessus  du  niéoiocro;  ce- 
pendant la  tradncfîon  ou  pltjtAt  riniilation  de  TArioste  con- 
tient des  morceaux  brillants,  écrits  avec  beaucoup  de  verve 
et  d'élégance.  Valette  avait  appris  Titalien  très  tard  d'un 
Uilanais  réfugié  à  Montauban,  et  il  ne  paraît  pas  avoir  eu 
une  connaissance  bien,  exacte  de  la  langue  d'Arioste.  Aussi 
s'est^il  borné  À  une  interprétation  libre  qui  n'emprunte  à 
l'original  que  le  thème,  et  le  brode  au  goût  du  jour.  Ce  n'est 
jii  la  couleur  ni  le  si  aliment  du  fzrand  poèto  ferr.irais;  les 
traits  les  ]iliis  uiarqués,  les  touclies  les  plus  éclalanles  de  sa 
manière  ont  disparu  dans  la  copie  française.  Il  est  curieux 
de  comparer  la  version  de  Valette  à  celle  d'un  autre  Montai- 
banais,  i.  Fomier;  on  ne  saurait  imaginer  un  plus  complet 
contraste  dans  la  pensée  et  dans  Ja  forme,  dans  le  système 
et  dans  Texécution.  Tout  diffère  dans  les  deux  traducteurs 
montalbanais  :  le  sentiment  et  le  langage.  L'un  exact 
jiisqu'à  la  minutie.  Tautre  libre  et  dégagé  jusqu'à  l'infidé- 
lité; celui-là  écrivant  péniblement  dans  une  langue  mal 
formée;  celui  ci,  tout  nourri  des  levons  et  des  exemples  des 
grands  mat  très,  laissant  couler  sans  peine  son  vers  élégant 
et  fluide. 

Le  premier  cbant  de  la  traduction  de  Valette  a  été  imprimé 
en  1772  ;  les  autres  sont  manuscrits.  En  publiant  ce  spéci- 
men de  son  immense  travail,  notre  auteur  te  fit  précéder 

d'une  Epîtro  à  Clément  Marot,  dont  nous  n'avons  rien  à  citer 
que  la  noU'  suivante  qui  raccompairne  : 

«  Je  me  suis  attaché,  dit  Valette,  à  n'employer  dans  cette 
Epître  que  les  rimes  les  plus  riches.  Le  sens  en  aura  souffert 
ian$  doute,  mais  une  Epttre  à  Marot  devait  absolument  être 
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bien  riméc,  aucun  au  leur,  que  je  sache,  n'ayant  porté  cet 
art  aussi  luin  quo  lui.  » 

Celte  recherche  assez  naïve  de  la  rime  est  singulière  chez 
un  disciple  do  Voltaire,  qui  n'enseignait  certes  pas  à  sacrifier 
le  sens  à  la  rime  ;  bien  loin  de  là.  Le  premier  chant  de  cette 
traduction  contient  plusieurs  parties  assez  belles  ;  nous  trans- 
crirons ici  le  combat  de^cripant  et  de  Rhadamante  : 

A  peine  a*t-il  (Sacripaot)  le  pied  dan»  rètrier. 
Qu'il  voit  venir,  aanré  eor  ses  bancbes, 
Un.èheTalier  tout  ooavert  d*annes  blanches  ; 
Blanc  est  son  casque  et  son  panacbc  aussi. 

A  son  air  fi«T  on  voit  que  oelui-ci 

N'est  pas  un  preux  a  donner  peu  d'affaire. 

Le  Sarrasin  qui  ne  s'en  éuieut  guère» 

Et  qui  ne  peut  nullement  endurer 

Qu'on  vienne  ainsi  son  plaisir  différer, 

Jure  Maliom,  tonne,  éclate,  menace; 

L*aatre.  qnî  n'est  pas  moins  rempli  d'audace, 

Dans  le  moment  met  la  lance  en  arrêt. 

Pique  des  ilcux  et  part  comme  le  irail  ; 

Autant  en  fait  le  roi  de  ('ircassie. 

Quiconque  a  vu  deux  lions  en  furie 

Ou  deux  taureaux,  intrépides  et  forts, 

S'entre  beurter  et  de  tftte  et  de  corps, 

N*a  vu  qne  coups  et  gourmades  légères, 

Au  prix  du  cboc  de  ces  deux  adversaires.  ' 

11  fit  trembler,  tant  il  fut  vigoureui, 

Les  dur5  rochers  et  les  vallons  onilirenx  ; 

Mi^me  l'un  dit  que  les  ninnts  se  fendirent. 

Kl  que  les  airs  au  loin  en  ivlentirent. 

Les  deux  guerriers  se  lieui  terenl  de  front,  , 

Comme  Ton  voit  que  deux  fiers  béliers  font; 

Et  bien  leur  prit,  dans  cette  circpnslanee, 

D'avoir  hauberts  de  dure  résistance, 

Car  sans  cela  c'était  fait  de  nos  preux  : 

Tous  deux  allaient  au  manoir  ténéltreiix. 

Les  deux  chevaux,  au  bout  de  la  carrière. 

Furent  forces  de  tomber  en  arrière  : 

L'un  s'abattit  pour  ne  plus  se  bouger  ; 

Uaulre,  et  c'était  celui  de  l'étranger, 

Moins  bien  atteint  ou  plus  heureux  peut-être, 

Au  premiér  coup  que  lui  donna  son  maître. 
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Se  releva  plus  ferme  que  dèfiot. 

Et  transporta  le  guerrier  plus  avant. 

Qui.  satisfait  d'un  pareil  avantage,  ' 
Ne  voulut  pas  rester  Ik  davantage. 

Certes,  ce  n'est  pas  là  tout-à-fait  le  récit  do  r^Vrioslo  :  plu- 
sieiirs^lraits  et  des  plus  hcMireiix  sont  négligés  ou  mutilés; 
mais  n'y  a-t-il  pas  dans  cetto  version  française  de  l'éclat,  du 
mouvement,  une  versification  brillante  et  facile?  En  se  pla- 
çant surtout  au  point  de  vue  de  l'école  de  Voltaire,  on  doit 
trouver  que  ce  sout  là  de  jolis  |»e(tli  vert.  En  TOici  d'autres 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  premiers. 

Valette  a  versifié  ce  conte  charmant  do  Chaperon  rouge,  la 
porle  la  plus  parfaite  de  l'écrin  do  rrauit.  Bien  que  nous 
n'aimions  guère  ce  genre  do  travestissement  littéraire,  qu'il 
soit  exécuté  par  Th.  Corneille  sur  Molière,  ou  par  Valette  sur 
Perrault»  nous  citerons  cependant  la  version  de  notre  com- 
patriote, qui  se  distingue  par  une  exécution  souple  et  facile» 
une  touche  pleine  de  grâce  et  de  fraîcheur,  et  un  coloris 
d'une  fiuLtaisie  aimable  et  brillante.  Ce  petit  poème  d'environ 
cent  trente  vers  ftat  inséré  dans  le  Merewe  de  novembre 

1754. 

Il  était  autrefois  une  petite  fille , 
Jciino,  mignonne  et  si  gentille 
Qu'on  lic  [loiivait,  en  la  consiikTanl. 
S'euipèctier  d'admirer  sa  grâce  naturelle. 

Sa  mère  était  folle  d'elle. 
Plus  folle  encore  était  sa  mère-grand. 
Un  petit  ebaperoa  composait  aa  parure  ; 

Il  était  rouge,  et  cet  ajustement 
Loi  convenait  si  bien  que  jamais  la  nature 
N'a  rien  produit  de  si  charmant. 
Avec  ce  petit  ornement 
Cliupi  i  on  rouge  était  belle  entre  le^  nueux  taiiè». 
Cbaperon,  je  dis  Uen,  puisque  de  \k  venait 

Le  nom  que  cbacun  lui  donnait. 
Un  jour  sa  mère  ayant  fait  et  cnit  des  galettes. 
Lui  dit  :  Va  voir  ta  mî^rc-grand» 
Prends  re  gAtonti,  ce  Iteiirre,  et  vas  roiirant. 
Va  vite,  car  je  crains  qu'elle  ne  aoit  malaile, 
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Et  reviens  au  plus  tôt  après  ton  umbiaude. 

Chaperon  pari  :  c'était  le  soir; 

Sa  iiii're-grand  elle  va  voir. 
Fn  passant  dans  un  bois,  i>  ses  yeux  se  prosente 
Un  loup  ti  rœil  faioucbe,  ^  la  gueutu  btaute  : 
Attaquer  Chaperon,  la  cfoqner  toutiTtin  coup, 

€*est  ce  4}D*eût  fait  meaaire  lottp. 
Force  lui  Ait  pourtant  do  vaincre  son  envie. 
Des  bûcherons  répandus  dans  le  bois 

Empt'rhiTent  pour  cette  fois 

L'effet  de  sa  gloutonnerie. 
Où  vas- lu?  dit  le  loup,  et  eoujnie  en  aiurmurant. 

Je  veux  le  savoir  loul-a-l'heure. 

Je  m'en  vais  cbez  ma  mère-grand 
Porter,  dit-ellOt  un  petit  pot  de  beurre 

Auquel  ma  mère  a  joint 

Cette  galette  cuite  à  point. 
Apprends-moi,  dit  le  loup,  le  lieu  de  sa  demeure* 

Afin  que  j'y  coure  à  grnnds  pas  : 

C'est,  dit-elle,  1^-bas,  la-bas. 
Par  (Ji'la  ce  njuulin,  au  bout  de  ce  village. 

Oh!  puisque  l'afTairc  est  ainsi. 
Lui  répliqua  le  loup,  je  prends  ce  cbemin^i; 

Toi,  par  Ui,  poursuis  ton  voyage. 

Adieu.  Nous  verrons  qui  do  nous 

Sera  plus  tôt  au  rendez-vous. 
Après  ce  peu  de  mots,  le  compère  au  plus  vile, 
Ëulile  le  plus  court,  tandis  que  la  petite 

S'amuse  à  faire  des  bouquets, 

Cueillant  les  plus  belles  fleurettes, 

Telles  que  sont  les  violettes. 

Les  jonquilles  et  les  bluels  ; 

Les  papillons  et  les  noisettes 

Allongent  encor  son  chemin  ; 
Une  mouche,  une  fleur,  un  fVuit,  un  rien  enHn, 

Amuse  souvent  les  fillettes. 
Cependant  notre  loup  s'en  va  toujours  courant. 

Arrivé  chez  la  mére-t'rand, 

Il  Trappe  soudain  ii  la  porte. 
Toc,  toc.  Qui  frappe  lH!  Cest  moi,  dit  le  glouton. 

Qui,  toi?  Le  petit  Cbaperoo, 
Poursuit  le  loup,  en  déguisant  son  ton; 

'C*estlui,  maman,  qui  vous  apporte 
Un  petit  pot  de  beurre,  auquel  ma  mère  a  joint 

Une  galette  cuite  k  point. 
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La  pauvre  mère-grand  qui,  dnns  <;on  Ut  couctlèe» 

Ne  songeait  rien  moins  qu'a  cela, 

Lui  dit  :  Je  suis  trop  t'rnptk'bee; 

Ma  fille,  passe  ta  main  la. 

Tire,  tire  ta  eheviUaic, 

Et  te  Minate  cherra. 

Le  lOQp  fit  diûir  la  boUoate  ; 

Chez  la  luère-grand  il  entra. 

Tout  aiissit»*>t  la  dévora, 

Ferma  îr^  porte  avec  sa  |vallc 

Et  dans  son  lit  il  fourra. 

Notre  loup,  couché  de  la  sorte. 

Prête  Toreille  au  moindre  bruit. 
Chaperon  airif  a  qall  était  presque  nuit  : 

Le  voilh  qui  llrappe  h  la  perte* 
Toc,  toc.  Qui  frappe  là?  Cette  voii  rude  et  forte 
Epouvante  d*abord  le  petit  Chaperon. 
Qu'a  donc  ma  n)»  rt^-ç.T;!rid?  j'en  suis  tout  alarmée! 

Pour  me  rcpomire  sur  ce  ton,       ^  , 

11  faut  qu'elle  soit  enrhumée; 
C'est  sans  doute  son  mal,  maman  l'avait  bien  dit. 

Chaperon  doue  lui  répondit  t 

Ma  mère-grand,  ouvrez  la  porte. 

C'est  le  Chaperon  qui  vous  porte 
Un  petit  pot  de  beurre,  auquel  ma  mère  a  joint 

Tne  galette  euile  h  point. 

l5on,  dit  la  bêle  scélérate. 

Je  m'attendais  Iden  a  cela. 

1  ire,  tire  la  clievillate. 

Et  la  bobinate  cherra. 
Le  Petit  Chaperon  lit  cheoir  la  bobinate, 

Et  soudain  la  porte  s'onvrlL 

Le  loup  en  la  voyant  lui  dit  :  • 

Mets  ta  galette  sur  la  huche, 

Ton  beurre  auprès  de  cette  eruclje. 

Et  viens  te  mettre  dans  mon  lit. 

f^haperon,  en  fille  bien  née, 

Délace  son  petit  corset, 
Tire  sea  bas  et  dans  le  Ht  se  met. 

Mais  tile  ftit  bien  étonnée 
^  Quand  elle  vit  sa  mère-grand 
Dans  son  déshabillé.  Qne  ceci  me  surprend  \ 

S'écrie  aussitôt  la  pauvrette  : 
Ma  mêre-grand,  comme  vou*-  voila  faite  ! 
Quels  bras  au  prix  de  ceux  que  vous  avic^. 
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Cest  pour  mieux  t'enibrasser»  lui  dit-il,  nta  petite. 
Ma  mère-grand,  quelles  jambes  !  quels  pieds! 

Cest  afin  de  courir  plus  vite. 
Ma  mère-grand,  que  voilà  de  grands  yeux  ! 

non  enfant,  e*est  poar  i  voir  mieui. 
Ma  mère-sraïKl.  quelles  fongnes  oreines  ! 
Od  D*eD  tH  jamais  de  pareilles; 
C'est  pour  mieux  l'écouter.  Certes  les  mères-grands 

N'ont  jamais  eu  de  "^i  terribles  dents! 
C'est  pour  mieux  te  manger,  dit  la  faroucbe  bète. 
En  eiït'l,  cet  indigne  loup 
La  preiid,  1  avale  tout  d'un  coup, 
Sans  qii*aaeaiie  plaiale  rarrète. 

On  voit  ici  giie  les  enfants, 
,  Surfont  les  jennes  lilles, 

lit'lics,  hivïi  faites  et  gentilles, 
Font  fort  mal  d'écouler  toutes  sortes  de  gens- 
Ce  ii*e8t  pas  une  etiose  étrange, 
S*il  en  est  tant  que  le  lonp  mange  : 
le  dis  les  loups,  car  tons  les  lonps 
Ne  sont  pas  faits  de  même  sorte. 

Il  en  est  d'une  humeur  acrorte, 

Sans  bruit,  sans  fiel  et  sans  courroux 

Qui  privés,  comphiisanls  et  doux, 

Suivent  partout  kt^  iltinoiscUès 
Jusques  dans  les  maisons,  jusques  dans  les  ruelles. 
Mais  bêlas!  qui  ne  sait  que  ces  loups  doucereux 
De  tons  les  loups  sont  les  pins  dangereux. 

Le  Mercure,  co  recuoii  de  toutes  les  élucubrations  poôlt- 
qaes  de  Paris  et  de  la  province  pendant  un  siècle  entier, 
nous  a  conservé  dans  sa  collection  poudreuse  plusieurs  autres 
poèmes  de  Valette,  entre  lesquels  se  distinguent  La  Lumière 
et  £'il«/rom>m»>.  Ces  deux  ouvrages  du  gcoro  didactitiue  sont 
froids  et  languissants,  et  paraissent  loiij^s  nialgr)'*  qu'ils  no 
cuu tiennent  que  tr^s-peu  de  vers.  Valelle  n'ussissait  mieux 
le  conte;  malheureusement,  cédant  au  goût  de  l'époque,  il 
traita  souvent  des  st\jets  licencieux.  En  1770,  il  publia  à  Ams- 
terdam (Uontauban)  un  recueil  anonyme  de  contes  en  vers, 
pour  la  plupart  trus-llbres,  sous  le  titre  de  'Cofiles  nouveaux 
et  j^atMtntit  par  une  Société, 
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Toutes  les  pièces  de  ce  Recueil ,  dont  il  n'existe  plus, 
nous  le  croyons,  qu'un  seul  exemplaire,  n'appartiennent  pas 
à  Valette  :  le  poète  montalbanais  avait  cru  devoir  réunir  à 
ses  Essais  les  pièces  le^  plus  célèbres  des  maîtres  de  ce  triste 
genre.  Les  contes  de  notre  compatriote  sont  assez  agréa- 
blement Torsiflés;  quelques-uns  même»  traduits  d6  Perrault 
et  des  Arabes,  n'ont  rien  d'Immoral  que  leur  entourage. 

Valette  a  écrit  aussi  plusieurs  pièces  de  théâtre  ;  mais  nous 
ne  sachions  pas  qu'aucune  d'entre  elles  ail  jamais  afl'ronlé  la 
périlleuse  épreuve  de  la  rampe. 

Le  drame  lyrique  d'Isabelle  et  Zerbin  est  fort  inférieur  de 
tout  point  aux  productions  analogues  de  Gahusac,  contem- 
porain et  concitoyen  de  Valette.  Ces  vers  d'un  rbythme  lourd 
et  monotone,  ces  strophes  irréguUères,  cette  poésie  saA 
mouvement  et  sans  mélodie,  semblent  peu  propres  à  fovoriser' 
l'inspiration  du  musicien.  • 

Le  sujet  de  ce  libretto  est  em{)runté  au  monde  faiitastitjue 
des  magiciens  et  des  princes  orientaux,  qui  avaient  alors  le 
privilège  de  peupler  la  scène  du  Grand-Opéra. 

La  RimU  confondue  est  une  comédie  dans  le  goût  de  Dorât, 
d'un  style  faible  et  languissant,  et  d'une  intrigue  sans  nerf 
et  sans  gaieté. 

Les  vers  les  moins  mauvais  de  la  pièce  sont  ceux  que  le 

vieil  Oronte  adresse  avec  une  emphase  bouiïonne  à  la  jeune 
Hortense  qu'il  veut  épouser,  et  qui  lui  préfère  son  tils. 

Madame,  le  soleil  qui  répand  la  lumière 

Et  qui  donne  la  vie  à  la  nature  entière, 

N*ofllre  rien  de  si  beau  ni  de  si  redleitx 

Qui  ne  soit  effacé  par  l'èelat  de  ves  yenx; 

Votre  port  est  si  beau,  vo^e  taille  si  leste. 

Vos  regards  si  chai'manls,  votre  Jambe  si  preste, 

Vosl)ras  si  potpK's.  votre  pieil  si  mignon, 

Votre  bouche  &i  belle  et  votre  air  si  fripon  !  etc.,  etc. 

Sur  quoi,  Doriae,  la  cousine  d'Uorteuso,  de  s'écrior  : 
Monsieur,  coiuoie  tu  vois,  s'enontc  galamment. 
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Valette  a  écrit  aussi  un  «Jramo  de  circonstance,  en  vers,  sur 
la  funeste  journée  du  10  mai  1790.  (le  dernier  ouvrage  n'offre 
qu'un  intérêt  purement  local;  mais  les  scènes  qu'il  retrace 
avec  une  eflrayantô  crudité  et  ime  verlueuse  indignation,  sont 
si  douloureuses  pour  tous  les  cœurs  montalbanais ,  que 
nous  croyons  devoir  nous  abstenir  d'analyser  cette  produc-^ 
tîon  de  la  vieillesse  de  Valette.  Elle  est  restée  manuscriie, 
comme  le  premier  chant  d'un  poème  sur  la  Révolution  fran* 
çaise.  oîi  ia  faiblesse  de  roxécution  seconde  mal  l'inspiration 
élevée  et  généreuse  du  poète. 

Les  papiers  épars  de  Valette  renferment  aussi  quelque» 
fragments  d'ua  roman  inachevé,  dont  nous  n'osons  môme 
indiquer  le  sujet,  mais  qui  semble  écrit  avec  une  plume 
égarée  de  Diderot  11  y  a  là  quelques  passages  dont  la  verve 
brillante  et  les  cyniques  peintures  rappellent  le  Sf^plémenî 
au  Voyage  de  BougainviUe,  On  croit  retrouver  dans  ce  roman, 
dont  la  scène  est  sous  les  tropiques,  quelques  réminiscences 
dos  vova^'cs  do  l'auteur. 

De  vuluuuiKMix  cahiers,  pleins  de  notes  et  de  chiffres,  en- 
li^^cmenl  écrits  de  la  main  de  Valette,  et  que  le  hasard  a 
fait  tomber  entre  les  mains  de  l'éditeur  de  ce  Recueil,  sont 
pleins  d'ébauches  littéraires,  chansons,  contes,  fables,  ma- 
drigaux :  premiers  jets  de  poésie,  entremêlée  aux  problèmes 
d*aigèbre,  aux  arides  calculs  du  pilotage  ;  on  y  reirouve 
même  quelques  essais  de  géographie  rimée,  innocente  et 
puérile  distraction  d'un  esprit  toujours  actif,  que  la  science 
et  la  poésie,  l'utile  et  le  beau  sollicitaient  et  préoccupaient 
également. 

Valette ,  dans  les  dernières  années  du  XVIIl*  siècle ,  se 
retira  dans  la  petite  propriété  du  Toumet,  qu'il  agrandit  par 
plusieurs  achats  successife.  Il  paiiaissait  alors  jouir  d'une 
honorable  aisance  :  il  possédait  enfin  cette  médiocrité  dorée 
tant  chantée  par  tous  les  poètes;  et,  après  tes  agitations 
d*uneviede  souffrance  et  d'aventures,  sa  vieillesse,  calme 
et  studieuse,  s'écoulait  environnée  d  estime  et  de  bien-être. 
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Jusqu'à  son  dernier  jour»  il  resta  fidèle  à  son  double  culte 
des  lettres  et  des  sciences;  et  quand  la  Société  des  Sciences 
et  des  Arts  se  fonda  à  Hontauban  sur  les  débris  de  ranciennc 
Académie,  dispersée  par  In  révolu  lion,  Valette  fut  un  des 
correspondants  assidus  do  celle  Conipaornic  inlclUgenle  et 
lalioriouso,  presque  entièremeiU  recrutée  parmi  les  anciens 
élèves  du  mathématicien  montaibanais,  et  les  amis  les  plus 
intimes  du  poète. 

Les  procès-verbaux  des  premières  séances  de  la  Société 
nous  conservent  des  vers  charmants  et  d^intéressanies  ob- 
«orvations  astronomiques,  que  Valette  adressait  du  fond  de 
sa  retraite  à  ce  petit  groupe  de  poêles  et  de  savants. 

Valette  mourut  sans  eufauts,  le  29  décembre  1801.  11  avait 
épousé  le  20  septembre  1770,  à  l'Ago  do  51  ans,  une  très- 
jeune  et  très-jolie  personne,  ûllo  de  M.  Vernet,  officier  de  cava- 
lerie ;  sa  veuve  fut  son  unique  héritière,  et  lui  survécut  près 
de  trente  ans.  Une  sœur  de  U**  Valette,  tf"*|oséphine  Vernet, 
•  devint  l'élève  &vorite  du  vieux  professeur,  et  fit  de  tels  pro- 
grès dans  les  sciences,  qu'elle  donna  des  leçons  h  l'astronome 
Duc  do  Lachapolle.  Valette  se  plaisait  à  rappeler  sa  petite 
Du  Chàleiel. 

Le  Pauvre  Diable  était  devenu  un  savant  recomiiiandable, 
un  écrivain  distingué,  un  professeur  hors  ligne.  Sans  doute 
ses  ouvrages  n'attireront  pas  les  hommages  de  la  postérité» 
mais  ils  avaient  droit  d'étro  recueillis  dans  ce  Musée  modeste 
des  gloires  montalbanaises. 

Gustave  GARtissort. 
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NOTES  BieLlOORAPHlOUES. 

Nous  n'avons  pas  eu  la  patience  de  rechercher,  dnns  les 
8<)0  volumes  dont  so  compose  la  collection  du  Mercure  de 
France,  collection  qu'on  trouve  d'ailleurs  bien  rarement  com- 
plète, toutes  ]es  pièces  fugitives  de  Siméon  Valette,  publiées 
dans  ce  Recueil,  de  1744  à  1775  et  peut-dtre  même  plus  terd  ; 
nous  indiquerons  seulement  te  poème  intitulé  La  Lumière, 
qu'on  regarde  à  tort  comme  la  meilleure  de  ses  productions  : 
Le  Petit  Chaperon  rovge,  conte  ins<'T(';  dans  la  livraison  de 
novembre  1754,  et  un  poème  sur  L'Astronomie  qui  parut  en 
janvier  1769. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  que  Valette  ût  imprimer  sépa- 
rément :  ' 

I.  La  Triffonométfie  tphérique,  résolue  par  le  moyen  de  la  Règle  el  du 
Com]uis,  iToii  Ton  tire  une  DMiiière  trè»-aisée  et  très-luminease  de  la  rè- 
waére  par  les  sinus  ;  par  Siméon  Valbttb.  —'Amt^w»  hop.  de  Jaeques 

Boycr,  17o7,  in-S»  de  tiii-U3  pages  avec  A  planches. 

Ce  traité  est  dédié  à  d'Alemben :  l'npprobation  donnée  par  l'Acad*'mi6 
royale  des  «ciencet  eal  datée  du  3  i»c^u;mbro  l7Ktt  ei  aigoée  par  La  Cailte 
•I  Lalanée. 

A  la  (itiiie  d'un  exemplaire  de  cet  Ouvrage,  qui  nous  «  été  communiqué 
par  M.  Cliunibonneau,  ueveu  de  Valette,  i  auleur  avait  fait  rélier  une  Lettre 
d'un  homme  de  province  à  Monsieur  Rousseau,  citoyen  de  (ii;né?e,  au 
nîéi  de  la  Vif'  iMtre  do  Vll«  lome  de  V Annie  Httéraire  it  iiss  —(lia- 

prim.'  à  la  .tphdrr'  i'î",G,  In-S»  do  45  p'iîjt»'*  — Tftlo  Ifttre  «"Ht  probablement 
de  Vaietle,  car  elle  est  surchargée,  comme  le  traite  de  trigonoméUte,  do 
noiei  écrites  de  m  niiia. 

9.  Ùmlêi  tumimaue  wt  ptaiiants,  pur  une  Société.  —  Am$terdam 

(Montaiilwn),  1770, 

Le  l*** pallie  forme  i63  pages;  la  s»  partie,  t07  p«ge«.  —  Il  y  a  SS  COli< 
tes,  dont  une  doiiraine ,  d'après  l'avis  de  l'éditetir,  avnirnt  tlfj^  paru  et 
n'elaieot  pas  du  l'auteur  de  cette  colleetion;  mai»  iourlet,  ddon  un  article 
doDt  noM  perleront  bleoldl,  indique  nne  tlB|ieine  de  eee  eoiiiee  epparfe- 
iMDtà  Vorgier,  Gréeoan,  Ferread,  Volteire,  Perreull»  LeMonnoyeetPIron. 

S.  UArio*l9  firançaiêt  poème  héroïque,  imité  de  Eolend  Airienx.— Pre- 
mière édition.  —  Sans  indication  du  lieu  dlmpression,  mais  à  Montaoban, 

1772,  in-8o  de  Tiii-3i  pages. 

Valette  annonçait  (jue  si  ce  premier  chant  était  bien  accueilli,  il  piiblio- 
xaii  ëucce!i6ivemenl  tous  les  autres;  nous  devoui»  supposer  que  cet  essai  ne 
Alt  pas  eoemiragé.  Le  nenoeerit  k  pea  prit  complet,  et  qai  ne  renftfine  pae 
mnins  de  trente  mille  ven,  a  été  aeové  per  none  d'ooe  deMrnctlon  pro- 
chaine. 

Nous  avons  recueilli  de  nombreux  manuscrits  de  Valette 
sur  la  géométrie,  le  mouvement  des  plan^tcs  ca  1790-91,  etc.. 
et  UQ  traité  d'algèbre  divisé  cq  trois  tomes  ayant  chacun  5  ù 
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600  pages  ;  mais  toutes  ces  «euvres  sont  incomplètes.  Il  n'en 
est  pas  de  mêmede  ses  compositions  poéti<|ues;  nous  possédons . 

4.  l,n  Rivale  confondue,  come<lie  en  vers  et  en  un  acte. 

5.  Isabelle  cl  Zerbin,  tragédie  iynque  en  i  actes,  par  M.  SilOèoQ  Valette, 
comiuencee  k  5  avril  1788  et  finie  le  IG  mai  suivant. 

6.  L'ÀMsassinat  municipal,  tragédie  co  3  actes. 

L'aoKitir  tt  mil  «n  teina  wut  d«  not  eoneHoyon»  qui  prir«nl  piri  mx 
évèneineiiii  du  1 0  mai  1 790 .  mais  en  dégnUêni  toan  nooiti  que  ctpttn- 
daai  II  n'e»t  pas  difficile  do  reconnaître. 

7.  Le  t"''  chant  d^iin  pnéme  :  /m  lîévnlution  françoitè,  entrepris  maigre 

•  la  glace  de  l'Age,  u  et  reste  inachevc. 

9.  Valette  aurait  aussi  compose,  d'après  Tourlet,  un  cnntiqtie  en  vers 
français,  a  l'imitation  de  celui  du  vieillard  Siméon  iNunr  dimiitis],  pour 
rendre  hommage  a  l'edit  de  I.ouis  XVI  qui  rendit  l'état  civil  aux  prulcsla^l^. 

Nous  terminerons  ces  notes  par  quelques  observations  sur 
l'arliclo  signé  Tourlot,  qui  a  pour  titre  :  Anecdotf  littéraire  du 
dia^hmîiéme  iiieU  f  il  fut  publié  d'abord  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique do  mars  1811,  puis  dans  le  Moniteur  du  1&  mai 
suivant,  et  enfin  tiré  séparément  (16  pages  Id-8*,  Pont,  imp. 
de  Sajou). 

Tourlot  n  y-ronvr,  par  raltestation  des  amis  et  des  élèves 
do  Siinuon  Valelte,  et  par  l'aveu  même  do  l'écrivain  montal- 
banais,  que  ce  dernier  avait  réellemonl  inspiré  à  Voltaire  le 
type  du  Pmmre  IHable  ;  mais  ce  biographe  est  allé  trop  loin 
en  appliquant  à  notre  compatriote  tous  les  traits  de  ce  por- 
trait: ainsi,  aprt'^s  avoir  dit  que  Valette  avait  conquis  l'estime 
de  ses  concitoyens,  malgré  un  mnriaqe  mat  as-^orti,  Tourl'^t 
a  voulu  voir  ime  allusion  h  ce  mariage  dans  les  quelques 
vers  où  Voltaire  nous  représente  le  Pauvre  Diable  séduit  par 
une  Laîs  qui,  dans  quatre  mois,  le  mène  à  l'hôpital.  Ces!  là 
une  erreur  gr(»ssir  re  et  une  calomnie  gratuite.  Le  Pauvre 
Diable,  daté  de  1758.  a  paru  en  1760,  et  Valette  ne  s'est  mari(^ 
qu'en  1770  avec  une  jeune  fille  de  19  ans,  M"'  Vernel  née  \ 
Saint-Jean-Pied-de-Port  le  20  janvier  175Î.  Tourlet  n'aurait 
pas  dù  oublier  ce  qu'il  dit  lui-même  page  15  ;  «  Que  Voltaire 
«  a  déguisé  les  événements  de  manière  à  ce  qu'on  ne  pût 
«  démêler  à  qui  pouvait  s'appliquer  le  roman.  » 

M  -'^  veuve  Valette,  remariée  en  1803  avec  U.  IfaynleULaplènc» 
n'est  morte  à  Léribosc  qu'en  1827* 

Il  résulte  de  doux  actes  publics  que  Siméon  Valette,  bour- 
freols  de  Moiitauban,  acheta  h  ses  deux  frères,  eu  1764  i«t 
17Gâ,  leur  part  du  Toumel,  oii  il  devait  se  retirer  plus  tard 
pour  y  fmir  sa  longue  et  laborieuse  carrière. 

p. 
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PEINTRE  MOiXTALBANAIS. 


Siméon  Valette  eut  un  frère  appelé  Jean  Valetle-Falgous. 
dit  Penàî  :  il  était  peintre,  et  na(|uit  à  M ontauban  le  30  janvier 
1710  ;  on  ne  connaît  point  l'époque  de  sa  mort^  Ce  peintre 
qui  vécut  dans  Tétroit  milieu  d'une  ville  de  province,  n*a 
point  laissé  un  de  ces  noms  qui  rayonnent  au  dehors  et  se 
perpétuent  dans  la  uiéinoire  dos  homiiies.  Nous  ne  savons 
rien  dn  sa  vie  obscure  et  laborieuse,  et  nous  ne  pouvons  le 
juger  que  par  ses  œuvres.  Mais  cejugemenl  même  est  rendu 
plus  difficile  par  les  oppositions  singulières  que  présentent 
les  produits  multipliés  de  son  pinceau.  Penot,  en  effet, 
nous  a  laissé  des  portraits,  des  tapisseries,  des  miniatures, 
des  natures  mortes;  il  aborda  tour-à-tour,  avec  une  surpre- 
nante sûreté  de  main,  la  gouache,  Thuile,  )a  détrempe  ou  le 
pastel  ;  presque  toutes  les  maisons  riches  do  la  ville  ont  con- 
servé des  traces  do  co  talent  trop  prodigué. 

Le  Musée  de  Montauban  possède  deux  tableaux  de  Penol  : 
une  étudede  noix  et  de  pêches.;et  une  grisaille  d'un  ton  chaud, 
représentant  un  bas^relief.  Ces  toiles  ne  sont  point  sans  mé- 
rite :  elles  sont  peintes  avec  une  certaine  fermeté,  mais  elles 
manquent  do  ce  charme  et  de  cotte  hardiesse  qui  sont  le  ca- 
chet des  maîtres,  et  le  pinceau  qui  les  a  produites  paraît 
avoir  été  dirigé  par  la  tête  phibM  que  par  le  cn^nr.  Los  tiui  v 
ont  du  relief,  et  la  jointure  qui  paraît  dans  la  boiserie  du 
fond  est  rendue  avec  amour.  Dans  le  second  lat)leau,  un  ru- 
ban de  soie  qui  doit  servir  à  suspendre  le  bas-relief,  se  dé- 
tache assez  bien  de  la  toile  ;  mais  il  est  dur  et  sans  souplesse, 
tandis  que  les  deux  trous  par  lesquels  il  passe  sont  parfalte- 

<  Penot  vivait  encore  en  1777. 
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ment  reDdus,  ainsi  que  la  eassure  du  bas-relief  et  les  deox 
agraffes  en  fer  dont  il  est  cousu.  SI  nous  avons  cité  ces  àé^ 
taîls  minutieux,  c'est  parce  que  l'auteur  paraît  s'y  complaire, 

vi  leur  donne  une  imporlanco  exagérée  dans  ses  ouvrages. 
Nous  connaissons  dans  diverses  maisons  de  la  ville  des  étu- 
des do  fruits,  de  fleurs,  de  pigeons,  elc  ,  qui  présentent  à 
peu  près  les  mêmes  défauts,  mais  avec  des  qualités  plus  bril- 
lantes d'exécution.  Parfois  Penot  a  rendu  avec  une  véritable 
habileté  le  velouté  de  la  pèche,  et  ces  tons  dorés  et  transpa- 
rents que  donne  le  soleil  du  Hidi  aux  raisins  de  nos  coteaux. 

L'œuvre  la  plus  complète  de  Penot  est  peut-être  l'ensemble 
des  décorations  qu'il  exécuta  vers  1770  dans  une  maison  de 
campagne  d'architecture  italienne,  qui  s'oiiiLrago  sous  un 
grand  pin  parasol  au  milieu  des  vignobles  de  Beau-Soleil. 

Penot  a  peint  sur  toile  à  la  détrempe  quatre  vastes  tapis- 
series, où  il  semble  avoir  déployé  toute  la  fécondité  de  son 
Imagination  et  toutes  les  ressources  de  son  talent  L'anti- 
chambre présente  des  scènes  de  vendange  empruntées  A  un 
délicieux  petit  quadro  de  Bassan,  conservé  à  Rome  dans  la 
galerie  Doria-Pamphili.  Penot  a  reproduit  avec  bonheur  la 
touche  et  le  chaud  coloris  do  son  brillant  modèle.  Dans  le 
salon  se  dti  ou  lent  des  paysages  de  la  plus  charmante  fa[itaisie . 
ce  sont  des  fleurs  sans  nom,  des  rivières  sans  co\]rs,  des 
cascades  sans  cause,  des  arbres  impossibles,  des  ruines  co- 
quettes comme  celles  du  Petit-Triauon,  des  châteaux  gigan- 
tesques, oii  les  tourelles  s'étagent  en  pjramide  sur  les  don- 
jons k  des  hauteurs  qui  donnent  le  vertige;  des  colonnades 
imprévues,  des  déserts  avec  des  bergères  poudrées,  des  diar- 
milles  prodigieuses,  des  montagnes  fantastiques,  et  des  pre- 
miers plans  enrichis  d'une  végétation  jusqu'alors  inconnue. 
Tout  cela  est  point  moellensement  et  avec  une  couleur  de 
convention  pnrfaitement  appropriée.  î.os  mêmes  scènes  se 
reproduisent  dans  la  chambre  à  coucher,  mais  avec  une  ex^ 
eutlon  plus  froide  et  plus  lâchée. 

,   La  partie  la  plus  curieuse  de  ce  vaste  travail  est  certaine- 
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Nient  la  salle  à  inanjs'er.  Ici  la  scène  changre  brusquement, 
le  pinceau  devient  énergique,  furibond  môme,  et  il  en  a  be- 
soin, car  i)  est  impossible  de  voir  une  image  plus  vraie  du 
cbaos.  Toutes  les  règles  du  goûl  et  de  Tari  sont  bouleversées  ; 
c'est  une  débauche  de  talent  et  d*esprtt  à  griser  le  specta- 
teur, mieux  encore  que  les  vins  généreux  du  crû.  Il  semble 
que  le  peintre  ait  voulu  feire  dans  ce  jour  de  folie  une  ex- 
piation complète  do  sa  trop  longue  soumission  aux  règles 
dp  l'Ecole.  Sous  sa  main,  l'humble  feuille  prend  des  propor- 
iions  à  humilier  le  roclier  le  plus  superbe;  les  premiers 
plans  rageurs,  s'emparent  ée  la  place  jusqu'alors  réservée 
aux  lointains  paresseux;  Tomement  arcbilecturai  sort  de 
terre  en  se  tordant  eomme  un  reptile;  des  animaux  In- 
formes et  des  poissons  monstrueux  surgissent  on  ne  sait 
d'oti  ;  des  lentes  d'un  goût  chinois  se  dressent  avec  les  plus 
capricieuses  allures  au  milieu  des  forêts,  pour  abriter  d'é- 
tranges grandes  dames,  qu'amènent  des  véhicules  fantasti- 
ques. On  aperçoit  môme  un  berger  et  une  bergère  en 
habitâ  galants,  sortis  pour  leur  malheur  d'un  tableau  do 
]k>ucher,  et  qu'un  caprice  ou  une  profonde  pensée  du  pein- 
tre a  placés  sur  un  gouffire  horrible,  dont  Tordre  actuel 
de  la  nature  et  de  Tart  ne  peut  donner  aucune  idée,  et  au 
fimd  duquel  se  dresse  une  vague  menaçante  et  profonde. 
Us  se  regardent  amoureusement  avec  cette  Ingénuité  qu'on 
leur  connaît,  sans  paraître  se  douter  du  péril  qui  les  menace 
et  qui  donne  le  frisson  au  spectateur.  Ces  peintures  four- 
nissent un  vaste  champ  aux  méditations.  On  croit  y  voir  une 
image  lidèle  de  cette  société  du  dernier  siècle,  si  raflinée 
dans  ses  élégances,  si  monstrueuse  dans  ses  moeurs,  si  folle- 
ment  étrange  dans  son  art  et  son  goût,  et  qu'un  grand  cata- 
clysme social  allait  bienlût  engloutir.  Le  peintre  obscur  qui 
écrivait  cette  histoire  prophétique  avec  son  pinceau  éteît>ll  un 
homme  de  génîe^  Nous  ne  pouvons  pas  Vadmottre.  Il  est 
oertainemeul  très-séduisant  de  découvrir  1m  génie  mt^cunnu, 
urteut  parmi  les  morts,  et  de  le  montrer  aux  jeux  du  monde 
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élonné  comme  un  brillaiU  ilainboau  <ionl  on  reçoit  toujours 
s()i-môni«^  un  reflet  favorable.  Mais.  lualgré  celle  tenlatiori 
flalleuso,  nous  devons  reconnaitre  que  Pcnol  n'a  été  qu'un 
peintre  adroit,  exercé  sans  doute,  mais  d'une  valeur  mé- 
diocre. Son  talent  n'a  jamais  habité  les  hautes  sphères.  Celte 
insuIBsanoe  tient-eUe  au  milieu  oh  il  a  vécu  ou  hien  &  sa 
nature  propre? ceci  est  plus  difficile  à  résoudre;  nous  croyons 
cependant  qu'on  pourrait  trouver  la  clef  du  problème  dans 
le  portrait  du  peiolre  peint  par  lui-même.  Penot  s'est  peint 
à  l'âge  de  soixante  ans  environ,  c'est-à-dire  dans  toute  la 
maturité  de  son  talent  et  de  sa  vie.  Ses  yeux  ne  manquent 
pas  de  finesse;  son  visage  est  sillonné  de  rides  r^roduites 
avec  le  même  soin  que  les  cassures  ou  les  jointures  de 
planche  qu'il  affectionnait  dans  ses  tableaux.  Il  a  le  nez  lé- 
gèrement retroussé  et  te  bas  du  masque  fort  grand,  surtout 
la  distance  qui  sépare  le  nez  de  la  bouche;  il  porte  une  pe- 
tite perruque  poudrée.  Tout  cet  ensemble  rappelle  les  ima 
ges  dont  Lavaler  a  illustré  son  ouvrage  pour  donner  le  type 
du  docteur,  et,  le  dirons-nous,  du  pédani»  Sans  doute  le  mot 
ost  dur,  mats  on  peut  le  croire  vrai. 

En  somme,  Penot  ne  manquait  pas  de  mérite  :  il  avait  de 
l'habileté,  beaucoup  de  sûreté  de  main,  de  l'acquit  ;  il  con- 
naissait toutes  les  ressources  do  son  art.  mais  il  ne  possé- 
dait ni  la  grâce  ni  la  force  créatrice.  Le  [)lus  souvent,  il  ne 
lirait  de  son  propre  fond  que  le  fd  un  {)eu  grosMcr  qui 
servait  à  recoudre  les  emprunts  faits  à  ses  voisins.  Ses  com- 
pilations surpiçennent  d'abord  et  paraissent  de  l'originalité  ; 
mais  quelques  indices  trop  manifestes  signalent  bientôt  la 
diversité  des  origines.  Il  semble  constant  que  Penot  a  dû  vi- 
siter ritalie  dans  sa  jeunesse,  car  il  suit  évidemment  les 
traditions  de  TEcole  de  Bologne,  qui  s'accordaient  mieux 
avec  \i\  s('cberesse  de  son  talent  que  la  légèreté  des  grâces 
françaises.  On  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  voulu  s'abreuver 
aux  sources  plus  pures  de  l'art  italien,  que  dédaignaient  les 
peintres  ses  contemporains.  Penot  professait  le  dessin  à 
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Montauban  ;  il  eut  pour  successeur  le  père  de  M.  logres. 
C'est  donc  à  lui  que  commence  la  (radiUon  de  l*art  Montai- 
banals,  qui,  se  conUnuani  par  logres  père  et  Parisot,  devait 
bientôt  après  se  manifester  avec  un  si  grand  éclat  dans  rH> 

lustre  autour  de  ÏÀjwthéose  d'IIonu-rr,  cl  qui  se  continue 
sous  nos  ym\  dans  une  jeune  généraliou  d  ai  listes  habiles 
et  distingués.  XX. 


NOTES* 

Nous  pouvons  ciler  parmi  les  nombreux  ouvrages  de  Penot 

conservés  à  Monlauban  : 

Un  Dé$ordr$t  appartenant  k  MM.  Roycr  f\rères.  Celte  toile,  de  1  oièlre 
de  liaiit  sur  eo  cestimètres  de  large,  est  un  hizarre  attialgaine  d*objels  di- 
vers, exécutés  en  manière  de  trompe-l'ml.  Au  milieu  du  panneau  est  un 
petit  paysage,  qui  semble  recouvert  d^un  verre  casse  ;  Ici  l'adre&se  du  peintre 
a  prodint  une  véritable  ilinsîon  :  il  faut  un  examen  bien  attentif  poar  s'as- 
surer qu'on  n*a  point  sous  les  yeux  une  vitre  ébrëchée. 

Une  belle  tapisserie  che%  M.  H.-B.,  ii  Saint-Martial. 

\}ï\a  Amphilriie  surun  danpUin,  composition  d'un  bel  elTet,  moins  grande 
que  nature,  le  paysage  est  traite  avec  beaucoup  de  soin  et  dans  un  sentiment 
réaliste  qaicontraate  am  les  aRores  un  peu  flintastiquea  du  monstre  marin. 

r.es  i-toffes  chifTonnées  sentent  le  XVIII''  sioc-Io;  mais  l'iDSpiratioa  da  tablean 

remonte  aux  maîtres  it,(|jen<^  frho/.  M»»*"  H. -M.). 

Une  Junon  qui  fait  It:  udanl  a  i'AmplUtrite.  La  dëessOi  assise  sur  les 
nuages,  est  entourée  de  paons  étalant  leur  queue  éclatante,  et  tient  sur  son 
doigt  an  perroquet. 

Un  Pigeon,  d'un  rendu  remarquable,  une  des  meilleures  peintures  de 
Penot;  plusieurs  gouacbes  et  de  jolis  trumeaux  qui  complètent  Teos^ble 
des  tapisseries  dé  Beaa-Soleil  (chez  M.  Gustave  Garrisson). 

Un  irompe-risjl,  daté  de  1767  (galerie  de  M.  Poncet-Delpecli  ^  Mont- 
befon). 

Plusieurs  portraits  de  Penot,  peints  par  lui-môme  :  l'un  qui  est  uno 
œuvre  d'art  remarquable,  datée  de  1771,  appartient  k  M.  i'abbe  Kourgez; 
raotre,  peint  en  1777,  est  eonaervé  par  H.  Chambonneau,  de  Moissac, 

neveu  des  Valette,  qui  nous  a  fourni  d'utiles  renseignements  pour  la  bio- 
t^raphie  de  ses  oncles;  un  troisiiuie  portrait  est  inséré  dans  le  Désordre, 
de  MM.  fioyer;  enfin,  nous  en  avons  un  dernier, de  petite  dimension,  mais 
non  sans  mérite. 

r,es  deux  toiles  que  SOUS  avons  citées  comme  faisant  partie  du  Musée  de 
lu  ville  de  Montauban,  sont  inscrites  au  livret:  le  bas-relief  sous  le  n«»  16, 
cl  le  lableau  de  Fruits  sous  le  m  42.  Ces  tableaux  ont  été  donnés  par 
M.  le  baron  de  Mortarlen. 

Ce  n'est  pas  sur  ces  deux  dernières  toiles  qu'il  faudrait  juger  le  talent  de 
Penot,  Il  serait  ^  désirer  qi»e  mtlre  Musée  put  s'enrichir  d'un  des  bons  ta- 
bleaux de  ce  maître  :  c'est  tout  ii  la  fois  une  qtiestion  d'art  et  de  patrio- 
tisme mentaibanais.  p.  a. 
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Avant  d'inscrire  dans  la  Biographie  d»  Tamrtt-Suronm  le 
nom  d'Hervy,  mort  bien  jeune,  vielâme  de  son  amour  pour  la 
seienoe,  nous  nous  sommes  demandé  si  les  panégyriques  et 
les  éloges  doivent  être  accordés  eictusivement  aux  hommes 
qui  ont  longtemps  eombatto,  et  si  tout  finit  avec  la  tombe 
pour  ceux  auxquels  une  mort  prématurée  n'a  pas  permis  (ie 
réaliser  on  entier  les  espérances  que  do  remarquables  débuts 
avaient  fait  concevoir,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  laissé 
des  traces  précieuses  de  leur  passage.  11  nous  a  paru  de  toute 
jostiee  de  compter  ravenir  pour  beaucoup,  sans  doute,  mais 
de  ne  pas  lui  laissa  absorber  tout  le  passé,  quand  il  olfre 
des  résultats  dignes  d*étre  signalés:  Kj  a-t4l,  d'ailleurs, 
rien  &  apprendre  dans  une  vie  quelque  courte  qu'elle 
soit,  quand  elle  a  été  exclusivement  consacrée  au  cullo 
de  la  scienco  et  h  l'accomplissement  do  i  >us  les  devoirs; 
quand  elle  a  servi  à  prouver  combien  ou  peut  s'élever  par  le 
travail,  si,  dès  l'entrée  dans  la  carrière,  on  a  bien  compris 
sa  mission,  si  l'on  n'a  rien  négligé  pour  l'accomplir?  N'y 
04^11  pas  1&«  au  contraire,  un  grand  enseignement?  Plus  que 
jamais  à  une  époque  comme  la  nôtre,  marquée  par  iant  d'agi- 
tations, de  malaise,  de  doute  ou  de  négation,  il  importe  qu'A 
cAté  des  exemples  d'Imunncs  qui  uni  servi  leur  pavs  pen- 
dant une  lonj^ue  existence,  on  rappelle  la  mémoire  de  ceux 
qui,  brisés  avant  l'iieure,  laissent  un  nom  digne  aussi  d'étru 
honoré.  A  cos  jeunes  générations  qui ,  entrées  dans  la  vie 
avec  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  y  prendre  une 
belle  place,  laissent  trop  souvent  s*aflhibUr  et  se  perdre  dans 
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i'oisivetâ  ou  les  oceupations  frivoles  les  heureuses  disposi- 
tions dont  eUes  sont  douées,  il  liiut  offrir  non-seulement  des 
conseils,  mais  encore  des  uemples  qui,  pris  dans  leur  sein, 
auront  plus  d'influence  sur  elles.  Des  preuves  ainsi  choisies  les 
COQ vaincr eut  qu'à  toul  ûge  l'amour  du  bien,  lesentiaiuul  de 
ses  devoirs,  la  culture  et  le  développemeul  des  nobles  facultés 
que  Dieu  a  mises  eu  nous,  sont  la  voie  dans  laquelle  il  con- 
vient de  s'engager  avec  ardeur,  car  c'est  la  seule  oii  l'on 
trouve  de  la  satislaction  et  du  bonheur,-  sans  illusions,  sans 
mécompte,  sans  regrets.  Hervy  devra  à  cette  pensée  de  pren- 
dre place  dans  ce  Recueil,  destiné  à  conserver  le  souvenir 
des  hommes  dont  le  Tarn-et-Garonne  peut  se  montrer  fler 
ajuste  titre.  Il  appartenait  à  celui  dont  il  fut  l'ami  d'enfance 
et  plus  tard  le  compagnon  de  travail,  à  celui  à  côlé  duquel 
il  i!st  tombé,  et  qui.  luiii  des  siens,  lui  a  donné  les  derniers 
soins  et  les  premières  larmes,  de  jeter  encore  cette  fleur  sur 
sa  tombe,  et  de  chercher  dans  raccompUssement  de  ce  pieux 
devoir  la  plus  douce  consolation. 

Hervy,  né  à  Hontauban  le  31  août  1615,  y  fit  ses  études 
au  Collège.  EtèTO  studieux,  il  chercha  par  une  application 
soutenue  à  remplacer  ce  qui  lui  manquait  peut-ôlre  sous  le 
rapport  de  la  facilité;  il  parvint  ainsi  à  égaler  des  rivaux 
mieux  doués ,  mais  moins  laborieux  que  lui;  nouvel 
exemple  de  la  vérité  de  cet  adage  :  Labor  improbut  omnia 
niMîi.  Ses  condisciples  se  rappellent  enccHre  ce  carac- 
tàre  franc  et  aimable,  cette  abnégation,  cette  modestie  qui 
le  firent  chérir  de  tous.  Il  termina  ses  études  de  bonne  heure, 
et  fut  reçu  bachelier  és-lettres. 

M.  Antoine  Hervy  pére,  ancien  pharmacien-major  des  ar- 
mées, cl  qui,  originaire  de  Paris,  s'était  fixé  à  Monlauban 
après  la  bataille  do  Toulouse  et  les  événements  de  1814,  j 
vivait  d'une  modeste  pension  de  retraite,  récompense  bien 
méritée  de  22  ans  de  service.  11  désirait  ardemment  voir  sui- 
vre à  son  fils  la  carrière  qu'il  avait  lui-même  si  honorablè- 
ment  parcourue;  mais,  avant  de  se  décider  à  l'éloigner  pour 
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dos  études  spécialci».  il  voulut  savoir  si  sa  vocalion  répon- 
drait à  ses  vœux,  et  afin  de  1  éprouver  il  le  lit  entrer  en  qua- 
lité il'élèVB  elles  M.  Marirôs  père,  pharmacien  disiingvé  de 
Montauban.  L'eitréme  aplitude  de  i*espcU  d'Hèrvy  pour  les 
adenees  eowctea,  et  partteulièrenieiit  la  ehimie,  ne  tafda  pas  è 
se  révéler,  e(  son  ptoe  comprit  bienlât  qu'il  ne  derait  pas 
hémter  à  le  placer  dans  on  centre  où  il  pût  trouver  des 
ressources  scieutifiquos  plus  étendues.  Craignant,  daas  une 
première  séparation,  un  éloigncment  trop  considérable,  et 
manquant  d'ailleurs  do  ressources  suffisantes  pour  l'euvojer 
immédiatemont  à  Paris,  il  choisit  Bordeaux. 

Herry  ne  quitta  qu'à  dix-huit  ans  la  maison  pateroelie;  et 
quelque  grand  que  lût  le  chagrin  de  ses  parents  de  le  voir 
partir,  ils  liii  dirent  adieu  avec  oonfiance;  ils  savaient  qu'il 
avait  assee  vécu  de  cette  vie  de  femille  que  rien  n'égale,  que 
rien  ne  reniplace,  jii'il  ra\aiL  assez  aimée  el  appréciée  pour 
y  avoir  puisé  des  principes  moraux  et  religieux  solides  qui  le 
soutiendraient  et  l'aideraient  à  traverser  sans  guide  les  ten- 
tations et  les  épreuves  du  monde,  et  à  atteindre  le  hut  en 
évitant  lea  écueils. 

A  Bordeaux,  Hervy  entra  chez  M.  Barbet,  l'un  des  pharma- 
ciens les  plus  instruits,  aiyourd'bui  professeur  de  chimie 
è  l'Ecole  secondaire  de  Hédecine  :  là  ob  il  s'attendait  à 
trouver  seulement  un  maître,  llervy  trouva  un  ami,  un  se- 
cond père.  I>ès  que  M.  llarbet  l'eut  vu  à  i'œuvre,  dès  qu'il 
connut  son  amour  du  travail  et  le  zèle  qu'il  apportait  dans 
Taccomplissement  de  tous  ses  devoirs,  dès  qu'il  eut  pu  ap- 
-  précier  ce  qu'étaient  chez  llervy  les  qualités  du  coeur,  l'élève 
devint  son  fils,  et  cette  affection  ne  fit  pas  plus  défimt  au 
jeune  homme  dans  ses  travaux  et  ses  succès,  en  reocoora* 
géant  et  le  soutenant  par  des  conseils  édalrés,  perdes  témoi- 
gnages de  satisfaction,  qu'elle  n'a  manqué  à  sa  famille  quand 
vint  lu  jour  oîi  elle  fut  si  cruellement  lïappée.  C'est  qu'il 
était  impossible  do  connaître  Hervy  sans  l'aimer,  sans  lui 
porter  cette  affection  sincère  qu'ont  eue  succes&ivement  pou»- 
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lui  iou^  les  professeurs  auprès  desquels  Uervy  est  allé  # 
s'instruire,  que  tous  lui  ont  prodiguée  pendant  sa  vie,  et 
qu'Us  ont  exprimée  d'une  manière  si  honoraUe  et  si  tou- 
obanle  sur  se  tombe. 

Uenj  ne  resta  ft  Bordeaux  que  deux  ans.  malgré  le  désir 
de  M.  Barbet  de  l'y  retenir  plus  longtemps  :  il  tentait  qu'il 
fallait  à  son  activité  un  champ  d'instruction  plus  cLLiidu,  plus 
rumplct,  et  des  moyens  plus  prompts  do  hâter  le  moment 
d'ôtre  uLiie  à  sa  famille,  ilervy  arriva  h  Paris  vers  la  fin 
do  Tannée  1836. 11  avait  si  bien  mis  à  proût  le  temps  passé 
à  Bordeaux,  il  continua  avec  tant  de  xèle  ses  habitudes  de 
travdl  dès  son  entrée  à  l'Ecole  de  pbarmacie,  qu'il  y  fut  im- 
médiatement classé  parmi  les  meillevra  élèves;  au  con- 
cours de  la  fin  de  l'année  scolaire  1837,  après  une  année 
d'études  seulement,  il  remporta  à  la  fois  le  premier  prix 
de  chimie  et  lo  douxièmo  prix  do  toxicologie.  Un  succès  aussi 
marqué,  aussi  rapide  devait  attirer  sur  Uervy,  d'une  niaiiière 
toute  particulière,  l'attention  des  professeurs  de  l'Ecolo  do 
pharmacie  ;  tous  entourèrent  le  jeune  lauréat  de  leur  bien- 
veillance et  de  leurs  sympathies;  plusieurs  d'entre  eux, 
MH.  hvetijt  Robiquet,  Lecanu,  de  qui  la  nature  de  ses  travaux 
le  rapprochèrent  davantage,  eurent  pour  lui  plus  que  les  re- 
lations ordinaires  de  professeur  à  élève,  et  lui  prodiguèrent 
constamment  des  lémoigridges  de  sincère  aftection.  Un  se- 
cond concours  le  nonmia  interne  des  liùpitiiiix  et  hospices 
civils  de  Paris  ;  il  trouva  dans  ce  titre  une  double  satisfaction, 
puisque  à  de  nouveaux  moyens  d'instruction  venait  se  joindre 
une  rémunération  des  services  rendus  :  quelque  modique 
qu'elle  fût,  elle  lui  permettait  de  diminuer  sensiblement  les 
'  sacrifices  imposés  è  sa  famille  pour  son  éducation.  11  travailla 
d'abord  dans  1^  laboratoire  de  M.  Bassy,  et  plus  tard  dans 
celui  do  M.  Devergic  :  c'est  avec  ce  médecin-légiste  céléhro 
qu'il  se  livra  à  des  recherches  de  toxicologie  qui  amenèrent 
des  résultats  très- importants. 

'  C'était  l'époque  où  l'appareil  de  Marsh  venait  d'être 
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appliqué  aux  recherches  médico-légales  dans  les  qucsUoa» 
d'empaisonneineDt;  il  étail  parfaitement  établi  qu'avec  soii 
aide  OD  panrenait  à  déoouvrir  dans  le»  tiasos  du  corps  bu» 
main  les  plus  làlbles  traces  de  substances  métalliques;  d^jjb 
on  a?ait  ainsi  retiré  des  paroeHes  d'arsenic,  de  plomb,  de 
cuivre,  etc.,  qui  avaient  échappé  aux  moyens  d'investigation 
en  usage  jusqu'à  ce  jour  Les  préparations  diverses  dans 
lesquelles  entrent  ces  métaux  étant  de  nature  vénéneuse,  il 
était  d'un  grand  intérêt  de  savoir  si  leur  présence  dans  l'éco- 
nomie devait  toiyours  être  considérée  comme  le  résultat  d'us 
empoisonnement  C'était  la  conclusion  vers  laquelle  sem- 
blaient tendre  les  résultato  obtenus  d*abord,  quand  le  travait 
de  MM.  Devergie  et  Osmin  Hervj  vint  le  premier  prouveir, 
vn  se  basant  sur  des  cxpcrieiiccs  Irès-iioiiibrcuscs  cl  fort 
exactes,  que  certailis  métaux,  tels  que  le  plomb,  le  cuivre, 
peuvent  so  rencontrer  dans  quelques-uns  de  nos  tissus,  sans 
que  leur  présence  soit  nécessairement  le  résultat  d'un  em- 
poisonnement. Des  recbercbes  répétées  ont  complètement 
confirmé  la  Justesse  de  cette  première  observation,  qui 
en  associant  le  nom  d'Hervy  à  celui  d*un  bomme  d^à  célè- 
bre, élève  encore  pour  lui  le  mérite  du  service  rendu  à  la 
chimie  et  à  la  nu'decino  légale. 

Ses  travaux,  ses  succès  dans  les  concours,  sa  haute  c^ipacilé 
reconnue  par  ses  condisciples  et  par  ses  rivaux,  fixèrent  s\ir  lui 
le  cboix  de  ses  professeurs,  quand,  en  1838.  la  place  de  pré- 
parateur de  chimie  devint  vacante  à  r£cole  de  Pharmacie  : 
aussi  leur  suffrage  unanime  le  désigna-Ml  pour  ces  fonc- 
tions difficiles,  dont  il  s'acquitta  avec  autant  de  zèle  que 
d'intelligence.  Vers  la  même  époque,  il  Ait  admis  par  la 
Société  d'Emulaliuu  au  nombre  des  membres  résidants  fon- 
dateurs pour  les  sciences  pharmaceutiques. 

11  semblerait  que  les  occupations  multipliées  de  la  place 
de  préparateur,  auxquelles  il  fallait  joindre  le  service  qu'en 
sa  qualité  d'interne  il  était  appelé  À  taire  chaque  jour  dans 
leshépitatti,  devaient  absorber  tous  les  instants  d'flervy,  et 
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qu  il  pourrait  à  peiuu  suflirti  à  ia  iâche  qui  lui  était  iiupo&ôe. 
Et  cependant  800  incessante  activité  trouvait  encore  le  temps 
nécessaire  pour  se  livrer  à  des  recherches  spéciales,  qui 
étaient  de  sa  part  l'omet  d'une  prédilection  toute  particulière, 
surtout  colles  qui  concernaient  les  applicatioiis  de  la  diimie 
aux  arts,  à  l'industrie,  à  Tagriculture,  etc.  Une  occasion  de 
mellro  eu  relief  ce  c6ié  praiiquc  du  ialeiil  du  jouuo  chimiste 
ne  se  Ût  pas  longtemps  attendre. 

C'était  en  1840  :  la  question  des  sucres  allait  être  l'objet 
de  longs  et  sérieux  débats  devant  les  Chambres  législatives; 
la  lutte  entre  les  industries  rivales,  indigène  et  coloniale, 
était  dans  toute  sa  force;  l'edslence  des  colonies  paraissait 
Ifravement  menacée  dans  ses  intérêts  les  plus  cfaers  par  la 
concurrence  sérieuse  que  lui  faisait  le  sucre  de  betterave; 
chaque  parti  s'appliquait  à  mettre  dans  tout  leur  jour  les 
puissanlos  raisons  militaionl  on  sa  f.ueur,  et  cherchait 
partout  des  arguments  de  nature  à  faire  triompher  sa  cause. 
M.  Eugène  Janvier,  député  de  Hontauban,  était  aussi  déié> 
gué  des  colonies  à  lit  Chambre  des  députés;  il  entretenait  en 
cette  qualité  de  fréquentes  relations  avec  plusieurs  planteurs 
de  la  Guadeloupe,  ayant  de  grands  intérêts  dans  cotte  ques- 
tion qu'ils  étaient  venus  défendre  à  Paris,  et  en  particulier 
avec  M.  de  Jabrun  et  M.  do  Longchainp,  l'un  etl'autre  riches 
propriétaires.  Ils  désiraient  trouver  un  chimiste  habile  qui 
pût  établir  la  preuve  que  si  les  colonies  n'avaient  pas  pro- 
duit jusqu'alors  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre,  il 
faihiit  l'attribuer  À  ce  que  les  procédés  suivis  pour  la  fabri- 
cation du  sucre  de  canne  étaient  défectueux  ;  et  que ,  par  une 
connaissance  plus  précise  de  la  composition  de  la  canne,  on 
pourrait  tirer  des  résidus  qui  étaient  abandonnés  ou  perdus, 
une  bien  plus  grande  proportion  de  matière  sucrée.  M. 
Janvier,  qui  déjà  couiiaissait  Hervy  comme  un  élève  Irès- 
distioguô,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  désigner  à 
MM.  de  Jabrun  et  de  Longcbamp. 

Hervj  comprit  immédiatement  toute  Timportance  et  la 
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portée  d'une  semblable  question,  et  se  mit  avee  ardeur  à 

l'éludo.  Dans  deux  Mémoires  ùisércs  au  Journal  de  Pfuir- 
macie  (septembre  1840  et  janvier  1841),  il  démoatra  de  la 
manière  la  plus  évidente,  par  l'analyse  des  échantillons  de  la 
canne  k  sucre  desséchée  (bagasse),  recueillis  à  la  Guadeloupe 
sur  les  propriétés  de  MM.  de  Jabrun  et  de  Longcbamp,  colons 
des  plus  xélés  et  qui  avaient  adopté  et  encouragé  les  systèmes 
de  liBd>rlcation  les  plus  rationnels»  que  les  procédés  employés 
jusqu'alors  laissaient  perdre  une  très-forte  proportion  de 
sucre;  quo  lus  caiiues  dessLchûes,  soumises  à  son  examen, 
étaient  ^rorgées  do  sucre  dans  certaines  parties  ;  qu'elles  en 
produisaient,  à  l'analyse,  jusqu'à  39  centièmes,  dont  28  à  30 
passés  à  l'état  de  mélasso  <  A  plusieurs  reprises  d^à,  dit-il. 
on  a  donné  la  composition  de  la  canne  et  làit  connaître  sa 
ridiesse  en  sucre;  mais  je  ne  sache  pas  que  Jusqu'ici  on  ait 
déterminé  la  diflérence  que  peut  apport»  la  culture  dans 
sa  constitution  chimique,  et  qu'on  ait  étudié  l'influence 
que  la  nature  des  terrains  peut  exercer  sur  la  propor- 
tion et  la  qualité  des  produits.  La  baG:assn  n'ayant  jarnais  fixt'; 
comme  elle  le  mérite  l'attention  des  chimistes,  on  ne  con- 
naît encore  que  d'une  manière  bien  imparfaite  la  quantité 
de  sucre  que  renferme  ce  résidu,  qui  n*a  d*autre  usage  aui 
Colonies  que  d'être  employé  en  combustible;  on  n*a  pas  dé- 
terminé non  plus  l'altération  que  la  dessication  de  la  tra- 
versée feisait  éprouver  à  la  canne,  en  supposant  que  celle-ci 
no  contînt  pendant  la  végétatiuu  que  du  sucre  crislallisa[»lB. 
•  Et  cependant,  que  de  résultats  utiles  aux  Colonies  et  à  la 
France  sont  attachés  à  une  connaissance  exacte  de  ces  ques- 
tions! » 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'Hervy  examine  le  problème 
qui  lui  est  soumis,  et  qu'il  cherche  à  le  résoudre;  par  une 
analyse  exacte  et  rigoureuse  il  prouve ,  de  la  manière  la 

plus  évidente,  quo  parmi  les  échantillons  de  cannes  récol- 
tées à  la  (juadeloupe,  qui  lui  ont  été  remis,  les  cannes  cul- 
tivées en  grande  terre,  sur  un  terrain  sec  et  calcaire,  coa- 
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tiennent  beaucoup  moins  de  sucre  que  celles  qui  proviennent 
de  la  basso  lerro,  ou  les  éruptions  volcaniques  ont,  à  plu- 
sieurs n![)risps,  couvert  le  sol  de  laves  (  le  sous-sol  graniti- 
que est  recouvert  do  schistes);  qu'il  faut  en  grande  partie 
attribuer  la  différence  des  résultats  à  ce  que,  dans  cette  der- 
.  nière  plantation,  on  fait  répandre  chaque  année  sur  les  terres 
constamment  brAlées  par  le  soleil  des  Antilles,  des  engrais 
qui  renferment  des  sels  déliquescents ,  et  qu'il  paraît  que 
c*e8t  h  ces  engrais  qu^est  due  la  supériorité  des  plantations, 
car  les  cannes  y  prennent  un  plus  grand  développoment. 

Il  résulte  de  ces  expériences,  que  les  bagassos  qui  servent 
de  combustible  journalier  aux  colons  contiennent  encore 
jusqu'à  39  centièmes  de  sucre  ;  qu'ainsi  ils  font  cuire  du 
sucre  avec  du  sucre,  et  qu*ott  serait  vraiment  tenté  de  croire, 
en  voyant  le  peu  de  pression  qu*ont  supporté  les  cannes, 
que  les  ouvriers,  peut-être  môme  les  planteurs,  craignent 
de  trop  serrer  les  moulins,  et  d*onlever  ainsi ,  selon  leur 
expression,  une  gronde  partie  de  la  force  de  combustion. 
Aussi  conservent-elles,  terme  moyen,  do  29  à  30  pour  ceni 
de  sucre,  c'est-à-dire  autant  que  les  colons  en  envoient  en 
ftance.  Le  chiffre  de  l'importation  étant  annuellement  de 
80  millions  de  kilogrammes  de  sucre  brut,  le  combustible 
des  colons  représente  donc  40  millions  de  fhmcs,  valeur  ap- 
proxiroalive  des  80  millions  de  kilogrammes  de  sucre  im- 
portés. Il  suffit  d'exposer  ces  résultats  pour  faire  bien  com- 
prendre la  portée  des  travaux  qui  venaient  jeter  un  si  grand 
jour  sur  la  question  des  sucres,  et  pour  permettre  déjuger 
l'influence  que  devaient  exercer  sur  sa  solution  dos  considé- 
rations de  cette  nature. 

Il  était  encore  réservé  à  Uervy  d'attacber  son  nom  à  une 
question  d'une  grande  importance  pour  la  France:  nous  vou- 
lons parler  de  la  re<Aerche  des  moyens  de  rafflranchir  de 
rénorme  tribut  annuel  qu'elle  paie  à  l'étranger ,  en  prou* 
vaut  que  l'indigo  peut  être  retiré  avec  de  grands  avantages 
d  une  plante,  le  polygonum  Uncionum.dotii  lu  culture  est  simple 
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et  tr^s-prodaetive  dans  nos  contrées,  et  en  découvrant  un 
procédé  d*extraction  dont  l'usage  pût  facilement  se  répandre. 
La  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  qui  déjà,  à  d'antres 

époques,  avait  par  ses  concours  provoqué  des  travaux  de- 
venus le  point  do  départ  de  nombreuses  et  utiles  applica- 
tions, donna  pour  sujet  de  prix,  en  1839,  une  question  non-  . 
seulement  scientitique.  mais  aussi  susceptible  d'applicatioos 
importantes  et  immédiates.  Son  progranmie  était  ainsi  conçu  : 

1*  Déterminer  quels  sont  les  corps  qui  entrent  dans  la 
composition  du  polygonum  linctortum  ; 

Détorminer  la  proportion  exacte  d'indigotine  contenue 
dans  ce  végétal,  et  dire  alors  dans  quel  état  elle  s'y  trouve . 

3*  tiquer  un  procédé  d'extraction  de  la  matière  colo- 
rante qui  puisse  être  employa'*  avec  avantage,  et  qui  fournisse 
un  produit  comparable  aux  meilleures  espèces  d'indigo  du 
commerce. 

Malgré  toutes  les  difficultés  qui  entouraient  la  solution  d'une 
semblable  question,  si  en  dehors  de  ses  occupations  habituel- 
les ;  malgré  ta  certitude  de  rencontrer  dans  la  lotte  les  rivaux 

les  plus  redoutables  et  do  beaucoup  ses  aînés  dans  la  car- 
rière, Hervy  se  mit  à  l'œuvre  avec  courage  ;  il  consacra  aux 
expéricucûset  aux  roclierches  qu'exigeait  une  semblable  étudo 
tout  le  temps  que  lui  laissaient  ses  travaux  ordinaires  ;  il  prit 
souvent  sur  ses  veilles  les  heures  qui  lui  manquaient  dans  la 
Journée  ;  il  fnt  amplement  récompensé  de  ses  peines  :  il  ob- 
tint le  premier  prix  (1,000  fr.). 

Dans  un  tr^remarquable  travail  que  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  qu'indiquer,  il  détermine  la  proportion  d'indjgo 
que  contient  le  polygonura  dans  diflérentes  condiiinis  de 
culture  et  d'Age  de  la  plante;  il  en  fixe  la  quantité  pour  le 
polygonum  cultivé  dans  notre  climat  entre  1/150  et  ly'SOO  du 
poids  des  feuilles  fraîches,  ou  bien  en  tonne  moyen  à  l/SOO 
représentant  1/400  d*indigotine  pure. 

Il  fournit  ensuite  quelques  données  sur  la  question  écono- 
mique de  l'extraction  de  l'indigo,  tant  par  Texam^  des  frais 
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de  eulture  et  de  prix  de  revient  de  la  feuille,  que  par  l'appré- 
dation  des  frais  d'extraction.  !l  conclut  que  rextraction  do 
l'iiidigo  du  polygonum  doit  être  avantageuse  en  France,  par- 
liculièroni.  lit  dans  le  Midi. 

Enfin,  mettant  à  proût  l'eipérience  d'ua  agronome  habile, 
M.  Vilmorin,  qui  cultivait  depuis  plusieurs  années  le  poly- 
gonum  sur  une  Melle  asses  étendue,  et  pensant  que  ces 
résultats  pourraient  être  d*un  grand  secours  à  tous  œui  qui 
voudraient  se  livrer  à  ce  genre  d'exploitation,  Il  termine  son 
Mémoire  par  dos  considérations  pratiques  sur  la  culture  du 
polygonum. 

La  Société  d'encouragement  pour  î'indtistric  nationale  no 
pouvait  rester  indifférente,  en  présence  dos  etïorts  que  faisait 
ia  Société  de  pharmacie  de  Paris,  dans  le  but  de  déposer  sur 
le  sol  fertile  de  l'industrie  des  semences  scientifiques  qui  fi- 
nissent  toujours  par  porter  d'heureux  fruits  ;  elle  voulut  aussi 
témoigner  au  jeune  chimiste  sa  reconnaissance  pour  les 
progrès  qu'il  venait  de  faire  faire  a  uao  question  d'une  haute 
importance,  et  lui  décerna  une  médaille  d'arj^ent  de  500  fr. 
Cette  médaille  devait  être  déposée  sur  une  lornbe  ! 

C'est  quand  Hervy  voyait  arriver  le  moment  si  ardemment 
désiré  d'appeler  auprès  de  lui  sa  famille  et  de  iui  donner, 
en  retour  de  ses  sacrifices,  cette  aisance  et  ce  bonheur  pour 
lesquels  il  n'avait  épargné  ni  veilles  ni  fatigues;  c'est  alors 
que  sa  santé,  qu'aucun  excès  de  travail  n'avait  pu  affaiblir, 
semblait  lui  promellro  de  longs  jours;  c'est  quand  des 
propositions  très-avantageuses  venaient  de  lui  être  faites 
pour  l'exploitation  d'un  procédé  fort  économique  d'extrac- 
tion de  l'indigo  qu'il  avait  découvert  en  continuant  ses  re- 
cherches sur  le  poljgonum,  qu'il  tomba,  les  armes  à  la  main, 
au  champ  d'honneur  de  la  sdence,  victime  d'un  de  ces  terri- 
bles  accidents  qui  trompent  les  prévisions  humaines,  détrui- 
sent en  un  instant  toutes  les  espérances  et  brisent  une  fimille. 

Ilcrvy  ne  négligeait  aucun  moyen  de  s'instruire:  il  suivait 
très-attentivement  les  progrès  de  la  chimie,  assistant  aussi 
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« 

régulièremeiit  que  le  lui  permettaient  ses  occopatioiis  aux 
séances  de  rAcadémie  des  sciences,  et  accaelllant  avec  beau- 
coup d'ardeur  les  nouvelles  découvertes.  Aussi  celle  faite  en 
1840  par  M.  Thilorior  do  la  solidification  de  l'acide  carboni- 
que, vainement  cherchée  depuis  si  long-temps  par  les  chi- 
mistes les  plus  émincnts,  excita-t-elle  au  plus  haut  degré 
son  iutérAt  et  sa  curiositô.  Il  sortit  enthousiasmé  du  labora- 
toire  de  M.  Tbilorïer,  venant  pour  la  première  fois  d'assister 
A  cette  expérience,  le  venz,  me  disailril  avec  cette  animation 
qui  lui  était  naturelle  quand  11  parlait  des  questions  scienti- 
fiques, je  veux  que  tu  juges  toi-même  ces  admirables  ré- 
sultats, et  quoltiuos  jours  après  il  me  conduisait  chez  le 
cliiiiiisle.  Que  nous  étions  loin  dépenser,  en  suivant  les  dif- 
férentes opérations  et  en  constatant  de  si  remarquables 
effets  obtenus  avec  tant  do  facilité,  que  la  mort  planait 
sur  nos  tètes,  et  qu'une  semaine  plus  tard,  en  frappant  Ton 
de  nous,  elle  en  démontrerait  tous  les  dangers. 

La  découverte  de  M.  Thilorier  avait  beaucoup  ému  le  monde 
savant;  chacun  désirait  la  connaître  et  Tinvenleur  était  suc- 
cessiveraent  appelé  à  répéter  roxpérionce  dans  les  divers 
établissements  d'instruction  publique  oii  l'on  s'occupait  de 
chimie,  llcrvy  fit  tous  ses  efforts  pour  que  l'Ecole  de  Pharma- 
cie eût  un  des  premiers  son  tour;  et,  sur  ses  instances, 
elle  fut  décidé  pour  le  31  décembre.  En  conséquence,  dès  la 
veille  on  procéda  aux  dispositions  nécessaires  pour  lalegon  du 
lendemain  Hervy  préparait  de  Tadde  carbonique  liquide 
dans  l'appareil  de  H.  Thilorier  ;  au  moment  oh  il  balançait  le 
cylindre  pour  o[)érer  le  mélange  de  l'acide  carbonique  et  du 
bicarbonate  do  soude,  uno  ciplosion  eut  lieu  :  elle  fut  ac- 
compagnée d'un  bruil  Icrrililo  qui  ébranla  tout  le  quartier  , 
en  produisant  des  effets  analogues  A  ceux  d'un  obus;  le  plan- 

*  L*ap|nrdl  de  M.  TMtorier  $e  etoposo  de  deax  réservoirs  cyfindrîqaeft 
en  fonie,  de  trais  centimètres  environ  d'épaissear ,  sar  un  diamètre  de  dix 
il  orne  centimèires. 
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cher  de  l'appartement,  le  plafond,  les  murs  furent  endom- 
magés  par  les  débri$  de  la  machine»  el  tous  les  carreaux 
des  croisées  brisés.  On  ne  peut  penser  sans  effroi  aux 
terribles  conséquences  qu'an  semblable  événement  au- 
rait eues  le  lendemain  pendant  la  loçon,  en  présence  de 
tous  los  élèves  réunis  dans  ramphilhé'itro '.  Dos  quatre  per- 
sonnes nécessaires  pour  l'opération,  deux  seulement  étaient 
présentes  ;  M.  Thilorier  venait  de  passer  dans  une  pièce 
voisine^  suivi  d'un  des  aides;  Hervy  était  auprès  de  l'appa- 
reil  a?ec  un  élève  que  Texplosion  renversa ,  mais  qu'aucun 
des  projectiles  n'atteignit.  Hervy  seul  fut  blessé  de  la 
manière  la  plus  grave  ;  l'appareil  reposant*  sur  le  sol  d<^ 
l'appartement,  il  eut  les  jambes  horriblement  mutilées,  et 
le  corps  projeté  avec  une  grande  violence  contre  l'un  dos 
murs. 

Les  professeurs  de  Ificole»  en  un  instant  réunis,  en- 
tourèrent leur  malheureux  préparateur  de  tous  les  témoi- 
gnages possibles  d'affection  et  de  dévouement.  Transporté  à 
l'hôpital  de  la  Pitié,  dans  la  chambre  d'un  de  ses  collègues 
d'Internat,  Osmin  Hervy  y  reçut  les  soins  empressés  et 
dévoués  de  l'un  des  praticiens  les  plus  habiles,  le  doc- 
leur  Lîsfranc  qui,  imm»  diatement  appelé,  recuimul  les  dé- 
sordres los  plus  sérieux.  I/amputalion  do  l'uno  des  jambes 
fut  jugée  nécessaire  :  Hervy  la  supporta  avec  courage,  sou- 
tenu par  ridée  de  pouvoir  être  ainsi  conservé  à  sa  famille. 
Un  moment  on  eut  l'espoir  de  le  sauver;  mais  bientôt  les 
effets  de  ta  commotion,  plus  encore  que  l'opération,  déter- 
minèrent des  symptômes  graves  qui  ne  permirent  plus  d'il- 
lusion; calme  ot  résigné  jusqu'au  bout  de  l'épreuve,  Hervy 
reçut  les  secours  de  la  religion  avec  cette  satisfaction  que 
donne  le  sentiment  d'une  bonne  conscience.  Ses  dernières 
paroles  furent  pour  les  siens  ;  il  ût  de  touchants  adieux  à  ses 

*  n  Alt  Immédiatement  dérendu  de  répéter  cette  expérience  dans  les  conrs 
publies. 
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amis,  à  ses  collègues,  à  ses  maîlres,  les  remerciant  d  avoir 
par  leur  empressement  obtenu  en  (juelques  lieures  de  M.  Vil- 
lemain,  alors  ministre  do  l'instruction  publique,  une  ordon- 
nance royale,  en  date  da  3  janvier,  qui  créait  à  l'Ecole  de 
Pharmacie  de  Paris  un  emploi  de  conservateur  des  collections 
et  de  la  bibliothèque,  et  un  arrêté  mîoistériel  du  même  jour 
qui  nommait  à  cet  emploi  M.  Ilervy  (Osmin),  préparateur  à 
cette  Ecole. 

En  serrant  pour  la  dernière  fois  la  main  de  son  collabo- 
rateur à  l'Ecole  do  Pliii  iiiacio,  il  lui  adressait  ces  touchantes 
paroles,  qui  font  iiien  ju^rer  de  son  cœur  :  «  J'éprouve  en 
mourant  une  satisfaction,  c'est  de  penser  que  vous  avez  fisilli, 
pour  m'obliger.  compromettre  votre  vie  en  prenant  ma  place 
le  jour  de  révènement;  si  un  malheur  pareil  au  mien  vous 
fût  arrivé,  je  ne  me  serais  jamais  consolé  d*avoir  été  la  cause 
de  votre  mort  »  Hervy  mourut  le  3  Janvier,  à  onie  heures  du 
soir. 

Le  5  janvier,  la  chapelle  de  l'hôpital  de  la  Pitié  était  trop 
étroite  pour  contenir  tous  ceux  qui  voulaient  s'associer  à  ce 
deuil  de  la  science,  et  rendre  les  derniers  devoirs  à  une  si 
noble  et  si  intéressante  victime  ;  autour  de  ce  modeste  eer- 
cueil  vinrent  se  ranger  tous  les  professeurs  de  TEcote  de 
Pharmacie  en  robe;  M.  Orflla,  doyen  de  VEcole  de  Médecine; 
MM.  Dumas  et  Pelouze,  membres  de  l'fnstltut;  H.  Eugène 
Janvier,  député  do  Tarn-et-Garonne,  et  un  ^Tand  nombre  de 
professeurs  et  de  savants  distingués  Tonte  la  jeuTicsse  des 
Ecoles  avait  voulu,  par  sa  présence,  témoigner  combien  elle 
s'associait  de  cœur  à  la  perte  de  l'un  de  ses  plus  dignes  re- 
présentaats.  Le  corps  fut  conduit  avec  un  religieux  recueil- 
lement au  cimetière  Hont-Pamasse  >  ;  et  sur  cette  tombe  oh 

•  Une  sooscrtplion  (Ut  immédiateiiieiit  ouverte  pmi  lo  eoodisdples  et 
les  amis  d'Rervy,  ponr  obtenir  une  codcossIod  k  perpèloité  dans  le  eiaio- 
lière  Mont-Faroasse,  et  y  élever  le  modeste  tombeau  4|oi  marque  1^  place 
où  repose  le  eorps  dUervy  et  sur  lequel  est  gravée  une  ioseriptioa  qui 
rappelle  révèoement. 
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allaient  reposer  les  restes  mortels  de  celui  qui  aTsit  donné  tant 
d^espérances  sit6t  déçues,  préparé  tant  de  travaux  dont  il  ne 
devait  pas  recueillir  les  ihiits,  des  hommes  qui  ravalent  connu 
et  apprécié*  MM.  Bussy,  au  nom  des  professeurs  de  TEcole  de 

Pliarmacie  ;  Janvier,  député  deTarn-et-Oaronne,  au  nom  de  la 
ville  de  MoiUauban;  Méje,  au  nom  »io  la  Société  d'Emulation; 
\'éron.  au  nom  des  élèves,  rotracèrenl  à  l'assistance  émuo 
cette  vie  si  laborieuse  et  si  bien  remplie,  et  qui,  quelque 
courte  qu'elle  fût,  n'en  restait  pas  moins  pour  tous  comme 
ondes  meilleurs  exemples  et  des  plus  utiles  encouragements. 

D'  Edouard  Ray^add. 


NOTES  BIBUOOKAPHIQUES. 

Osmtn  Hervy  n*a  fait  imprimer  aucun  de  ses  écrits  ;  mats 

les  Mémoires  ci-après  ont  été  publiés  dans  le  Journal  de 
Pharmacie 

1,  Mémoire  sur  U  polyyonum  tinctorinm,  connmni'  p;ir  ht  Socicio  de 
Pharmacie  de  Paris.  —  Paris,  inip.  Fain  et  Tbuiiol,  ui-h^  de  a.)  pagis  (La 
composition  du  journal,  liv.  de  mai  1840,  p.  290  à  345,  a  été  tirée  sié|Nirè- 
Oieni  et  forme  cette'brochtire.» 

L'appréciuliun  de  ce  Mcuioirc  se  trouve  dans  les  Happons  présentés 
3i  la  Soeièté  de  PbamnGie  sur  les  eon€oura  de  1839.  —  Paris,  iinp.  Fain, 
i840,  in-8*. 

2.  Analyse  de  la  canne  a  sucre  desséchée,  et  Procédé  poor  dftlermlner 
facikmeol  bi  quuutitè  d«  priocipu  sucré  qu'elle  renreruie. 

Eramen  de  la  canne  n  sucre  venue  aux  Antilles  et  en  France,  soîvi  de 
considéTHlions  sur  la  fabricalion  du  sucre. 

Cet  deux  Mémoires  ont  fm  dans  les  Ut.  de  sept.  1840,  p.  569  à  576, 
etliv.dejanv.  t841,  p.  I  h  14. 

Hervy  a  laissé  des  travaux  manuscrits  dont  les  principaux 
se  rapportent  à  un  procédé  simple  et  économique  de  l'ex- 
traction de  la  matière  colorante  du  polygonwn  Hnrtoriwm, 

que  des  rechorchos  et  des  expériences  multipliées  lui  avaient 
fait  découvrir  depuis  la  pulîlirntion  de  son  Mémoire. 

Il  est  à  regretter  que  la  mort  de  l'auteur  n'ait  pas  permis 
de  donner  suite  à  l'application  de  ce  procédé  qui  aurait  réa- 
lisé pour  l'industrie  des  avantages  considérables.      f.  m. 


F.  Depiuitl«9 


POÈTE  DRAMATIQUE. 


La  carrière  des  hommes  qui  vivent  dans  les  temps  d*8- 

gilation  cl  de  tourmenle  politique  est  sujette  à  d'étranges 
vicissUudcs.  Emportés  par  le  courant  des  évènenieuls  qui  se 
succèdeut  autour  d'eux  avec  une  rapidité  effrayante,  ils 
flotteat  pour  ainsi  dire  au  gré  des  passions  contemporaines, 
jusqu'au  Jour  oii  le  calme  et  rapaisement  des  esprits  leur 
permettent  enfin  d'asseoir  et  de  fiier  leur  destinée.  Tel  fut 
le  sort  du  poète  dont  nous  allons  essayer  de  raconter  la 
vie. 

Depunlis (François-Joseph}  naquit  à  Montaubau,  U;  8  février 
1771,  d'une  famille  depuis  longtemps  adonnée  au  commerce: 
son  père  était  à  la  tète  d'une  do  ces  belles  manufnctures  de. 
drap  qui  faisaient  alors  la  prospérité  et  l'orgueil  de  cette  cité. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Toulouse,  oii  il  fut  reçu 
avocat,  Depuntis  exerçait,  depuis  quelques  années,  cette  pro- 
fession dans  sa  ville  natale,  lorsque  le  décret  de  levée  en 
masse  du  23  Qoti  1793  vint  Tarrachor  aux  occupations  pai- 
sibles du  barreau,  et  lui  mettre  le  mousquet  aux  mains.  Il 
se  rendit  à  l'armée  d'Espagne,  lit  les  campagnes  de  1793  et 
1794,  et  ne  quitta  les  armes  qu'après  le  traité  de  paix  du 
22  juillet  1795.  C'est  durant  sa  courte  carrière  militaire  que 
se  développèrent  en  lui  les  germes  de  la  maladie  et  des 
souffrances  qui  firent  plus  tard  le  malheur  de  sa  vie  et  le 
conduisirent,  jeune  encore,  au  tom)>eatt.  Rentré  dans  sa 
famille,  Depuntis  s'occupa  pendant  quelque  temps,  avec  ses 
frères,  de  l'administration  de  la  manufacture  de  son  père; 
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mais  il  renonça  bientôt  à  co  travail  pour  livror  oiclusive- 
inentau  goût  qui  l'entraînait  vers  la  iittéraliu  ' 

Ses  deux  coups  d'essai  furent  une  tragédie,  rifrniif  (ld03) 
et  use  comédie,  VÈeole  deê  Mimam  (1806),  i*une  et  Tautre 
eQ  cinq  actes  et  en  vers.  Quoique  la  comédie  ait  éti5  impri- 
mée un  an  plus  tard  que  la  tragédie,  il  est  évident  (]u'elle 
est  la  première  en  date,  quant  h  l'époque  de  sa  composition, 
car  nous  voyons  sur  le  lilro  qu'elle  fut  {)résenlée  au  comité 
de  lecture  du  Théfltre-Franrais  en  l'an  Vil  (i799).  —  On  en- 
trevoit déjà  dans  ces  deux  pièces  de  la  jeunesse  de  l'auteur 
les  qualités  et  les  côtés  défectueux  de  sa  manière.  Des  plans 
sagement  conçus,  bien  conduits,  mais  en  général  .faible- 
ment noués;  une  Tersiflcation  abondante,  facile,  mais  peu 
scrupuleuse  sur  le  choix  des  rimes  ;  des  caractères  heoreu> 
sèment  imaginés,  mais  manquant  de  relief  et  de  vigueur  ; 
toutes  les  qualités,  en  un  mol,  qui  donnent  de  la  valeur  aux 
œuvres  dramatiques,  mêlées  aux  défauts  qui  nuisent  à  leurs 
succès.  —  Un  fragment  emprunté  au  cinquième  acte  de 
Turnus  permettra  de  juger  du  mérite  du  style  et  de  la  versi- 
fication. C'est  le  récit  du  combat  singulier  de  Tumus  et 
d'Énée  en  présence  des  deux  armées  ennemies  : 

Le  signal  ttt  donné.  P^otit  on  Dût  silence. 
L'un  et  l'autre  guerrier  dans  Vvtm  s'élance. 

Dos  Immortels  Énée  invoque  \c  pouvoir; 
Turnus  sur  son  bras  seul  lande  tout  snn  ospojr. 
Leurs  traits  sont  épuisés;  ils  tirent  leurs  epets  • 
De  quels  terribles  coups  leurs  armes soui  frappées: 
Le  feu  brille  k  nos  yeux  ;  du  dioc  des  boucliers 
L*air  retentit  au  loin;  sons  les  pieds  des  guerriers 
Le  sol  pressé  gémit.  Tantôt  fiers  et  terribles. 
Ils  se  portent  des  coups  rapides,  invisibles; 
Tantôt  It'^  fers  croisés,  enlac»''s  corps  h  corps. 
Immobiles,  J'œil  fixe,  épiant  leurs  elTorls, 
Dégouttants  de  sueur.  p:ilpitanls  de  coler»:. 
Ils  paraissent  enseiiibie  attachés  k  la  terre, 
lis  s*èloignânt  :  bientôt  aoîmès,  furieux, 
La  baine»  le  eouirooxi  la  rage  dans  les  yeux, 
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Sans  succès  Paa  sur  Tsutre  «Qcor  se  précipite. 
Turntts  que  ce  combat  Atiguet  étoone,  irrite. 
Pread  son  fer  des  deux  mains,  d,  reculant  deui  pas. 
Porte  an  coup* .  •  Son  épée,  envolée  en  éclats. 

Trahit  son  espérance  et  ie  laisse  sans  armes. 
Son  rival  le  poursuit  :  les  Latins  en  alarmes 
Poussent  jusques  au  ciel  un  long  cri  de  douleur. 
On  dit  que  de  Tiirnus  admirant  la  valeur, 
tiïraye  du  danger  ou  ce  inalbeur  Texpose, 
On  a  vu  le  dieu  Mars  favoriser  sa  cause. 
Et  sur  les  PiMrjgiens  lançant  deui  tmiisbardis. 
Rendre  ainsi  le  combat  commun  aux  deux  part». 

Voilà  des  vers  qui  ne  sont  poiut  d'une  facluro  vulgaire.  Si 
les  lrag(jdies  deDepunlis  en  renfermaient  beaucoup  de  cette 
valeur,  il  est  probable  que  le  succès  en  eilt  ét<^  piuséelatauL 

Après  avoir  publié,  deax  ans  plus  tard  (lâ08).  une  seconde 
tragédie.  Pygmalion,  en  cinq  actes,  et  une  comédie,  Le  Tim- 
Arbitre,  en  un  acte  et  en  vers,  Depuntis,  qui  s*éiait  trouvé 
mêlé  aux  négociations  du  mariage  d'un  membre  de  sa 
famille,  y  puisa  lo  sujet  d'une  piquante  élude  de  mœurs  et 
composa  VEnii  émetteur  de  Marinqes.  Cette  comédie,  écrite 
d*abord  eu  cinq  aclos,  puis  remautcu  par  l'auteur  et  réduite 
à  trois  actes,  fut  représentée,  le  2  juillet  1811,  sur  le  tiiéâtre 
de  i'Odéon,  oii  elle  réussit  complètement.  Le  succès  doit  en 
être  surtout  attribué  &  la  vérité  des  caractères  dessinés  en 
quelque  sorte  d'après  nature,  et  principalement  au  person- 
nage du  Docteur,  pressé  de  marier  tout  son  entourage,  et 
qui,  loin  de  se  laisser  abattre  par  les  difficullés,  s'éciie,  au 
milieu  des  complications  qui  naissent  sous  ses  pas  ; 

Il  leur  faut  des  miracles; 
Eh  bionl  <!<     ven  ontî  Je  nie  ris  des  obstacles. 
Plus  un  f  i  a  li  t  lions  pour  nuire  îi  mes  succôs, 
i*lus  je  serai  leiiace  a  suivie  mes  projcti. 
En  un  si  beau  chemin  croit-on  que  je  m'arrête? 
Cet  hymen  aura  lieu  ;  Je  l*al  mis  dans  ma  lète  : 
Père,  mère,  cousins,  et  les  Murs  époux, 
ISnfln,  fussent-ils  cent,  je  les  marierai  tous  ! 
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V Enlremetleur  de  Manatjrs,  dédié  au  coinle  Daru,  minibUe 
d'Etat,  fut  joué,  quelques  mois  après,  dans  la  ville  natale  da 
l'auteur,  oh  il  fut  accueilli  avec  beaucoup  d'applaudissements. 
Nous  lisons,  à  ce  si^et,  dans  le  Journal  polHiquê  et  iittéraire 
du  dêpartmiM  de  Turn-thOarotmê,  n**  des  S5  Janvier  et 
1*  février  1812  : 

•  Les  succès  obtenus  par  YEntremettfxtr  de  Mariagtt  sur  le 
théâtre  de  S.  M.  l'impér  itrire  (l'OdéoD;,  les  divers  arîiclos 
insérés  dans  les  journaux  de  la  capitale  sur  le  mérilo  de 
cet  ouvrage,  nous  faisaient  vivement  désirer  de  connaître 
cette  charmante  production  d'un  de  nos  concitoyens.  Nos 
vœoz  sont  remplis  et  notre  impatience  satislàite  :  jeudi  der- 
nier, 23  janvier,  nos  artistes  ont  joué  pour  la  première  fois 
V Entremetteur,  — -  Cette  représentation  a  été  infiniment  agréa- 
ble au  public       L'intrigue  de  cette  comédie  est  simple, 

1  acLion  bien  conduite,  les  caractères  bien  dessinés,  le  sljla 
et  le  dialogue  conformes  à  la  situation  des  personnages  et  la 
versification  élégante  et  facile. 

«  Un  docteur  qui  concilie  avec  la  gravité  de  son  état  la 
manie  de  nouer  des  mariages,  et  qui  cherche  à  réparer  ainsi 
le  tort  que  ses  ordonnances  ont  fait  à  la  société,  est  un  ca- 
ractère vraiment  original.  M.  Depuntis  a  peint  avec  beaucoup 
de  vérité  ce  travers  d'esprit  assez  ordinaire  dans  nos  pro- 
vinces méridionales,  et  il  a  le  mérite  d'avoir  mis  en  scène 
un  caractère  nouveau.  » 

Dans  le  courant  de  l'année  1811,  les  fêtes  que  le  gouver- 
nouent  impérial  préparait  à  Paris  pour  célébrer  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  firent  naître  à  Depuntis  la  pensée  d'écrire 
m  un  ouvra^'o  dramatique  dont  le  sujet,  intéressant  par  lui- 
môme,  le  devînt  encore  dav mfage  par  d'heureuses  allu- 
sions Je  n'en  trouvai  point,  —  ajoute  notre  poète  dans 

l'avertissement  qu'il  a  placé  eu  lôte  de  son  œuvre,  —  qui  pût 
mieux  remplir  mon  objet  que  l'établissement  de  la  monar- 
chie française  pm  Clotu,  Animé  par  un  si  beau  choix,  je  me 
hfttal  de  mettre  la  main  à  rœuvre,  et  ma  pièce  fut  terminée 
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quelque  temps  avant  les  f6tes.  >  Cette  tragédie,  envoyée  à 

Paris,  ne  fut  pas  acceptée,  attendu,  répondit-on,  qu'il  était 

impossible  de  monter  un  ouvi  a„c  aussi  cousidcrable  pour 
l'époque  ù  laquelle  Tauleur  l'avait  destiné.  U  est  présumable 
que  le  choix  du  sujet  nu  lut  pu^  étranger  à  ce  refus.  Depunlis 
se  borna  à  faire  imprimer  son  Cfotiê  en  1813. 
Mentionnons  encore  : 

Henri  IV  el  $if//y,  comédie  en -trois  actes  et  envers,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  sur  le  théAIre  de  Toulotue*  le 

5  avril  1816. 

Le  Proteetfur  i<ujip'>sé  (1819),  couicdie  en  un  acte  et  on  vers» 
qui  renferme  de  jolis  détails  et  de  piquante»  situations.  — 
La  scèoe  où  l'iatrigaot  Dumoulia  présente  un  solliciteur  au 
valet  de  chambre  du  ministre  et  k  la  suivante  de  la  comtesse, 
affublés  des  habits  de  leurs  malires,  est  d'un  comique  de 
bon  aloi  : 

DIHIOQIUI  ptMwl  Till«M«. 

Jè  viens  vous  présenter  uo  de  mes  bons  amis 
Qai  veut  se  cooseerer  au  bien  de  son  pays  

BEITOR,  «M»  l'habit  im  aimiln. 

Cela  lui  fait  bonneor .  Hais  quel  titt«  avex-vons 
Pour  fonder  sa  demandât 

Miiootni. 

Oliilemeilleordelous. 
Une  fortune  immense  et  qu*il  Uent  de  son  père. 

BELTON,  fraveaml. 

Une  grande  Tortune  est  dillicilc  a  faire, 
Et,  lonM|ii*on  en  jouît,  s*agit-il  de  savoir 
Comment  elle  est  venue?  U  snfflt  de  ravoir. 

yiLLENSON,  h  ytri. 

Cest  bien  dit. 

DDHOIlUa. 

Sa  naissance... 

BSL10N. 

Ah  !  laissons  ce  cbapiire. 

On  parle  de  naissance,  à  défaut  d'autre  titre... 

Vous  roc  présentez  la  des  droits  bien  f'friMis; 
Si  i'ai  quelque  crédit»  vos  vœux  &eroiit  remplis. 
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TILLENSON,  *\««  •«UttHMiMM. 

Mouseipeur!... 

BELTON. 

Il  suffit. 

Sortons. 

QaeUe  noblesse! 


BELTON,  k  Um,  «  riant  aoi  4cUU. 

Comment  as-tu  trouvé  mesprands  uirs  d'importance? 
DomotUio»  j'en  suis  sùr,  oi'en  fera  couplimeaU 

Il  n'en  faut  pas  douter. 

UkLlON. 

Laure,  là,  francbenu  nt. 
CoDviens...  avec  cet  air...  ce  maintien...  celle  grâce, 
Que  nous  ne  sommes  pss  tons  deai  à  notre  place. 
Et  qu'on  est  nralheoreu  qnsud  on  est  sfnsi  Ciit... 

UUnfii  ritat. 

De  n*êlre  pss  ministre? 

BEtlON. 

Ob!  non:  mais...  préfet. 

fiepunlis  versifia  aussi,  en  18  L8,  une  Ode  sur  leréuétii' 
êtmenl  dê  la  Haiue  dé  Renri  iV. 

Indépendamment  des  diverses  productions  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  Depuntis  a  laissé  en  manus(vit  : 

Àtkamir,  tragédie  en  cinq  actes  ; 

Le  Faste  stoique,  ode  ; 

Lea  Mémoires  du  comte  de  Montmii  an,  i  uiiidii  en  prose  dont 
la  première  moitié  seulemeat,  composée  de  deux  volumes, 
est  terminée.  —  Ce  roman,  dans  lequel  l'auteur  se  proposait 
de  peindre  les  dangers  et  les  funestes  entraînements  d'un 
orgueil  démesuré,  s'ouvre  avec  les  premières  années  du 
règne  de  Louis  XVI,  et,  promenant  son  héros  sur  les  champs 
de  bataille  de  la  guerre  d'Amérique,  s'arrête  aui  symptômes 
précurseurs  du  la  Révolution  française.  La  seconde  moitié  du 
roman  était  évidemment  destinée  à  montrer  le  jeune  comte 
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(.le  MutiUiiiiaii  julé  par  ambition  dans  le  parti  liii  mouve- 
ineul,  et  descendant,  sou ^  les  ins[)iralions  de  sa  vanité  bles- 
sée, jusqu'aux  dernières  profondeurs  de  i'abîme.  Cette  courte 
analyse  prouve  qu'en  écrivant  ce  livre,  le  romancier  ne  cé- 
dait pas  au  vulgaire  plaisir  de  dérouler  une  fable  Imagi-  | 
uaire,  et  qu'il  Toulail  renfermer  dans  le  cadre  de  son  oeuvre  , 
le  tableau  des  grands  événements  contemporains  dont  sa  ! 
vie  avait  ressenti  le  contre-coup.  —  S*il  faut  en  juger  par  le  | 
manuscrit  que  nous  avons  sous  les  yeux,  Depunlis  n'avait  pas  | 
le  projet  de  mettre  son  nom  à  ces  Mémoires i  mais  il  les  a\ail 
spirituellement  signés  en  donnant  aux  personnages  secou- 
dairos  du  drame  des  noms  formés  de  l'anagramme  du  sien  :  | 
le  marquis  de  Punist,  le  chevalier  de  Pisunt»  M.  de  Tupins, 
la  marquise  de  Sipunt,  etc.,  etc.i. 

Les  Bibliographies  d*Ersch  et  deQoérard  attribuent  cnfîn  | 
à  Depuntis  un  Projet  inédit  sur  V organisation  des  Théâtres  en 
France,  duiil  il  nous  a  été  impossible  de  découvrir  ia  moin- 
dre trace.  Nous  croyons  cette  indiratiiin  erronée.  j 

C'est  ainsi  que»  luttant  avec  une  remarquable  égalité  d'es- 
prit contre  les  vives  souffrances  qui  allaient  bientôt  abréger 
ses  jours,  notre  concitoyen  demandait  des  consolations  à  la 
littératore  et  à  la  poésie.  Ses  travaux  ne  tiurdèrent  pas  à  loi 
acquérir  une  certaine  considération  littéraire,  et  lui  valurent 
de  nombreuses  relations.  Le  célèbre  tragédien  Talma  entre- 
tint pendant  quelque  temps  avec  le  poète  montalbanais  une 
correspondance  pleine  d'encouragements  et  de  conseils.  La 
Société  des  sciences  et  des  arts  de  Montauban  l'avait  admis, 
dès  1810,  au  nombre  de  ses  membres,  et  sa  ville  natale  le 
nomma,  en  1812,  bibliothécaire  de  sa  bibliothèqae  commu-  | 
nale.  Depuntis  mourut  à  Montauban  le  S8  janvier  1890. 

Emm.  SOLBVILLB.  I 
t  il  fat  question,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Taoteur,  de  publier, 
par  voie  de  souscription,  la  première  moitté  des  Mémoires  du  eomts  ds  ' 
Jfomdmran,  qui  compose,  Il  la  rigueur,  un  tout  complet.  De  nombreuse  ! 
adhésions  étaient  déjà  parvenues  k  réditeur  ;  nous  Ignonias  ce  qui  eaiptebt 
ia  réalisation  de  ce  projet. 
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NOTCS  BI»LiaOIIAPHlOUES. 

Nous  suivons  Tordre  chronologiqae  de  publication  : 

t.  riimtM,  tragédie  en  cinq  actes.  Paris,  Itbr.  Capdie  et  Renand, 
an  XHl  (1805),  in-S».  —  Sans  nom  dlnprfanenr. 

9.  Vlkoh  d$s  JUnuMtnf,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  présentée 
aa  Tbëâtre^Français  en  ran  VII  (1790).—  Paria,  libr.  Darlia,  1806,  ia-8*. 

—  Sans  nom  (Timpriraeur. 

30  Pytjmalion,  tragédie  en  cinq  actes.—  Paris,  ches  les  fflarciiands  de 
DoaTeautés,  1808,  in«8«.—  Sans  nom  d'imprimeur. 

4.  Lo  Tiers  Arbitre,  comédie  en  un  acie  et  en  vers.  —  Paris«  cbez  les 
marebaodsde  nouveantés,  1808,  in-8«.  —  Sans  nom  d'imprimear. 

s.  VBntnmttlatr  d$  MariajrSy  comédie  en  trois  actes  el  en  vers, 
représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  TOdéon,  le  3  juillet  1811. 

—  Paris»  impr.  Laurens  aîné,  1811,  iD-8«. 

e.  Cfovù,  traeedio  en  cinq  actes.— Toulouse,  impr.  Benichet,  18 13,  in  8*. 

7*  BêMi  rr  et  SuUff.  comédie  en  trois  actes  et -en  vers,  représentéo 
pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  Toulouse,  le  5  avril  1816.  —  Tou- 
louse, impr.  Benicbet,  1816,  »d-8«. 

8.  Ode  sur  le  Mitabtiâgêmênî  dâ  ta  statue  de  Benri  IV*  —  Paris, 
libr.  Delaunay,  1818,  in'8*.— MontaulKin,  impr.  P.-A.  Fontaoel. 

0.  Le  Protecteur  euppoti^  comédie  en  un  acte  et  en  vers*  —  Paris, 
chez  les  marchands  de  nouveautés,  1819,  ln«8*.  —  Hontauban,  impr. 
P.*A..  Fontauel. 

Dcpuntis  a  laissé  en  manuscrit  : 

Jikamir^  tragédie  en  cinq  actes. 

le  Fasle  st&iqaey  ode. 

Les  Mémoires  du  comte  de  tMondim an,  romao  en  prose  inachevé  Lu 
première  iituilié  seulement ,  composte  de  deux  volumes  divisés  chacun  ea 
deux  parties,  est  terminée. 

Projet  sur  l'organisation  des  Théâtre.^  ni  France  (mentionné  proba* 
blement  par  erreur  dans  les  bibliographies  (i'Fr  sch  et  de  Quérard). 

Le  manuscrit  des  Mémoires  du  comte  d"  Montmiran  fut  offert  par  l'au- 
teur a  M.  Rclhorè,  éditeur  et  tibran  c  a  Muniauban  :  aujourd'hui  il  fai^ 
partie  de  notre  collection  bibliographique  B.  Emm.  Soleville,  qui  a  bien 
voulu  écrire  cette  Notice  bioftrapliiqQe  pour  notre  volume,  possède  les  ma- 
nuscrits ^Aihamir  et  du  Faefe  «Coi^e,  retrouvés  dans  les  papiers  de 
P.-i.  Depuntls,  son  grand-ooele.  r.  x 
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Pierre  Fermât^ 


De  fa*andes  et  magnifiques  choses  allaient  illustrer  le 
XVli'  bi^cle.  Lps  arts,  les  iellres,  les  sciences  devaient  ijieu- 
tôt  alteiodre  un  déveioppemcût  dont  l'éclat  éblouit  encore 
notre  époquo  positive.  Toute  l'Europe  participait  à  ee  mou- 
vement intellectuel,  à  ce  royonnement  glorieux.  Mais  cepen- 
dant à  la  France  était  réservée  la  plus  belle  part  dans  cette 
distribution  providentielle  des  attributs  du  génie.  Le  siècle 
de  Richelieu  et  de  Louis  XIV  devait  pour  nous  s'appeler  le 
yrand  siècle. 

Là,  suivant  Texprcssioa  d'un  historien  moderne,  le*^  grands 
hommes  surgissaient  de  toutes  parts.  Tandis  que  rarchiloc- 
ture  jetait  un  dernier  lustre  avec  les  deux  Mansard,  et  qae 
la  sculpture  renaissait  sous  les  dseaux  des  Puget  et  des 
Girardon,  d'autres  artistes  Nicolas  Poussin,  Claude  Gelée, 
Lesueur,  Le  Brun,  Mignard,  Callot,  élevaient  notre  peinture 
au  niveau  des  écoles  italienne,  tlaniande,  es[>a^'nolc,  et  rem- 
plissaient de  chefs-d'cv'uvre  nos  palais  et  nos  im  iinments. 

Dans  les  lettres,  le  poète  Ronsard  avait  déjà  pui>sammeal 
travaillé  à  enrichir  notre  langue,  pauvre  et  gauloise.  H  de- 
vançait le  satirique  Régnier  et  le  lyrique  Malherbe,  fondateurs 
des  deux  écoles,  dont  Tune  plus  nationale,  hardie  dans  la 
pensée  et  indépendante  dans  la  forme,  devait  triompher 
avec  Corneille,  Lafontaine  et  Molière;  dont  Tautre,  plus  sa* 
vante  et  plus  méthodique,  mythologique  et  traditionnelle, 
devait  atteindre  à  son  apogée  sous  la  plume  do  Racine,  et 
devenir,  avec  lui,  le  modMe  de  la  clarté,  de  la  pureté  et  de 
l'élégance  pour  tous  les  écrivains  du  monde. 
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iM  sciences,  avant  que  Bossuet  devînt  le  plus  grand  des 
philosophes  et  des  historiens,  avaient  Descarlos,  qui  jetait  le 
fondement  du  rationalisme  sur  les  ruines  de  la  philosophie 
aristotélique,  et  qui,  par  l'applicalion  qu'il  sut  faire  de  Talgèbre 
à  la  géométrie,  donnait  la  clé  des  plus  profondes  recherches 
de  foules  ]es  sciences  niaUiémattqaes.  Est-it  permis  d'oublier 
Pascal,  qui  à  seize  ans  publiait  un  Traité  des  sections  coni- 
ques, et  à  vingt  ans  étonnait  le  monde  savant  par  ses  autres 
travaux,  en  mC-mt^  temps  (juc  son  Ame  clirélienne  prome- 
uail  le  flambeau  de  la  foi  sur  la  philosophie  transcendante, 
et  éclairait  les  contemporains  des  plus  purs  rayons  dont 
puisse  briller  lo  génie  humain. 

Cependant,  au  milieu  des  splendeurs  de  ces  Jours  éblouis- 
sants, un  homme  coopérait  modestement  aux  plus  belles 
découvertes  de  la  science,  disputait  à  Descartes  le  mérite 
d*avoîr  créé  la  géométrie  analytique,  etè  Pascal  rinvention 
du  calcul  dos  probabilités,  devançait  Leibiiilz  et  Newton  dans 
leurs  pbîs  féconds  travaux;  et  cet  homme,  ce  errand  esprit, 
inconnu  de  la  foule  et  de  la  cour,  méconnu  môme  dans  sa 
province,  mais  estimé  par  ses  amis,  au  point  d'arracher  à 
Pascal,  dans  ses  transports  d'admiration,  ces  paroles  :  •  Je 

vous  tiens  pour  le  plus  grand  géomètre  de  TEurope  Vos 

enfants  portent  le  nom  du  premier  homme  du  monde  1 1  » , 
ne  devait  léguer  à  la  postérité  qu^n  nom  à  peine  prononcé 
hors  des  académies,  et  sans  écho  naguère  encore  dans  le 
lieu  même  ou  il  est  né. 

Cet  homme  est  Pierre  Ferma!. 

Voici  comment,  un  siècle  après  sa  mort,  la  plupart  de  ses 
biographes  parlaient  de  lui  :  c  Fermât,  Pierre,  conseilla  au 
parlement  de  Toulouse,  cultiva  la  jurisprudence,  la  poésie, 
les  mathématiques.  Descartes,  Pascal,  Huyghens  et  Carcavi  fu- 
rent liés  avec  lui.  On  a  de  lui  des  observations  sur  Diophante, 
ot  plusieurs  lettres  dans  le  recueil  de  celles  de  Descaries.  * 

Plusieurs  causes  contribuèrent  à  laisser  ainsi  presque 
dans  l'oubli  ce  grand  savant;  d'abord,  de  son  vivant,  la  rô-- 
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pugnance  invincibld  qu*il  manifesta  à  livrer  à  la  publicité 
ou  à  l'impression  ses  nombreux  écrits,  et  ensuite,  après  s» 
morl,  l'absence  complète  de  géomètres  capables  d'appr<^cier 
à  leur  valeur  ses  adrnirablps  découvertes.  Ainsi,  pendant 
plus  d'un  siècle,  sa  mémoire  demeura  presque  cntiiTemcnt 
oubliée.  Son  nom  ne  figura  même  probabiemeot  daus  les 
biographies  qu*à  cause  de  l'attoutioii  qu'aTalent  attirée  sur 
lui  ses  relations  avec  les  plus  grands  esprits  du  XTII*  siècle. 

Cependant,  rhomme  que  Pascal  avait  admiré  comme  un 
génie  supérieur,  quoique  incompris,  fut  enfin  jugé  digne 
d'être  étudié.  Le  patriotisme  faisait  un  devoir  parliculier  de 
celle  étude  atix  savants  du  Midi.  En  1783,  la  ville  de  Tou- 
louse, par  l'organe  de  sou  Académie  des  sciences,  voulant 
honorer  la  mémoire  de  co  savant  magistrat,  qui  fut  con- 
seiller à  son  parlement,  offrait  une  couronne  k  Tauteur  qui 
déterminerait  le  mieux  l'influence  de  Fermât  sur  son  siècle. 
En  même  temps,  elle  décidait  que  le  buste  de  ce  savant 
serait  placé  dans  son  Capitole,  au  milieu  des  illustres  ci- 
toyens de  cette  ville  et  des  grands  lif  iiiuies  qui  y  avaient 
vécu  en  y  dévelop[)ant  leurs  talenU  et  i«'ijrs  vertus. 

Mais  co  n'est  que  de  nos  jours,  el  par  les  travaux  et  les 
soins  des  géomètres  modernes,  de  L.agrange.  de  Laplace.  de 
Gauss,  et  d*autres  que  le  mérite  de  Fermât  semble  avoir  été 
apprécié  à  sa  juste  valeur* 

On  sait  que  H.  YiHemain,  alors  ministre  de  Tinstniction 
publique,  ne  voulant  pas  laisser  aux  géomètres  seuls  le  soin 
d'honorer  une  des  plus  pures  gloires  scientifiques  de  la 
France,  conçut  la  pensée  de  faire  réiiiipriiner,  aiix  frais  de 
l'Etat,  les  œuvres  éparscs  de  Fermât.  Il  présenta,  dans  ce 
but,  un  projet  de  loi  aux  chambres,  dans  leur  session  de 
1843,  et  invita  toutes  les  académies  à  concourir  h  cette  res- 
tauration des  travaux  de  ce  grand  mathématicien. 

Cet  éveil  porta  fe  nom  de  Fermât  dans  tes  coins  les  plus 
reculés.  Ce  nom  devint  populaire,  riusieiirs  de  ses  manus- 
crits, encore  inédits  et  épars.  furent  précieusement  recueillis. 
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A  cette  époque  remontent  les  reeherdies  entreprises  par 
celui  qui  écrit  cos  lignes,  sur  ia  uaissance  et  la  vie  de  co 
savant.  Ces  reciiorchcs  furent  couronnées  de  quel(îue  suc- 
cès et  amenèrent  la  découverte  de  documents  précieux  qui 
éclaircissent  bien  des  circonstances  obscures  de  la  vie  du 
célèbre  géomètre  K 

La  biographie  de  Fermât  n'en  jrestera  pas  moins  difficile 
k  faire.  La  plus  étonnante  modestie  qui  ait  Jamais  rehaussé 
le  génie  humain  avait  en  quelque  sorte  enseveli  sa  mé- 
moire sous  ses  dépouilles  scientifîqiies  que  les  étrangers 
se  disputaient,  sans  même  prononcer  son  nom.  Il  a  fallu 
deux  siècles  do  progrès  dans  les  mathématiques  pour  com- 
prendre toute  rimportance  de  ce  savant,  dont  l'histoire  est 
presque  tout  entière  dans  sa  correspondance  et  dans  quel- 
ques opuscules  encore  dispersés.  Son  existence  aussi  calme 
que  laborieuse  ne  s*agita  jamais,  ne  se  mêla  ni  aux  querel- 
les d'ambition,  ni  aux  rivalités  de  gloire.  Elle  fut  toujours 

1  Ces  documents,  puisés  dans  les  archives  locales,  ont  étc>  transmis  ni 
184i^  M.  le  ministre  do  rinstruction  publique,  qui  en  a  reconnu  Tauthen- 
tictté  en  ces  termes  : 

Parte,  le  9  avril  1844. 

Monsieur, 

J'ai  reçu,  avec  ia  letiru  que  vuus  m'avpi  Tail  l'honneur  de  m'ccriro,  la 
eopin  de  quelqcieii  pièces  rttlatlven  à  Fermai,  qoi  sont  déposeet  n%  ireliiTr» 
lie  B«)aumoni-«leoLofM|tn«,  ainsi  que  voire  Notice  sur  la  vie  de  ce  savanit 
J'ai  !ii  ces  documents  a*«*c  beaucoup  t!  iriK-nU.  fi  je  vou»  remiTrie  rt«*  rne 
iesi  avoir  communiqués-  Je  vais  les  ir<ini»ineure  uu  meinLre  de  rAcademie 
des  sdeoees  ebargé  dt  préparer  la  réimpression  des  œufres  de  Fermai. 
I.u  Notice  où  vou»  éclaircî9»ci  quelques  circonstiinçes  ob-icuros  de  la  vie  de 
ce  célèbre  fîéornctre,  on  rappt orliant  avec  beaucoup  d'art  les  pièces  qwe 
Vous  it\et  découvertes,  sera  particulièrement  utile  à  consulter. 

J^aurai  peauécre,  monsleor,  h  vous  demander  plus  lard  quelques  expli- 
cations sur  ri'ttf<  hiop;riipbie  de  l'nrmnt,  que  tons  avez  étudiée  avec  tant  rt« 
soin.  Je  conipie,  à  cet  égard,  sur  voire  obligeance.  J'aurai  soin,  a  l'i-poque 
eA  la  publication  dunt  je  (kit  réuii^  les  éiéments  paraîtra,  d'en  mettre  a 
votre  ditpoiilien  on  eicmplaive. 

Keceves,  mentlenr,  Tassiirance  de  ma  eonsidéralion  diiiinguée. 

Le  pair  de  France  mmiêtr»  de  l'instruelitm  puhUqHn, 

Viumitiii. 

À  àt.  L.  Taupiae,  avocat. 
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concentrée  dans  ses  de?oirs  de  magistrat,  el  c'est  dans  les 

loisirs  (}u'il  di'Tobait  avec  peine  à  ses  fonctions  de  conseiller 
au  parloinoiil,  nii  [irofil  do  la  scionce  ou  de  ses  affections  dn 
famille  et  de  pajs,  (]\ril  faut  saisir  au  vol  les  jets  r'^  1  «(aats 
de  SOQ  génie  ou  surprendre  les  inclinations  de  son  cœur. 
Fermât  (Pierre)  naquit  à  BeaumontHle-Lomagne  alors 

1  Quelques  biographes  ont  indiqué  Toulouse  comme  le  lieu  de  naissance 
de  Pierre  Fermât.  Cette  opinion  flattunt  Tamour-propre  de  cette  vitle, 
ricbc  déjà  de  tant  d'illustrations  et  néanmoins  disposée,  il  paraîtrait,  k 
disputer  li  un  bamble  coin  de  terre  sa  seule  gloire  :  rhonneor  d'avoir  vn 
o«ttre  nn  grand  bomme,  notis  cfoyons  devoir,  ane  fois  pour  tontes,  èdairctr 
ce  point  historique*  On  pardonnera  k  celle  noie  quelques  développements  k 
cause  de  Pimporlance  de  la  question. 

Le  fait  de  la  naissance  k  Beauraont  de  Pierre  Fennat  est  étabK  par  les 
actes  les  plus  autbenllques.  Il  n*a  jamais  été  sérieusement  contesté,  et  II 
était  notoire  en  France  et  partienlièrefflent  S  Toulouse  il  y  après  dTun  siècle. 

il  existe  un  acte  dans  les  registres  de  la  p«nfase  de  Reaumont  de  rsanèe 
1601,  déposés  b  la  mairie  de  cette  ville,  ainsi  conçu  :  <  Pierre,  fils  de  Demi- 
nique  Fermai,  bourgeois  el  second  consnl  de  la  ville  de  Beaumooi,  a  esté 
baptisé  le  20*  aoust  1801.  Le  parrain,  Pierre  Fermât,  frèra  dudit  Domiai* 
que;  marraine,  Jebanne Gaseneuve.  Dumas, vicaire,  signé.  > 

Ce  document  ne  saurait  seul  sans  doute  éublir  Tidentité  de  ce  Pierre, 
baptisé  le  90  aoAl,  avec  Pierra  Fermât,  conseiller  au  parlement,  et  être 
ainsi  accepté  sans  antre  eiamea  conune  Taete  de  naissance  du  grand  géo- 
mètre ;  mais  H  s*en  faut  qui!  soit  isolé  d*autres  preuves. 

Void  un  acte  bien  autrement  coneluani.  doposé  aussi  à  la  mairie  de  Deau- 
mont,  et  ûgurant  dans  les  registres  des  mariages  de  ki  paroisse  de  l'anrK'e 
IGÔl.  Nous  lr;iiiscrivoiis  littiraltmient  :  «  Le  premier  ban  de  mariiipc  a 
esté  faii  ie  iO  avril  entre  M  Pierre  Fermât,  advocat  de  notre  paroisço,  cl 
damoîselle  Louy&c  Delong,  de  la  paroisse  Sainl-Elîenne  de  Toulouse,  le 
2*  le  2IJe  5*  le  82, et  avons  expédié  lesdils.  lîonnafos,  arduprt'lre,  siîîné  » 

Que  Ton  remarque  les  expressions  de  cet  acte.  Il  établit  a  lui  s<'ul  et  ]"\- 
4lenUlè  de  la  personne  par  le  nom  de  la  fiiînir  r|  ouse,  et  la  certitude  de  sa 
naissance  à  Beaumont,  puisqu'il  porte  :  Pierre  Kermal  de  nostre  paroisse. 

Ce  document  préjugerait  cornplelement  la  question,  h  défaut  d'autres 
preuves.  Mais  il  existe  encore  un  acte  publie,  lont  nu'^çf  r'^pliriie,  du  (»' 
octobre  1635,  retenu  par  Conseil,  notaire  à  licaumont,  dont  rexpédilioa 
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électiou  de  Rivière-Verdua ,  dans  le  gouvernement  de 
Guienne,  siège  d*uiio  Justice  royale  ressortissant  à  la  séné- 
chaussée de  Toulouse,  quoique  dans  le  diocèse  de  Hontau- 
ban,  aïyourd*hui  chef-lieu  de  canton  du  département  de 

délivrée  par  le  même»  se  trouve  MtoeHement  déposée  dsins  les  miaules  de 
rao  des  notaires  de  cette  ville.  D  coMiate,  daos  les  termes  suivants»  les 
quiUtés  des  parties  :  «  Comme  tait  ainsi  que  pour  la  somme  de  dm|  cent 
ciaii  livres,  diie  au  feu  sieur  Dômiolque  Fermât,  bourgeois  de  la  présente 
ville  de  BeaumoDt,  par  Jean  Causserouge,  praticien  du  lieu  de  Gnunont» 
par  contrat  retenu  pat*  M*'  Jean  Rabany,  notaire  dudit  Beaumont,  les  an  et 
jour  y  contenus,  M.  Pierre  du'  Feniut,  cunsciller  du  roi  en  la  cour  du  par- 
kmenl  de  Toulouse  et  cumimssairu  eu  la  cliaiiibre  dos  requêtes  du  puluis» 
fils  et  lierilier  dudil  feu  sieur  Dominique,  eut  poursuivi,  etc.,  etc.  ■ 

Cet  acte  qualiûc  Pierre  Fermât,  conseiller,  de  fils  et  héritier  de  Doiiiiiii- 
qiic  Fermai,  bourgeois  de  Beaumont.  C'est  bien  assez  a^sureiucot,  et  il 
Serait  surabondant  de  mentionner  les  actes  divers  où  il  agit  en  la  même 
qualité,  d'invoq-ier  d'autres  dotuiiu'nls  contemporains  qui  nous  font  voir 
dans  ie  cadastre  de  103G  de  la  comuiunaute  de  Heaumonl,  sur  la  tète  de 
Pierre  Fermât,  conseiller,  les  biens  acquis  par  Dominique  Fermai  par  actes 
du  8  novembre  1595  et  6  novembre  1002  devant  les  notaires  Monbelhar  et 
Girard;  de  faire  connaître  tant  de  circonstances  indiquant  que  le  savant 
magistrat  se  coofofldail  lui-même  avec  les  citoyens  de  Beaumont  par  ses 
fréquents  voyages,  son  séjour,  sa  participation  aux  déli^rations  de  la 
communauté,  le  baptême  et  la  naissance  de  ses  enfants  dans  cette  localité. 

Mais  CCS  considérations»  qui  vaudraient  des  preuves  an  besoin,  s'effacent . 
devant  les  actes  que  nous  venons  d'indiquer.  Que  poùrraii-oo  objecter,  en 
effet,  k  la  publication  des  bans  faite  ii  Beaumont  le  10  avril  1631?  A4-on 
publié  ailleurs  qu*k  Beaumont  et  à  Toulouse  les  bans  de  mariage  de  Pierre 
de  Fermai? 

On  conçoit  pourquoi  la  puUication  s*est  faite  k  Toulouse,  Louise  de  Long, 
la  future  épouse,  étant  de  Toulouse.  Mais  pourquoi  si  Fermât  est  ne  k  Tou- 
louse, ob  il  babite,  publier  en  1631  les  bans  de  mariage  à  Beaumont t 
Serait-ce  b  cause  de  son  père,  dont  on  reconnaîtrait  te  domicile  à  Beau- 
nmat  en  163 1?  Mais  Dominique  Fermât  n*a  jamais  cessé  d'habiter  Beau- 
mont. Sa  présence  j  est  constatée  pour  ainsi  dire  jour  par  jour  dans  les 
delibératloos  de  la  communauté,  dans  les  registres  de  la  paroisse  et  des 
notaires  II  j  était  né,  il  ;  vécuti  il  ^  mourau  Quelle  force  peut  avoir,  d*ail- 
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Tarn-ci-Garonne.  Les  registres  de  la  paroisse  portent  qu'il 
y  fut  baptisô  le  20  août  1601.  Son  père  était  Dominique  Fer- 
mât, qualifié  dans  cet  acte  de  bourgeois  et  second  consul  de 
la  YlUe.  Le  nom  de  sa  mère  n*est  pas  indiqué,  et  nous  a?ions 

leurs,  Tallégation  d*une  supposilion  qui  voudrait  nous  assurer  que  Domini- 
que Fermai  a  changé  de  domicile  et  est  venu  sVtablir  de  Toulou^^e  à  Reau- 
mont,  précisément  k  i'époque  du  mariage  de  son  flJs  et  de  son  entrée  au 
parlement. 

Serait-ce  que  l'acte  des  bans  se  rapporterait  h  lonl  autre  qu'au  conseiller 
au  parlement?  Mais  renonciation  du  nom  de  Louise  de  Long,  que  le  conseiller 
épousa  quelques  jours  apr^s  (le  i*"' juin  1631),  ainsi  que  rrla  est  constaté 
daus  les  registres  des  mariages  de  la  paroisse  Saint-fcilicnne  de  Tooiouse, 
déposés  à  la  mairie  de  cette  ville,  établit  péremptoirement  cette  identité; 

Non  ;  la  publication  des  bans  du  20  avril  1031  pi'ouve  bien  suRisammenl 
que  Pierre  Fermât  était  de  Deaumont.  L'acte  du  i^^  octobre  1655.  (Jont  il 
a  été  parlé,  pronve  qu'il  était  fils  de  Dominique  Fermât,  bourgeois  de  Beaa- 
mont,  et  qu'il  prenait  lui-même  cette  qualité. 

LaTÎNe  de  Toulouse,  animée  dudéair  nouvellement  conçu  de  s'approprier 
la  oaissaace  de  Fermât,  oppose  k  notre  opinion  les  deux  otijectîons  que 
voici  : 

i«  LlDseription  qui  recouTrait  la  tombe,  profanée  en  1703,  de  Pierre 
Fermât,  retrouvée  on  ne  dit  pas  comment  et  conservée  aujourdlmi  dans  le 
musée  ardiéologiqQo  de  Toulouse,  porte  que  Fermât  est  mort  en  l6Qtt,  k 
ràge  de  m  ans,  ce  qui  ferait  remonter  sa  naissance  en  1608  ou  1609.  Elle 
contredit  ainsi  racle  de  naissance  qui  le  f!>it  nattre  à  Beaumoot  en  1601 . 

2»  Pierre  do  Fennat,  dans  son  acte  de  mariage  du  i«r  juin  1651,  est 
qualifié  de  conseiller;  cependant,  dans  les  bans  publiés  k  Beaumont  le  90 
avril  précédent,  on  ne  lui  donne  que  le  titre  d^avocat. 

Examinons  ces  deux  objections  : 

Quant  b  ta  première,  notre  acte  do  baptême  existe  ;  il  établit  an  Cait. 
Cette  inscription,  idacée  seuiement  en  178S,  est-eila  asset  anUieoliqQo  et 

rcnrcrme-t<elle  un  caractère  suffisant  de  vérité,  d'exactitude,  d'ioCaiUibilllèt 

pour  contrebalancer  la  valeur  de  nos  preuves?  En  ne  donnant  que  vingt- 
deux  ans  à  Fermât,  lors  de  son  mari.i^'e  et  de  son  entrée  au  parlement,  ne 
le  rajeunit-clic  pas  un  pou  trop?  Sans  doute,  il  est  diflicile  d'établir  d'une 
manière  iilsoUie  l'identitc  d'fine  personne  ntc  a  une  époque  cl  uiurto  a  un 
long  intervalle,  lorsque  l'acte  de  décès  n'est  point  raj^rtc  ou  ne  contient 
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cru.  par  une  fausse  intwprtitaUoD  d'un  acte  du  temps,  devoir 
attribuer  cette  glorieuse  maternité  à  Françoise  CazeDeuve  ; 
mais  la  découvote  et  TiDSpeetion  des  titres  les  plus  authenti- 
ques nous  ont  convaincu,  depuis»  que  la  mère  de  Fermât  élait 
Claire  de  Long. 

pas  de  précision  et  d'indication  suffisantes,  ou  que  d'autres  actes  ne  sup- 
pléent pas  ii  co  défaut  de  preuve,  en  nous  faisant  suivre  en  quelque  sorte 
jour  p;ir  jour  les  traces  de  eette  existence.  Or,  nous  le  reconnaissons,  de 
1601,  époque  de  la  naissance  prèsuuiôe  de  Pierre  Fermai,  k  t67>l,  époque 
(le  son  entrée  au  parleiuful,  sa  vie  est  peu  connue;  elle  est  obscure  et  se 
présume  plutôt  qu  elle  ne  so  signale.  Il  serait  donc,  a  la  rigueur,  possii>le 
que  l'acte  de  baptAme  de  !60f ,  que  nous  croyons  être  celui  du  grand  géo- 
mètre, fût  celui  d'un  frère  ou  d'un  parent  même  plus  éloijrné.  Mais  en  quoi 
des  doutes  à  cet  égard  infirmeraient- ils  la  publication  des  bans  de  lOôl,  qui 
îe  déclarent  de  la  paroisse  de  Bvanvtout ,  etraele  du  1"  octobre  1635  par 
lequel  il  se  qualifie  lui-même  de  Pierre  de  Fennid,  conseiller,  fila  et 
héritier  de  Dominique  Fermât,  bourgeois  de  Beaumont.  il  restera,  si  l'on 
veut,  à  éctarrcir  la  date  précise  de  la  naissance;  mais  le  lieu  où  il  esl  né  et 
le  nom  du  bourgeois  de  Deaumont  qui  eut  Tinsigne  booneur  d'être  aon  père, 
sont  bien  et  ^  tout  jamais  connus. 

La  seconde  obiectioo  est  seulement  spécieuse.  Au  lieu  de  réfuter  el  d*af- 
fkîMir,  eUe  confirme  notre  démonstration. 

Femitt,  dit-on,  reçoit  le  titre  d'avocat  dans  les  bans  publiés  k  Bcaonont, 
et  cependant  il  se  marie  k  Touloaie  avec  ie  titre  de  conseiller.  D'oli  vient 
cette  diTerstlé  de  qnatitéa? 

Gela  8*eipliqae  par  un  aimplo  rapprochement  de  dates.  —  Le  20  avril 
WU  époque  de  la  publication  des  l«ns;  Fermât  n*était  evaro  qii*avocat. 
n  ne  pouvait  prendre  d'autre  Qtre.  Qnoitpie  ses  lettres  de  provision  de  la 
ebarge  de  conseiller  fussent  datées,  b  Paris,  dn  92  janvier  précédent,  il 
tt*élaU  point  installé,  la  cour  avait  b  examiner  ses  titres,  b  l'admettre  dans 
son  sein,  et  elle  aurait  sans  doale  trouvé  trto^manvais  qu'avant  qu'elle  edt 
agréé  cette  nominatiott.  Fermât  eût  osé  se  croire  et  b  plus  flirte  raison  s'In- 
tilnler  dana  un  acte  pvlilie  membre  do  parlement.  Ceat  précisément  dans 
lIntervaDe  entre  les  bans  et  son  mariage,  e'estpb-dire  do  30  avril  au 
i**  juin,  que  aon  admission  eot  Uea.  L'arrêt  d'installation  et  d'enregiatra- 
ment  de  provialoo,  que  l'anteur  de  cette  note  a  lu  dans  les  arefahrea  de  Tan- 
clan  parlement,  anjounitmi  b  la  cooTi  est  du  14  mai  t031.  En  marge  de 
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La  famille  do  Fermât  était  aussi  honorable  que  nom- 
breuse. Par  ses  diverses  branches,  elle  atteignait  depuis  la 
bourgeoisie  noble  jusqu'au  dernier  rang  de  la  bourgeoisie 
marcbando.  Le  père  de  Pierre  Fermât,  chef  et  principal  re- 

la  minute  se  trouvent  ces  mets  écrits  de  ts  msia  do  Douvel  élu  :  J'ay  «- 
Hri  /'oriftiuil  dga  dUu  tettres,  à  TotoH,  ce  S4  mai  1651. 

Ainsi  cette  dlffirenee  de  qualité  dans  ces  deux  actes  établirait  îi  die  seule 
ridentité  de  Tépoux,  loin  de  nuire  k  nos  conclusions. 

Il  est  Inutile  d*iasister.  fin  présence  de  ces  document»  tonte  controverse 
sur  le  lieu  de  naissance  de  Pierre  de  Femat  est  impoesilde. 

Mais  si  la  ville  de  Toulouse  aspirait  réellement  li  rbonnenr  d'avoir  va 
nattre  ce  savant»  ses  prétentions  seraient  aussi  oeuveUes  que  mal  foodées* 
Il  y  a  près  d*un  siècle,  en  eflTet,  Topinion  que  Pierre  de  Fermât  est  né  k 
Beaumont  était  notoire  k  Toulouse  :  cette  opinion  était  celle  des  corps  sa- 
vants de  cette  ville.  On  la  trouve  consignée  flans  un  recueil  littéraire  écrit 
en  178Ô,  ilont  rauteiir,  avant  de  devenir  le  fameux  rapiwrleur  du  Comité  de 
s;ilut  public,  enfant  du  Midi,  aime  et  adopté  parla  ville  de  Toulouse,  à 
cause  de  son  dévouement  aux  lettres,  fut  membre  de  ses  diverses  acadé- 
mies. Bertrand  Barrère,  dans  suit  Eloge  île  Funjole{'},  écrivait  :  <■  Los 
nations  se  disputent  les  ouvrages  de  Fu.^ole. .  .,et  la  patrie  n'a  rien  fait 
pour  Fur^^n!  ;  I  ilouse  sera-t-elle  dune  toujours  injuste  envers  ses  Tanieux 
jurisconsultes?. .  La  snlle  des  Illustres  renferme  les  statues  de  plusiears 
grands  hommes  qui  lu  taient  point  natifs  de  Toulouse  :  Nogaret  etail  de  Saiiil- 
Fèlix  de  Caraman;  Benoit  XH,  de  Saverdun,  et  Lafuillc,  de  Caslclnaudary; 
frr)Kii!,  contemporain  et  rival  de  Descaries,  que  t'Aradcmie  dcx  srlences 
de  celte  ville  vient  de  tirer  de  l'oubli^  et  à  qui  le  Capilole prépare  une 
statue,  était  de  Ifenumont,  etc.,  etc.» 

Un  exemplaire  de  ce  discours,  dit  l'auteur,  dut  être  déposé  dans  les 
art  liivcs  du  Capitole.  Ce  fut  adirés  son  retentissement  que  les  capitools  firent 
placer  le  buste  de  Furgole  dans  la  salle  des  Illustres.  Il  fut  prononcé  ea 
1783.  c*est-l)-dire  quelques  jours  après  que  l'Académie  des  sciences  eut 
couronné  l'abbé  Genly  pour  son  discours  :  De  l'inflnem  e  de  Fermât  tur 
son  siècle,  au  moment  même  ou  tous  les  esprits,  à  Toulouse,  sVntrtle- 
naient  des  travaux  et  de  la  gloire  de  ce  beau  génie. 
Or>  Barrère  était  des  Hautes-Pyrénées,  et  il  n'avait  p»  apprendre  que 

{*)  €•  4iae»nr« ,  pronOTwé  k  Tm1«w<  Jtm  «a*  uaUrmat  i»  asgittnto  «I  J'tTMtls,  U 
0  wiitMlirv  i7S9,  f«l  pvUiék  Vêtit  tm  IIOS,  nae  i'Mbw  Ekftf»  ét  nte*  •«lMr.> 
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présentant  de  la  faoûite,  jouissait  parmi  ses  concitoyens 
d*une  grande  considération,  basée  sur  une  fortune  depuis 
longtemps  et  laborieusement  acquise,  sur  une  existence 
aussi  exemplaire  que  modeste,  et  sur  dlionorables  alliances. 

Fermât  était  de  Beaumoat  qa*k  Toulooee,  daos  le  monde  des  saTsnts  et  des 
lettres  qo*i1  frèquenleit. 

Le  livre  de  Barrère  D*est  pas  le  seal  qui  reade  bommafe  aax  droits  de  la 
'  Tille  de  Beaumoat.  Saas  avoir  le  mérite  de  longues  recbercbet,  noos  avons 
troQTé  ce  fait  constaté  encore  dans  tes  Élémmu  d'ArithmitiguÊ,  da  Géo-^ 
métriê  et  d'Al^hn,  dé  Cbalret,  page  20  du  diseoors préliminaire  D  :  «  CmI 
dont  Jê  €Uoeè9$  dê  Montauban  gu*09t  le  fitmeux  rwal  dê  DnemUê, 
dmU  Vwfiuenef  sur  k$  progrèt  dê  son  êHele  otlml  d'être  eitéM$  dans 
WÊÊ  du  premiérsf  compagnin  HttirainÊ  du  royauHtê,  •  Et  plus  bas  : 

•  Et  la  patrie  du  Fermât,  dee  Mbert,  dee  Marie  se  glorifie  oiiMt,  eic.  • 
C*est  pour  Reanmont,  dans  le  diocèse  de  Hontauban,  et  non  pour  Toulouse 

que  Cbalret  revendique  ainsi  la  gloire  de  Fermât. 

Enfin,  nous  avons  eu  sous  les  yeux  un  mémoire  aiijounrbni  en  la  posses- 
sion de  M.  de  Fermât,  de  Saint^Antoine  (Gers),  imprimé  et  produit  en  178Û 
dans  on  procès  sontemi  par  une  branche  collatérale  de  la  famille  Fermât 
contre  la  communauté  de  8aint-Antoine-Pont*de-Bax,  qui  renferme  une  - 
généalogie  fort  Intéressante,  donnant  pour  père  k  Pierre  Fermât,  conseiller 
an  parlement  (on  comprend  qae  ce  n*est  pas  pour  les  besoins  de  la  cause 
actuelle),  Dominique  Fermât,  bourgeois  de  Beaumont. 

Celte  notice  géncalûgiiiue  mentionne  le  testament  de  Dominique  Fermât 
de  Tannée  1626,  par  lequel  on  ai.[»icn(l  qu'il  eut  quatre  enfants  de  demoi- 
selle Claire  de  Long,  sœur  du  juge-mage  de  Lectoure  :  Pierre,  Clément, 
Louise  et  Marie.  Pierre  fut  rbéritier  de  la  maison  ;  il  fut  pourvu  de  l'otBce 
de  conseiller,  etc. 

Aurons-nous  besoin  d'ajouter,  en  tinissanl,  que  la  tradition  locale  n'a 
jamais  cessé  de  proclamer  Fermai  comme  Heanmontois.  Dans  la  maison 
qui  a  appartenu  au  çrrand  géomètre  et  qui  est  encore  une  des  principales  du 
lieu,  OR  retrouve  des  Uaces  du  séjour  île  sa  famille. 

C'est  pour  honorer  la  mémoire  de  ce  savant  et  sur  le  sol  mùrae  qui  lui 
avait  appartenu,  qu'en  la  p^emi^^c  garde  bourgeoise  de  fieaumOQtse 
réunit  dans  le  faubourg  Fermât  de  celte  ville. 

La  Z*  6^l\/m  «îe  cet  onm|;«,  i  \o1.  in-fi*,  «       imprimée  i«  Montsabw,  en  <7t7, 
par ^«nli^M.  —  N«af  d«TQO*  la  comDaoicatMfa  d«  c«  livre  •  U.  I'«ra*i4é  M«M,  f«i  Mw 

•  fourni  d'oUka  r«nMÎ|Bfiii«i)U  pour  nuUe  trafiil. 
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Oji  Ut  dans  im  aneiea  docament:  «  qu'il  agrandit  eonsidé* 
rablement  le  patrimoine  de  ses  pères,  et  qo'it  exerça  do  son 

vivant  de  grandes  libéralités  envers  les  pauvres  » 

Claire  de  Lonj;,  la  nièro  do  Pierre  Format,  appartenait  à 
une  famille  dont  les  divers  membres  occupaient  les  princi- 
pales charges  de  la  magistrature  de  la  province.  £lie  était 
sœar  de  Samuel  de  Loog,  juge-mage  de  Lectoure.  qui  fut 
député  du  tiers-état  de  la  sénéchaussée  d'Armagnac  aux 
États-Généraux  du  royaume,  assemblés  à  Paris  en  1614. 
Un  autre  membre  de  cette  famille,  Louis  de  Long,  était  juge- 
général  dans  lajudicalure  de  Rivière- Verdun,  et  représen- 
tait aussi  la  lici  s-état  de  ce  pays  aux  mêmes  fitats-Généraux 
do  1614.  Clément  de  Long,  tils  ou  frère  do  ce  dernier,  était, 
vers  le  môme  temps,  un  des  conseillers  les  plus  consi- 
dérables du  parlement  de  Toulouse.  C'est  lui  qui,  quelques 
«ronées  plus  tard,  de?aU  être  le  rapporteur  du  procès  fiiit  à 
Henri  de  Montmorency  par  l'impitoyable  ministre  de  Louis 
XIII. 

Celle  alliance  honorable  des  de  Loni^  avec  les  Fermât,  qiio 
devaient  un  jour  resserrer  des  liens  plus  étroits,  eut  sans 
aucuu  doute  une  heureuse  inlluenco  sur  la  jeunesse  etTave- 
nir  du  futur  magistrat. 

Pierre  Fermât  passa  son  enfance  à  Beanmont,  sous  les 
regards  de  sa  mère,  femme  d'une  douce  piété,  et  sous  la 
direction  de  son  père,  homme  aux  habitudes  cultivées,  mais 
modestes  et  laborieuses.  On  lit  le  nom  de  Pierre  Fermât 
dans  un  acte  do  baptême,  de  cette  paroisse,  de  IGU,  oii  il 
ftj^ure  comme  parrain  et  oh  il  est  désigné  comme  fils  de 
Dominique  Format.  11  reçut  là  do  bonne  heure  le  goût  de 
l'étude  et  des  lettres.  Son  enfance,  quoique  renfermée  dans 

>  Mémoire  produit  à  la  cour  des  aides  dans  un  procès  souteuu,  en  1799, 
par  M.  Antoine  de  Fermât,  de  Saint-Antoine,  coolre  la  coinniunanté  de  ce 
nom, et  dont  la  coiinimniraiion  est  due  à  Tobligeance  de  Tondes  descen^nts 
vivants  de  cette  branctte  collatérale  de  Fermât. 
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uûe  encoialc  étroite,  y  fut  impressiuuaéo  par  l'exemple 
donné  par  les  membres  de  sa  famille  dont  il  vient  d'ôlro 
parlé,  et  qui  avaient  déjà  conquis  une  haute  position,  ainsi 
que  par  l'exemple  de  beaucoup  d'autres  concitoyens  dont  la 
mérite  était  bien  lait  pour  stimuler  son  émulation. 

Que  cela  n*étonne  personne.  11  ne  faudrait  point  comparer 
la  bourgeoisie  actuelle  à  la  bourgeQisie  du  XVII*  siècle, 
dans  nos  villes  de  troisième  ou  de  quatrième  ordre.  Cette 
comparaison  pourrait  n'ôtre  pas  uva^^euse  à  la  classe  riche 
et  superlicielln  (|uc  composent  les  propriétaires  uiails  de 
notre  époque.  Âiors  une  soif  ardente  d'instruction  et  de 
vraies  lumières  obsédait  la  jeunesse  laborieuse.  La  bour- 
geoisie des  petites  villes,  aussi  réellement  instruite  que  bril- 
lante, occupée  dans  les  justices  royales  ou  seigneuriales, 
dans  les  tribunaux  d'élection,  dans  les  charges  de  finance, 
dans  les  professions  li))érales,  tenait  à  paraître  digne,  hono- 
rable et  respectée.  Alors  se  faisaient  de  fortes  ('tudes,  moins 
variées,  moins  répandues  peut-/^lre  que  celles  de  nos  jours, 
mais  dont  le  niveau  était,  il  semble,  plus  élevé.  Les  langues 
mortes  étaient  parlées,  écrites  et  possédées  à  fond.  Les  lan- 
gues vivantes,  telles  que  l'espagnol,  ritalien,  étaient  le  com- 
plément moins  indispensable  de  toute  bonne  éducation.  Le 
professeur  devenait  un  père  par  le  respect  qu'il  inspirait,  et 
rélève  se  vouait  à  la  science  comme  à  un  sacerdoce.  ■ 

La  petite  ville  habitée  par  la  famille  Fermât,  était  même 
dans  une  situation  excefilionnellomcnt  favorisée,  quant  aux 
moyens  d'ioslruction  qu'eLio  offrait  à  la  jeunesse,  et  quant  à 
la  composition  de  son  corps  de  bourgeoisie  à  plusieurs 
rangs.  Relevant  directement  du  riche  abbé  de  Grand-Selve, 
son  seigneur,  elle  avait  en  lui  un  protecteur  naturel  et  puis- 
sant, qui  permettait  au  plus  modeste  de  ses  habitants  de 
s'élever  et  d'atteindre  aux  charges  les  plus  considérables  de 
la  magistrature  ou  dos  finances.  Ces  moines  se  plaisaient  à 
entretenir  des  relalions  bienveillantes  avri  leurs  vassaux, 
et  la  tradition  entoure  encore  le  couvent  do  Grand-Selve 
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d'un  renom  d'hospitalité  aussi  gùnéretise  qu'agréable.  I^, 
se  réunissaient  des  artistes,  des  poètes,  des  savnnl»,  la  » 
passaient  une  partie  de  leurs  vacances  le  premier  président, 
le  procureur  général  du  parlement,  d'autres  hauts  person- 
nages qui  D'en  excluaient  pas  les  petits  bourgeois  de  Beau- 
mont  «. 

Cette  ville  possédait  alors,  et  encore  en  1789.  un  cooTent 
de  pères  Gordeliers.  Ces  religieux  de  Tordre  de  Saint-Fran- 
çois y  avaient  fondé  ^||eo1lége  oii  les  enfants  du  pays  rece- 
vaient une  instruction  ausfîi  solide  que  variée,  et  dont  la 
prospérité  était  due  auliiut  à  la  bonno  direction  des  maîtres 
qu'à  leur  savante  réputation.  On  coimaît  le  proverbe:  Pflr^rr 
latin  devant  un  Cordelier.  C'est  là,  dans  cet  établissement, 
sous  la  direction  de  ces  religieux,  que  le  jeune  Fermât  reçut 
les  premières  leçons  et  dut  être  initié  au  secret  des  langues 
latine  et  grecque  qu'il  posséda  dans  la  suite  si  complète 
ment. 

La  carrii  re  de  Format  semblait  toute  tracée  par  l'exemple 
de  la  famille  de  sa  mère.  Son  père  dut  la  diriger  vers  lo 
barreau,  en  ambitionnant  un  siège  dans  quelque  modeste 
justice  locale,  en  entrevoyant  peut-être  dans  le  lointain  le 
seuil  brillant  et  difficile  de  la  cour  souveraine.  Pierre  Fermât, 
fort,  de  bonne  heure,  de  la  nourriture  scientifique  et  litté- 
raire qu'il  avait  puisée  chez  les  Cordeliers  de  Beaumont, 
alla  compléter  ses  études  à  Toulouse,  où,  par  les  soins 
des  savants  professeurs  de  cette  faruilé,  il  fut  reçu  bientôt 
iiceucir,  puis  docteur  en  droit.  Il  fut  admis,  à  titre  de  parent 
ou  d'allié,  dans  la  maison  de  Clément  de  Long,  et  put,  par 

*  Beaumont  fut  fonrlc  en  1^72,  dans  le  1(  rritoin»  de  l'abbaye  de  Grand- 
Selve,  iino  des  plus  rictios  de  i'ordro  des  flitcauN.  qui  eut  desabk's  illustres 
parmi  lesquels  figtiro  J;iles  d?^  M  tz  irin.  Los  droits  seigneuriaux  sur  tîeau- 
mont  appartenaient  en  |Kir  ta;^e  a  r.ilili»'  de  Crarid-Solvo  c[  au  nti  de  Franc*», 
roiuiue  Mircesseur  des  comtes  de  Toiiluuse.Uu  Irouvti  vers  ir»(lO  dans  lîcau- 
mont  les  de  Long,  les  Cassagneau,  les  Housquet.  Plusieurs  membres  de  u*s 
familles  siégeaient  d^jà  au  parlement  depuis  longtemps. 
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l'îDtennéâialre  de  ce  parlementaire,  6tre  mis  en  relations 

ou  vivre  familièrement  avec  la  plupart  des  hommes  qui 
soutenaient  à  celle  époque  la  qualitt';  de  savaule,  de  tout 
temps  allribui'c  à  cetlo  ville  studieuse.  Il  retrouva  là,  aussi, 
deux  oncles,  frères  de  son  père,  nouvelieiuent  fixés  et  déjà 
honorablement  placés  dans  lo  haut  commerce  toulousain  : 
lean  Format  et  Antoine  Fermât  devaient,  plus  tard,  être 
anoblis  par  le  capitonlat,  sous  les  yeux  de  leur  illustre  neveu, 
et  peut-être  sous  Tinfluoice  de  sa  considération»  l'un  en 
1633,  l'autre  en  1648  i. 

On  no  possrdo  aucun  détail  sur  les  dûbuts  de  Fermât  daus 
le  iiiunde.  On  if^^nore  s'il  s'essava  dans  la  plaidoierie.  Clément 
de  Long  dut  être  le  premier  à  apprécier  son  génie  naissaut; 
mais  il  n'est  pas  douteux  que  pendant  longtemps  Vexcessivo 
modestie  du  débutant  dut  dérober  à  la  société  la  meilleure 
part  de  son  mérite.  Cependant  tout  porte  À  croire  qu'il  Jouit 
de  bonne  heure  d'une  grande  considération,  car  il  fut  jeune 
signalé  à  l'attention  et  aux  espérances  des  chefs  du  parle- 
ment. Fermai  allait  atteindre  trente  ans;  ce  grand  corps 
judiciaire,  qui  se  rccrnlait  de  tout  ce  que  la  bourgeoisie 
promettait  d'iliustre  ou  d'honorable,  ne  pouvait  laisser  gran- 
dir plus  avant  ce  mérite  sans  se  Tapproprier. 

MaîSt  en  même  temps,  Clément  de  Long  lui  réservait  une 
éclatante  preuve  de  son  estime.  Le  90  avril  1631.  le  curé  de 
Beaumont  publiait  les  bans  de  mariage  entre  Pierre  Fermât, 
avocat  de  cette  paroisse,  et  deinoisclle  Louise  de  Long,  de 
la  paroisse  Saint-Etienne,  de  Toulouse,  et  le  1''  juin  suivant 
Clénicnl  do  Long  unissait  pour  toujours  la  main  de  sa  fille  à 
celle  de  l'avocat,  devenu  magislraL  Pierre  Fermât  avait  été 

•  D*aprf>s  des  lilrcs  fort  anciens,  la  plupart  authentiques  et  dont  nous 
devons  la  commuDicatioii  ii  M.  de  Fermai,  de  Sainl-Anloint-,  Jean  H  Antoine 
Fermât»  capitouls,  étaient  frères  de  Dominique  I  crmal,  de  Utauiiiont.  C'est 
celle  circonstance  de  rexislfince  cl  du  si  jdur  dp  (Quelques  membres  de  celle 
famille  h  Toulon«5p,  h  celte  époque,  qui  avaii  fait  croire  a  quelques  pcr- 
souoes  que  les  Fermai  él|iieDt  originaires  de  cette  ville. 
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installé  lo  14  mai  comme  conseiller  el  commissaire  k  la 
cbambre  des  requêtes  du  parlement.  Le  roi  favait  pourvu 
de  son  office,  en  remplacement  de  H.  de  Carrière,  depuis 

quelques  jouia.  Mais  il  paraît  que  le  projet  de  son  mariage 
avait  été  conçu  en  raôme  temps  que  celui  de  son  entrée  au 
parlciucut,  et  qu'on  se  plût  à  faire  coïncider  les  deux  évé- 
nements 1. 

Absorbé  par  ses  nouvelles  fonctions,  Fermât  consacre  dé> 
sonnais  tout  son  temps  k  ses  travaux  judidaires»  et  il  ac- 
quiert bientôt  la  réputation  d*un  magistrat  éminent  Les 

registres  du  parlement  témoignent,  par  les  nombreux  rap- 
ports dont  il  était  chargé,  dt?  son  dévouement  absolu  à  sfs 
devoirs.  Mais  bien  que  Fâçjriat  ail  consacré  son  temps  lo  plus 
précieux  à  ses  travaux  judiciaires,  là  n'est  pas  sa  gloire  ;  et 
malgré  tout  le  mérite  de  ces  œuvres,  nous  n'aurions  ancua 
compte  k  en  rendre,  sa  biographie  ayant  été  faite  et  pouvant 
se  faire,  à  cet  égard,  en  quelques  lignes. 

Il  faut  chercher  ailleurs  les  titres  qui  recommandent  Fermât  . 
à  la  postérité,  qui  lui  ont  valu  de  si  beaux  hommages  de  la 
part  de  ses  contcmporaii^s,  cl  qui  aujourd  iiUi  appellent  sur 
lui  l'éclatante  distinction  dont  un  nom  de  la  France,  M.  Vil- 
lemain,  a  pris  l'initiative.  Ce  ne  sera  que  par  la  publication 
de  cette  édition  nationale  dont  cet  ancien  ministre  a  préparé 
les  éléments,  que  les  travaux  et  les  découvertes  scientifiques 
de  Fermai  seront  parfaitement  connus  et  dignement  appré- 
ciés, losqu'ft  présent,  ce  savant  est  demeuré  incompris  du 
vulgaire  cl  comme  un  problèiuc  Im  nn^me,  dout  la  solulion 
n'apparlonait  (|u'à  ceux  qui  vivaient  dans  les  plus  grandes 
hauteurs  de  la  science.  11  est  cependant  avéré  pour  tous  quo 
Fermât  donna  en  France  à  la  géométrie  la  plus  vive  im- 

t  Les  eonmiissains  anx  reqaél«s  du  palais  ne  faisaient  pas  partie  de  U 
eoar  propremeot  dite.  Aatreibls  eomposèc  des  plnsviees  conseillen,  eetla 
chambre  servait,  an  contraire,  depuis  longtemps  déjk,  de  détint  soi  jeunes 
conseillers,  qui  de  la  pab&aicul  plus  lard  ik  la  cour. 
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pulsion,  que  tontes  les  branches  des  mathématiques  furent 
calUvées  par  lui  avec  succto,  et  que  les  découvertes  les  plus 

importantes  lui  sont  dues,  au  jugement  Ues  autorités  les  plus 
compétentes. 

Mais  Fermât  ne  peut  pas  «^trc  codsidLTé  seuleiuenl  comme 
un  grand  mathématicien,  il  doit  être  classé  encore  parmi  les 
plus  beaux  caractères  qu'ait  produits  l'humanité,  à  en  juger 
par  les  actes  de  sa  vie  que, son  unpénétrable  modestie  a 
permis  d'apprécier.  On  le  voit  tour  à  tour  correspondre  avec 
I^scal,  Descaries.  Huygliens,  le  P.  Hersenne,  qui  sollicitent 
de  lui  de  trop  rares  comaïunicatioiis,  planant  ainsi  dans 
les  plus  hautes  sphères  avec  les  plus  beaux  génies  de  son 
temps,  ou  s'occuper  d'intérêts  minimes,  mais  louchants,  au 
sein  de  sa  famille,  dans  la  petite  ville  où  il  est  né,  parmi  ses 
amis  d'enfance  avec  lesquels  il  se  platt  à  entretenir  des  rela- 
tions bienveillantes. 

Sa  rare  aptitude  pour  les  mathématiques  Tavait  rendu 
le  champion  le  plus  redoutable  de  ces  défis  et  de  ces  tour- 
nois scientifiques  ou  luUtTent  les  bavants  do  l'Europe  au 
XVII*  siècle.  Ses  débuts  y  furent  des  coups  de  maître.  Les 
théorèmes  qu'il  proposait  demeuraient  sans  solution  de 
la  part  de  ses  amis,  tandis  qu'il  donnait  la  démonstration 
des  propositions  des  autres  les  plus  difficiles.  Cependant  sa 
correspondance  prouve  qu'il  ne  Voccupait  de  mathémati- 
ques qu'à  ses  loisirs  et  presque  en  passant.  Son  attachement 
k  ses  devoirs  de  juge  amoindrissait  beaucoup  à  ses  propres 
yeux  l'importance  de  ses  travaux  scientifiques 

Ainsi,  il  écrivait  au  P.  Mersenne  :  «  J'ay  si  peu  ds;  com- 
modité d'escrire  mes  démonstrations  ,  que  je  me  contente 

d'avoir  découvert  la  vérité  et  de  sçavoir  le  moyen  de  la 
prouver,  lorsque  j'auray  le  loisir  de  le  faire.  »  Une  autre 
fois,  il  écrivait  à  Roberval,  à  propos  d'un  travail  qu'il  lui 

•  Lil/ii,  Elude  sur  fermai,  exil  aile  de  la  Jievue  des  Deujc-Motides , 
1845,  page  18  el  suivantes. 
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communiquait  ;  «  Je  ne  doute  pas  que  la  chose  n'eût  pu  se 
polir  davantage,  mais  je  suis  le  plus  paresseux  de  tous  les 
hommes.  »  Dans  une  autre  occasion,  il  recommandait  à 
Mersenne  de  lui  renvoyer  une  démonstration,  parce  qu'il 
ijVu  avait  pas  gardé  copie. 

r'pst  dans  cette  correspondance,  faite  à  la  hâte  et  entre- 
tenue presque  avec  paresse,  que  se  trouve  la  solution  dos 
problèmes  les  plus  difficiles  et  la  meilleure  part  des  décou- 
vertes de  ce  puissant  génie. 

Paresseux  seulement  pour  la  science  dont  II  fuyait  la  vaine 
renommée,  il  donnait  l'application  la  plus  minutieuse  et  la 
plus  soutenue  aux  affaires  dont  il  était  chargé  comme  con- 
seiller  au  parlfMîioiit,  à  dos  ra[)ports  et  h  dos  travaux  judiciai- 
ros.  Il  SG  conlontait  de  savoir  pour  sa  propre  satisfaction,  fort 
des  ressourcos  do  son  intelligence,  mais  indiiïércat  à  la 
gloire  et  dédaigneux  do  la  popularité.  Ses  procédés  en  ma- 
thématiques et  ses  méthodes  étaient  par  lut  soigneusement 
et  discrètement  tenus  dans  une  espèce  de  mystère.  Il  se  plai- 
sait alors  à  défier  les  plus  fortes  têtes,  demeurées  Impuis- 
santes devant  sa  supériorité.  Il  aimaii  surtout  à  cnioarrasser 
les  Anglais,  très-habiles  et  très-avancés  alors  dans  les  di- 
verses branches  des  mathématiques.  Wallis  et  Digby  furent 
de  ceux  qui,  ayant  traité  légèrement  d'abord  les  théorèmes 
de  Format,  dont  ils  méconnaissaient  la  portée,  s'inclioèrent 
devant  la  puissance  de  son  génie. 

Sa  modestie  était  si  grande,  qu'il  ne  consentit  jamais  à 
publier  aucun  do  ses  écrits  sous  son  nom  La  publicité  que 
recevaient  ses  travaux  fut  due  presque  toujours  à  l'indiscré- 
tion de  SOS  amis,  qui  so  les  communiquaient  avec  avidité. 
Quelques-uns  mêlèrent  à  leurs  œuvres  plusieurs  écrits  pré- 
cieux du  grand  géomètre,  sans  son  consentement  et  à  son 
insu.  Il  se  plaignait  de  ces  abus  de  confiance  commis  par 
ses  amis,  qui  se  permettaient  aussi  de  publier  des  lettres 
de  lui  familières  et  confidentielles.  Sa  résolution  de  ne  pas 
publier  ou  faire  irapriaiur  ses  ouvrages  était  si  ferme,  qu'elle 
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résista  aux  instances  des  plus  hauts  et  des  plus  puissants 
personnages  de  l'époque. 

On  connaît  le  rôle  que  jouait  alors  dans  le  monde  des  sa- 
vants et  des  lettrés  Christine,  reûe  de  Suède,  oetle  femme 
extraordinaire  que  Tamour  de  l'indépendance ,  autant  que 
celui  des  lettres,  fit  descendre  du  trône  h  l'Age  de  trente  ans 
il  peine.  On  sait  «lu'elle  visita  la  cour  do  1 1  din  o  oîi  elle  reçut 
i-Tands  liourieurs,  mais  oh  elle  fut  peu  appréciée  des 
courtisans,  qui  sa  iiioquèreol.de  ses  coittures  et  de  son  mé- 
pris pour  la  mode.  Les  savants  seuls  l'exaltèrent  et  s'incli- 
nèrent devant  son  mérile.  il  fut,  dit-on,  question  de  faire 
intervenir  cette  haute  influence  pour  décider  Fermât  à  pu- 
blier ses  écrits.  Mais  il  parait  ou  que  cette  intervention, 
sollicitée  par  les  amis  du  magistrat  de  Toulouse,  n'eut  pas 
lieu,  ou  <|u'clle  fut  impuissante  à  le  décider,  comme  les  au- 
tres tentatives. 

Cependant,  en  1659,  Fermât  écrivait  à  Carcavl,  son  ami  et 
son  ancien  collègue  au  parlement,  qu'il  consentirait  k  publier 
ses  écrits,  &  la  condition  que  l*ouvrage  ne  porterait  pas  son 
nom. 

Il  ne  réalisa  pas  ce  projet,  et  sans  doute  qu'au  moment 

de  s'exécuter,  sa  modestie  triompha  des  instances  de  ses 
nombreux  amis. 

Format  n'ayant  jamais  voulu  permettre  la  publication  de 
ses  œuvres  sous  son  nom,  et  la  majeure  partie  do  ses 
écrits  ne  se  trouvant  que  dans  des  opuscules  laissés  par 
lui  à  l'état  de  manuscrit  ou  indiscrètement  publiés,  ou 
môme  dans  des  correspondances  éparses,  il  serait  difficile 
d'établir  Tordre  dans  lequel  ces  productions  furent  faites,  et 
de  montrer  le  génie  du  savant  s'agrandissant  en  niéino 
temps  que  la  valeur  de  ses  œuvres.  11  est  aussi  diflicilc  do 
bien  apprécier  l'influence  do  chacune  de  ses  découvertes,  et 
de  signaler  les  conséquences  qu'elles  eurent  pour  le  pro- 
grès de  la  science  et  pour  la  réputation  de  leur  auteur. 
Plusieurs  savants  de  nos  jours  se  sont  spécialement  dévoués 
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5  !a  roslauraliun  et  à  l'élude  do  ses  écrits.  Mais  la  làcho  de 
nous  faii'C  apprécier  toute  leur  importance  paraît  par- 
ticulièrement réservée  à  la  personne  chargée  par  le  gou- 
vernement do  préparer  l'édition  nationale,  votée  par  les 
chambres  en  1843  i. 

Les  mathématiciens  s'accordent  cependant  ponr  signaler 
comme  les  principaux  titres  de  Fermât  h  leur  admiration  : 
sa  découverte  du  calcul  inflnitesmial  ou  différentiel,  sa  théo- 
rie du  calcul  des  probabilités,  son  application  de  l'algèbre 
à  la  géométrie  et  ses  travaux  dans  la  throrio  des  nombres. 

On  sait  que  Newton  et  Leibnitz  se  disputèrent  ia  découverte 
du  calcul  infinitésimal,  une  de  leurs  gloires.  I/Ângleterre  et 
rAUemagne  prirent  part  à  cette  glorieuse  querelle.  Chacune 
défendit  avec  la  vivacité  de  Tamour-propre  national,  le  mé- 
rite de  son  illustre  citoyen.  Cette  lutte  de  rivalités,  entreto- 
nuo  par  la  presse  et  par  les  académies,  et  dont  les  efforts 
furent  proportionnés  à  l'importanf  o  do  la  question,  se  ter- 
mina par  une  heureuse  transaction.  Mais  elle  durerait  peut- 
être  encore,  si  des  appréciations  consciencieuses  et  plus 
exactes  n'avaient  depuis  longtemps  fait  remonter  le  mérite 
de  cette  découverte  jusqu'à  Fermât  Bu  moment  que  cet 
honneur  était  attribué  à  un  Français,  la  querelle  de  l'An- 
gleterre  et  de  l'Allemagne  se  transforma  en  une  ligue  com- 
mune pour  contester  à  notre  compatriote  la  portée  do  ses 
découvertes.  «  De  l'autre  côté  du  détroit,  dit  M.  Libri,  on  a 
toujours  mis  habilement  en  pratique  lo  système  des  coali- 
tions, n 

D'Alembert  fut  le  premier  qui  déclara  (dans  VEncyett^ 

•  On  entend  pnrier  ici  de  l'ensemble  des  travaux  de  Fermai ,  car  ses  Op^rrr 
varia  et  IVulition  annoli  e  de  Diophante,  publies  par  vSamucl  de  Fermai  liis. 
sont  plus  que  suflisants,  sinon  pour  faire  apprécier  entièrement  le  savant, 
du  moins  pour  établir  la  supériorité  et  le  génie  du  grand  géomètre.  «  II  est 
impossible,  dit  M.  Brassine,  d'acquérir  une  idée  eiactfl  des  travaux  et  des 
découvertes  de  Fermât  par  les  extraits  de  ses  œuvres  que  l'on  trouve  deas 
les  ouvrages  d'analyse  les  plus  estimés.  * 
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die  )  qu*on  derait  à  Fermât  la  première  application  du  calcul 
aux  quaiiUlés  dilTérenlielIes  pour  trouver  las  tangentes. 
Centy,  dans  s  n  libcours  sur  Vlnflwnre  de  Fermât,  couroiini' 
en  1783  par  l'Académie  des  sciences  de  Toalousû,  démontra 
victorieusement  que  Fermai  devait  être  regardé  comme  le 
premier  inventeur  du  calcul  inÛDitésàmal.  Arbogast  partagea 
les  opinioos  de  Genty«  Lagrange,  si  compétent  dans  cette 
branche  des  mathématiques,  et  Laplace.  dans  son  Buai  phi- 
losophique mr  tf  eateul  de»  probabililéi,  ont,  de  nos  jours, 
déclaré  posilivcuient  que  Formai  pouvait  être  considéré 
comme  le  vùritable  inventeur  du  calcul  inliiiilésiuial. 

C'est  dans  sa  règle  De  maxwiis  et  mittimis  [Methodm  od 
ditquirendam  maœimam  et  minimam],  que  Fermât  a  renfermé 
la  première  idée  du  calcul  différentiel.  Voici  comment  La- 
grange établit  ce  £iit  important  [Leçotu  sur  te  calcul  des 
foneiionê)  :  «  Dans  sa  méthode  De  nuueimiê  et  minimU  il 
égale,  dit-il,  l'expression  de  la  quantité  dont  on  recherche 
le  maximum  ou  le  minimuui  a  l'expression  do  la  même  quan- 
tité dans  laquelle  l'inconnue  est  augmentée  d'une  quantité 
indéterminée.  Il  fait  disparaître  dans  cette  équation  les  ra- 
dicaux et  les  fractions,  s'il  y  en  a;  et,  après  avoir  effacé  les 
termes  communs  dans  les  deui  membres,  il  divise  tous  les 
auhres  par  la  quantité  indéterminée  qui  se  trouve  les  multi- 
plier ;  ensuite  il  fait  cette  quantité  nulle,  et  il  a  une  équation 
qui  sert  à  déterminer  l'inconnue  do  la  question.  Or,  il  est 
facile  de  voir  au  premier  coup-d'o?il  que  la  rc*gle  deduilodu 
calcul  difTéreiitiel  (  qui  consiste  à  égaler  à  zéro  la  dilléron- 
tielle  do  l'expression  qu'on  veut  rendre  au  nMXimum  ou  au 
minimum,  prise  en  faisant  varier  l'inconnue  de  cette  ex- 
pression), donne  le  même  résultat,  parce  que  le  fond  est  le 
même,  et  que  les  termes  qu'on  néglige  comme  infiniment 
petits  dans  le  calcul  différentiel,  sont  ceux  qu'on  doit  sup- 
primer comme  nuls  dans  le  procédé  de  Fermât.  Sa  méthode 
des  tangentes  dépend  du  môme  principe.  Dans  l'équation 
entre  l'abscisse  et  l'ordonnée,  qu'il  appoilo  la  propriété  spé- 
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cifique  de  la  Goorbe,  il  augmente  oo  diminue  l'abscisse  d^une 

qudulilù  iiidi'terniiiiéc,  cl  il  regarde  la  nouvelle  ordonnée 
comme  nppartennnl  h  la  fois  à  la  courbe  ol  à  la  tangente; 
ce  qui  fournit  une  équation  qu'il  traite  comme  celle  d'un 
cas  de  maximum  ou  de  minimum.  On  voit  encore  ici  Tanalo- 
gie  de  la  méthode  de  Fermai  avec  celle  du  calcul  différentiel; 
car  la  quantité  indéterminée  dont  on  augmente  Tabscisse 
répond  à  la  différentielle  de  celle-ci,  et  Taugmentatlon  cor- 
respondante de  rordonnéc  répond  à  la  différentielle  de  celte 
dernière.  Il  est  môme  remartiuablc  que  dans  l'écrit  qui 
contient  la  découverte  du  calcul  dllférentiel,  imprimé  dans 
les  Acla  Erudil.  Lips.  d'octobre  168 1,  sous  le  titre  :  Nova  Me- 
ihoduspro  maximis  et  minimit,  6tc.«  Leibnitz  appelle  la  diffé- 
rentielle de  Vordonnée  nse  ligne  qui  soit  à  raccroisscment 
arbitraire  de  Tabscisse  comme  Tordonnée  à  la  sous-tangente, 
ce  qui  rapproche  son  analyse  de  celle  de  Fermai  On  volt 
donc  que  ce  dernier  a  ouvert  la  carrière  par  une  idée  trè'S- 
originale.  mais  un  peu  obscure,  qui  consiste  h  inlrotluirc 
dans  l'équation  une  indéterminée  qui  doit  être  nulle  par  la 
nature  de  la  question,  mais  qu'on  ne  fait  évanouir  qu'après 
avoir  divisé  toute  l'équation  par  cette  même  quantité.  Cette 
idée  est  devenue  le  germe  des  nouveaux  calculs  qui  ont  fait 
faire  tant  de  progrès  à  la  géométrie  et  à  la  mécanique. 
Mais  on  peut  dire  qu'elle  a  porté  aussi  son  obscurité  sur  les 
principes  de  ces  calculs.  Maintenant  qu'on  a  une  idée  bien 
claire  de  c(^s  principes,  on  voit  (pie  la  quantité  indétermi- 
née que  Fermât  ajoutait  à  l  incounue ,  ne  servait  qu'à 
former  la  fonction  dérivée  qui  doit  être  nulle  dans  le  cas  du 
maximum  ou  du  minimum,  et  qui  sert  en  général  à  déter- 
miner la  position  des  tangentes  et  des  courbes.  Mais  les 
géomètres  contemporains  de  Fermât  ne  saisirent  pas  l'esprit 
de  ce  nouveau  genre  de  calcul  ;  ils  ne  le  regardèrent  que 
comme  un  arlifice  particulier,  applicable  seulement  à  quel- 
ques cas  et  sujet  à  beaucoup  de  difticuUés;  aussi  cette 
iuveulion,  qui  avait  paru  un  peu  avant  la  G'omélrU  de 
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Dtscartes,  dcmeura-t-elle  stérile  peadaot  près  de  quarante 
ans.  Enfln,  Barrow  imagina  de  substituer  aux  quantités  qui 
doiveot  ôtre  supposées  nulles  suivant  Format,  des  quantités 
réelles ,  mais  infiniment  petites ,  et  il  publia,  en  1674.  sa 
Méthodt  d9$  îangentet^  qui  n'est  que  la  construction  de  celle 
de  Permet,  par  le  moyen  du  triangle,  infiniment  petit,  form6 
des  accroissements  de  l'abscisse  et  do  l'ordonnée,  et  du  cùln 
de  la  courbe  regardée  coumio  un  polygone.  Il  donna  ainsi 
naissance  au  système  des  inOniment  petits  et  au  calcul 
différentiel.  » 

L'opinion  de  Lagrange,  que  Fermât  a  donné  naissance  à 
ce  calcul,  est  devenae  l'opinion  aussi  des  savants  les  plus 
accrédités  de  nos  jours,  de  MH.  Libri,  Babioet,  etc.  Mais  cette 

découverte,  dans  sa  complète  démonstration,  paraît  être  le 
résultat  des  efforts  combinés  de  plusieurs  esprits  éminents. 
Fermât  y  serait  parvenu  pnr  la  gt'oinétrie,  Lcibnilz  par  les 
nombres  ariliiiuétiques,  Newton  par  la  mécanique. 

La  Jtevtie  d'Èdimbmrg  n'a  pas  voulu  admettre  toutes  les 
conclusions  de  Lagrange  ;  mais,  tout  en  protestant,  dans  son 
numéro  de  septembre  1814,  elle  a  avoué  que  Fermât  avait 
connu  le  principe  et  qu'il  avait  été  très-près  de  cette  décou- 
verte. 

I/analyse  infinitésimale  csl  rogardcc  comme  le  levier  le 
plus  puissant  des  matbématiques  et  la  source  des  plus  bril- 
lants progrès  de  celte  science  Féconds  dans  la  mesure 
des  grandeurs ,  ses  procédés  ont  atteint  la  représentation 
de  tous  les  mouvements,  et  en  particulier  ceux  des  corps 
célestes.  Newton  a  pu  ainsi  expliquer  le  système  du  monde, 
et  Laplace  composer  son  beau  livre  de  la  Méranique  rëlesfe. 
Les  déductions  des  théories  de  ce  calcul  ne  s'arrêteront  pas 
là.  Elles  nous  révéleront  bien  d'autres  vérités  sur  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir  do  notre  monde  terrestre  ou  céicslo. 

C'est  à  Fermât  autant  qu'à  Pascal  que  la  science  est  rede- 
vable des  premiers  éléments  du  calcul  et  de  la  théorie  des 
probabilités,  une  des  plus  belles  découyertes  du  XVII*  siècle, 

32 
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d'après  Laplace,  ju^ro  hieii  compétent  et  qui  a  puissammont 
contribué  à  son  perfectionnement.  Celte  science  est  l'ap- 
plication des  calculs  rigoureux  et  de  la  précision  mathéma- 
tique aux  probabilités  qui,  pour  le  vulgaire,  paraissent  tenir 
de  la  ehanco  ou  du  sort.  Elle  touche  aux  théories  les  plus 
élevées  et  à  la  pratique  la  plus  usuelle.  On  en  retrouve  le 
germe  dans  une  infinité  de  combiDaisons  faites  par  dos 
joueurs  ot  par  dos  sociétés  d'assurances  de  toute  sorte.  Il 
n'est  pas  de  parieur  qui,  dans  sa  téte ,  n'ait  profondément 
calculé  les  probabilités  du  gain  et  de  la  perte.  La  règle  des 
partiêt  établie  par  Pascal,  fut  par  lui  résolue  à  l'occasioii  d'un 
problème  que  lui  proposa  un  Joueur  célèbre  appelé  le  che- 
valier de  Héré,  et  ce  fut  dans  cette  circonstance  que  Fermât 
s'associa  à  l'établissement  de  la  théorie  analytique  des  pro- 
habilités  1. 

Voici  le  problème  résolu  par  Pascal  :  Sî  deux  personnes 
jouent  à  chances  égales  et  avec  la  coudilion  que  celui  qui 
gagne  le  premier  trois  parties  prend  tout  l'eiyeu,  comment 
partagerait-on  cet  enjeu,  en  supposant  que  la  mise  de  cha- 
cun soit  de  trente-deux  pistoles,  et  qu'on  veuille  quitter  le 
Jeu  lorsque  l'un  des  Joueurs  a  gagné  une  partie  et  l'autre 
deux? 

Pascal  trouva  que  quaranlc-huit  pistoles  devaient  revenir 
à  celui  qui  avait  deux  parties,  tandis  que  celui  qui  n'avait 
qu'une  partie  ne  pouvait  avoir  droit  qu'à  seize  pistoles. 

On  dit  qu'alors,  croyant  qu'il  n'existait  à  Paris  aucun 
mathématicien  capable  de  résoudre  des  problèmes  de  cette 
nature,  il  s'adressa  à  Fermât  qui  trouva  Immédiatement  une 
solution  générale  dont,  après  quelques  observations,  Pascal 
reconnut  la  parfaite  exactitude. 

Cotte  science  a  été  cultivée  par  les  plus  ^^raiid'^  géomè- 
tres. Galilée  et  Pascal  s'en  occupèrent  en  même  temps  que 
Fermât,  liais  les  plus  grands  progrès  do  cette  science  sont 

i  Librf,  Biud»  tur  Ftmai,  p,  10. 
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dus  aux  malhùmalicicDS  modernes,  à  Laplacr,  i\  Poisson. 

Fermât  partage  avec  Descarlcs  la  gloire  d'avoir  crt^é  la 
géométrie  analytique  par  l'application  de  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie* il  paraît  mémo  avoir  devancé  son  rivnt  dans  eetle 
voie,  œ  qui  lui  valut  de  la  pari  de  ce  dernier  l'expression 
de  senUmenfs  de  jalousie  peu  di^es  d'un  si  grand  philoso- 
phe: Descartos  voyait  avec  peine  dans  Fermât  un  homme 
qui,  après  lui,  avait  reculé  les  bornes  de  la  géométrie. 
Les  travaux  de  celui-ci  ont  fait  faire  dans  cetln  partie  un 
pas  immense  à  la  science.  On  a  conservé  do  lui  quelques 
opuscules  sur  cette  matière,  aussi  remarquables  par  la 
profondeur  des  raisonnements  que  par  roriginaiité  des 
Idées; 

Dans  l'algèbre  pure  il  trouva,  pour  faire  disparaître  des 
équations  les  quantités  irrationnelles,  un  moyen  qu'il  pro- 
posa  sous  la  forme  de  problème  et  dont  l'importance  et  la 

difficulté  furent  méconnues  par  en  même  Doscartcs.  C'est  h. 
coKe  occasion  qu'il  soutint  avec  ce  philosophe  et  avec  ses 
adhérents  une  lutte  dont  tout  l  honneur  resta  à  notre  géo- 
mètre. 

Descartes  commença  d'abord  ses  attaques  avec  un  sar- 
casme  déloyal.  Il  se  vengea  des  succès  de  Fermai  par  un 
dédain  fort  déplacé,  en  ayant  l'air  de  ne  pas  comprendre 
rénoncé  de  ses  propositions  qu'il  taxait  de  puérilité.  Fermât, 

eu  affirmant  toujours  et  invariablement  la  bonté  et  l'uni- 
versalité de  SCS  principes,  mais  avec  autant  do  modtroliun 
que  do  politesse,  se  contentait  d  opposer  cette  déclaration 
personnelle,  digne  d'être  comprise  par  un  philosophe: 
€  M.  Descartes  ne  saurait  m'estimer  si  peu  que  je  no  m'es- 
lime  encore  moins.  * 

Cependant,  après  s'être  longtemps  défiés  indirectement, 
comme  le  dit  Genty  dans  son  discours  déjà  cité,  ces  deux 
grands  rivaux  croisèrent  enfin  les  armes.  Ces  armes,  on  le 
comprend,  ne  furent  que  deux  plum  s  éi^aloment  illustres. 
La  noble  altitude  de  Format  cl  son  mérito  qu'un  homme  do 
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la  valeur  de  Descartes  ne  pouvait  longtemps  méeonnattre, 

amenèrent  bientôt  entre  eux  un  rapprochenifint  auquel  le 
P.  Merr>eimo  servit  d'interuiédiaire.  On  trouve  dans  les 
lettres  de  Descaries,  dans  celle  qu'il  adressa  alors  à  Fermât, 
une  expression  touchante  de  ses  nouveaux  sentiments  à 
l'égard  du  grand  géomètre,  exprimée  fort  originalement  et 
dans  le  goût  de  l'époque:  «  Je  n'ai  pas  eu  moins  de  joie, 
disait-il  à  Fermât,  de  recevoir  la  lettre  par  laquelle  vous  me 
faites  la  faveur  de  me  promettre  votre  amitié,  que  si  elle 
mevcnaild  une  maîtresse  dont  j'aurais  passionnément  désiré 
les  bonnes  grâces.  Kl  vos  autres  écrits  qui  ont  précédé  me 
font  souvenir  de  la  Bradamante  de  nos  poètes,  laquelle  ne 
voulait  recevoir  personne  pour  serviteur,  qu'on  ne  se  fût 
auparavant  éprouvé  contre  elle  au  combat,  etc.  ^  » 

liais  le  premier  des  titres  de  Fermât  à  Tadmiration  dea 
mathématiciens  est  sa  découverte  dans  la  théorie  des  nom- 
bres. Il  ne  partage  avec  personne  la  gloire  de  cette  inven- 
tion, quoique  ses  écrits  les  plus  précieux  sur  cette  matir  re 
no  soient  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Ce  (jui  nous  reste  de 
lui  se  borne  fi  quelques  notes  sur  l'ouvrage  de  Diophante  et 
à  quelques  théorèmes  énoncés  sans  démonstration  dans  sa 
correspondance*  Il  est  cependant  le  seul  dans  cette  hranobe 
la  plus  abstraite  d'une  science  dont  les  procédés  reposent 
tous  sur  des  abstractions,  qui  ait  su  à  certains  égards  aller 
plus  loin  que  ses  successeurs. 

On  peut  donner  (juclque  idée  do  la  théorie  des  nombres 
aux  personnes  du  monde  par  les  énoncés  des  questions  les 
plus  simples  qui  s'y  rattacheot.  On  suppose ,  par  exemple: 
«  qu'une  maîtresse  de  maison,  ajaut  du  monde  à  dtner,  dise 
à  sa  cuisinière  qu'elle  veut  dépenser  soiiante  francs ,  ni 
plus  ni  moins,  pour  son  rôti,  et  qu'il  faut  que  ce  rOti  s» 
compose  à  la  fois  de  bécasses,  de  perdreaux  et  de  mauvieUss» 

t  (Ml  trouve  cette  lellrc  en  tète  de  rédiliondc  Diophanti  ddcs  Farta 
Opéra,  publiés  par  Samuel  <k  Fermai. 
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de  manière  qu*ir  j  ail  en  tout  soixante  de  ces  animaux.  La 
cuisinière  se  rend  an  marché,  et  I&  elle  trouve  que  les  bé» 

cass(?s  valent  trois  francs  pièco,  qu'un  perdreau  vaul  deux 
francs,  et  qu'on  lui  donne  cinq  mauviettes  pour  un  franc. 
Le  prix  est  mvariable,  il  n'y  a  rien  à  rabattre.  Voilà  notre 
cuisinière  bien  embarrassée  :  l'ordre  qu'elle  a  reçu  est  posi- 
tif;  elle  ne  peut  adieter  ni  la  moitié  d'un  perdreau,  ni  le 
tiers  d'une  bécasse;  it  lui  fiiut  soixante  pièces  pour  soixante 
francs.  Une  telle  question  est  du  ressort  de  la  théorie  des 
nombres.  Aryabatta  dans  l'Inde  et  Bachet  en  France  ont 
donné  chacun  la  môme  miHhode  pour  traiter  tous  lus  problè- 
mes du  même  g^enro  qu'habituellement  ou  résolvait  autre- 
fois par  tâtonnement.  Cette  cuisinière  n'a  que  deux  manières 
de  contenter  sa  maîtresse:  ou  elle  doit  acheter  vingt-deux 
perdreaux,  trois  bécasses  et  trente-cinq  mauviettes,  ou  bien 
huit  perdreaux,  douze  bécasses  et  quarante  mauviettes.  ' 
Hors  de  là,  elle  n*aura  pas  soixante  pièces  ou  elle  dépen- 
sera plus  ou  moins  de  soixante  francs  • 

liais  cette  science  ne  se  réduit  pas  à  des  questions  de  pure 
curiosité.  iCiic  m- lie  avec  les  branches  les  plus  élevées  do 
l'analyse.  Elle  fournit  d'excellents  modèles  dans  l'art  de  rai- 
sonner, et,  de  nos  jours,  on  en  a  (ait  des  applications  im- 
portantes qui  lui  ont  valu  d'être  particulièrement  recom- 
mandée à  l'étude  des  jeunes  géomètres  par  Laplace.  C'est 
dans  cette  branche  des  mathématiques  que  le  génie  de  Fer- 
mal  avait  pénétré  si  avant.  On  lui  doit  une  foule  de  beaux 
et  curieux  théorèmes,  dont  il  ne  laissa  pas  les  démonstra- 
tions, quoique  ses  lettres  prouvcut  qu'il  les  possédait,  et 
qu'aucun  de  ses  contemporains  ne  paraisse  en  avoir  douté. 
11  cultivait  cette  branche  des  mathématiques  avec  une  aorte 
de  passion  bien  justifiée  par  l'importance  des  découvertes 
qu'il  fit  Depuis  un  siècle,  les  savants  les  plus  illustres  ont 
cherché  la  démonstration  do  plusieurs  de  ses  théorèmes 

1  Libri,  Etude  «ur  Fermât  [Revue  des  Deux-Mondes^  la  mai  I84â/. 
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sans  (>ouvoir  y  parvenir,  ils  oot  exercé  tour-à-tour  l'esprit 
d*Euler,  de  Lagrange,  de  Legendre,  d'Abel,  de  Gauss  et 
d'autres  maCbématieieDS  de  nos  jours.  Oo  a  retrouTé  quel- 
ques-unes de  ces  démonstrations  à  grand'peine;  mais  il 
reste  un  théorème  qui,  jusqu'à  présent,  a  réstl^té  encore  à 
toutes  les  tentatives  et  dont  on  n'a  prouvé  que  quelques  cas 
qui  no  sont  pas  les  cas  indiqués  par  Furmat.  Ce  théorème  a 
défié  toutes  les  reb3uur«  es  de  l'analyse,  et  a  fait  dire  que 
dans  cette  branche  Fermât  en  savait  plus,  il  y  a  deux  siècles, 
qu'on  n'en  sait  aujourd'hui. 

C'est  dans  un  exemplaire  de  Touvrage  de  Diophanle  et 
dans  ses  notes  sur  ce  mathématicien  que  Fermât  a  consigné 
rénoncé  de  cette  proposition,  dont  on  n*a  pu  encore  retrou- 
ver la  démonstration  générale. 

Diuphanle  n'élail  pas  lo  seul  dans  les  géomètres  anriens 
qui  eut  cultivé  cette  branche  des  mathématiques.  Pytha^re 
et  Archimède  lui-même  y  avaient  appliqué  leur  esprit.  Les 
Indiens  et  les  Arabes  avaient  fait  des  progrès  dans  cette 
science.  Les  Italiens  s'en  emparèrent  aussi  plus  tard.  Plu- 
sieurs traducteurs  de  Diopbante  cultivèrent  avec  fruit  la 
théorie  des  nombres;  mais,  quoique  fort  intéressants,  les 
travaux  de  tant  do  ujailiLinaticiens  furent  bientôt  éclipsés 
par  les  découvertes  do  Format  (jui,  depuis  et  encore  de  nos 
jours,  est  resté  sans  rival  dans  celto  branche  des  mathéma- 
tiques. 

A  ces  beaux  titres  jau  respect  admiratif  des  mathémati- 
clens,  Fermât  peut  ajouter  d'autres  précieuses  recherches. 
Il  restitua  les  écrits  perdus  de  plusieurs  géomètres  de  l'an- 
tiquité, lois  que  Euclidc,  d'Alexandrie,  et  Apollonius,  de 

Perge,  qu'il  traduisit  et  expliqua  lui-même.  Sa  vaste  érudi- 
tion lui  avait  procuré  l'intelligence  des  auteurs  «le  I  antiquité 
grecque  et  latine,  à  tel  point,  qu'il  interpréta  et  traduisit  avec 
de  précieuses  remarques  des  passages  qui  avaient  arrêté  les 
plus  célèbres  commentateurs.  C'est  ainsi  qu'il  expliqua  un 
passagi)  de  Sinosius  relatif  à  un  aéromètre  qu'aucun  érudit 
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n'avait  pu  comprendro  jusqu'alors.  Sa  traduction  de  la  lettre 
de  cet  évèque  h  la  savaiilc  liypathia,  avec  l'expliration  et  la 
doscriptioQ  llgurative  de  rinstniment  aérométrique,  prouve 
que  la  langue  grecque  n'avait  pas  de  secrets  pour  lui. 

La  plupart  des  biographes  qui  se  sont  occupés  de  J^rmat, 
n'envisageant  son  mérite  qu'au  point  de  yne  mathéKtique, 
paraissent  avoir  glissé  beaucoup  trop  légèrement  sur  les 
diverses  aptitudes  de  ce  génie  extraordinaire,  jurisconsulte 
aussi  écouté  que  profond  géomètre,  poète  et  physicien  à  la 
fois,  consulté  sur  les  points  les  plus  difficiles  de  l'érudition 
et  également  versé  dans  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes et  modernes.  La  plupart  de  ses  compositions  et  de 
ses  travaux  matliématiques  sont  écrits  et  exposés  en  latin»  et 
il  est  attesté  par  ses  contemporains  qu'il  possédait  cette  lan- 
gue au  point  de  répandre  dans  les  vers  qu'il  ^composait  la 
beauté  et  la  grâce  mômes  des  poésies  de  Virgile  et  d'Horace. 
Les  seuls  vers  qu'où  nous  ait  conservés  do  lui  font  voir 
avec  quelle  souplesse  son  génie  se  pliait,  en  effet,  aux  diffi- 
cultés de  cette  langue.  Ses  Varia  Opéra  renferment  une  épître 
fort  belle,  adressée  à  un  poète  de  ses  amis,  trop  plein  dans 
ses  écrits  des  traditions  païennes.  Ce  chant  est  intitulé  :  €€d« 
Dêo,  ê§u  Chrittut  mènent  D,  Peiri  de  Fermai  eanoMn  ama- 
hœum  ad.  D.  Babsaeum  K  Après  quelques  vers  personnels  à 
à  son  ami,  oii  il  l'engage  à  abandonner  son  genre  désor- 
mais impossible  devant  les  splendeurs  du  christianisme,  le 
poète  entre  ainsi  dans  son  siget: 

Cède  Deo.  Cessit  veterum  numerosa  propago 
Cœlicoluiii  :  Dcus,  être  Deus,  quem  prona  parcntom 

Agnoscil  iialura  huum,  cui  terra,  salunique 
Parct,  et  edowila^  lauita  Uabra  prucelU*, 

>  Probablenicnl  Balzac,  de  l'Acadeinie  française,  auteur  de  ixinipeuses 
lettres  demeurées  célobres,  cl  qui  coniiwsa  aussi  des  vers  latins  supérieurs, 
diseat  les  biographes,  k  tout  ce  qu'il  a  écrit  en  français.  On  cite  surtoot  son 
ChriêivieUirieux  qoi  (Ut  peut-être  une  répoose  aux  vers  de  Fermât. 
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Sobiiiittootiiiie  jp69  jim  non  sua  mnmian  oabes. 
Hic  pun»  folgore  micans,  do  lumine  lamen 
Dnm  Iraherely  Oens  turns  erat,  oatusqne  mprani 
JEUtnA  «lernnn  manans  de  mente  parenits, 
Asrampait  veros  moritnne  earnis  amictos* 
qoa  forte  qoeat  morlalia  flectere  corda, 
TantOlanuine  aoioiia  extandero  posait  amorem. 

Les  limites  de  cette  nottoe  nous  foui  regretter  de  ne  potH 
voir  donner  plus  de  développement  à  cette  citation.  Mais 
Fermât  composait  aussi  des  vers  français  pleins  de  goût  et 

des  vers  espa-j^nols  dignes  de  Lope  ou  do  Calderon.  U  écri- 
vait avec  UDO  grande  faciiilô  dans  la  langue  italienne,  alors 
fort  honorée,  li  paraît  qu'il  ignorait  cependant  complète- 
ment l'anglais.  Kcnel nie  uigbj,  ce  mathématicien  qu'il  tour- 
mentait par  la  diniculté  de  ses  propositions,  lui  ayant  écrit 
dans  cette  langue,  Fermât,  dans  sa  réponse,  se  plaint  de  la 
peine  quMl  a  eue  à  se  faire  donner  reiplication  de  cette  lettre 
par  un  jeune  Anglais,  rencontré  sur  ses  pas  à  Toulouse, 
lequel,  dit-il,  n'avait  pu  lui  en  faire  (ju'uiiu  tiaduclion  fort 
bourrue  II  paraît  qu'alors  les  deux  savants  convinrent  de  se 
faire,  ù  Tavenir,  leurs  communications  en  langue  italienne, 
car  bientôt  après  notre  géomètre  reçut  d'Angleterre  un  écrit 
s'annonçant  ainsi  :  LeUera  dtl  tignor  Digby  al  tignordi  Fer* 
mat,  et  commençant  par  ces  mots:  ffaureî  tmvto  â^infaê- 
tidir9  troppo  t»i.  iUwtri»îma  S.  eon  nmva  îeitera,  etc. 

C'est  ainsi  que  de  son  vivant  Fermât  était  presque  aussi 
estimé  pour  ses  connaissances  littéraires  que  pour  son  ap- 
titude mathématique.  Ces  belles  qualités  do  savant  et  de 
lettré  n'enlevaient  cependant  rien  aux  mouvements  de  son 
cœur,  qui  lui  faisaient  de  ses  nombreux  correspondants  au- 
tant d*amis,  et  qui  rappelaient  même  à  lui  ceux  qu'une 
première  Jalousie  avait  tenus  d*abord  dans  Téloignement. 
On  voit,  dans  sa  correspondance,  avec  quels  égards,  avec 
(juels  ménagements  on  recherchait  cette  amitié.  Ses  talents 
n'cââcèrent  jamais  aux  yeux  de  ses  contemporains  la  gran- 
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deur  de  son  caractère.  11  faut  céder  au  plaisir  de  transcrire 
ici  cette  lettre  de  Pascal,  dont  souvent  il  a  été  donné  des 
extraits,  et  qui  renferme  dans  quelques  lignes  le  plus  bel 
éioge  qu'on  puisse  faire  et  de  Thommc  et  du  savant.  On  la 
trouve  dans  les  Varia  Opéra,  édition  de  1679. 
«  Bienassia,  le  10  août  1660. 

€  HoneieoT,  vous  êtes  le  plus  galant  homme  du  monde, 
et  je  sols  assurément  on  de  ceux  qui  sçay  le  mieux  recon^ 

naître  ces  qualités-là  et  les  admirer  infiniment,  surtout  quaud 
elles  sont  jointes  aux  tak  iis  qui  se  trouvent  singulièrement 
en  vous.  Tout  cela  m'oblige  à  vous  témoigner  de  ma  main 
ma  reconnaissance  pour  l'offre  que  vous  me  faites,  quelque 
p^ne  que  j'aye  encore  d'écrire  et  de  lire  moy-mémo  ;  mais 
rhonneor  que  vous  me  faites  m*est  si  cher,  que  je  ne  puis 
trop  me  bftter  d'y  répondre.  Je  vous  dirai  donc,  monsieur, 
que  si  j'étais  en  santé,  je  serais  volé  àTolose,  et  que  je  n'au- 
rais pas  souft'ert  qu'un  iioniinc  comme  vous  eût  fui  un  pas 
pour  un  homme  comme  moi.  Je  vous  dirais  nuv^i  ijU(\  quoi- 
que vous  soyez  celui  do  toute  l'Europe  que  je  liens  pour  lo 
plus  grand  géomètre,  ce  ne  serait  pas  cette  qualité-là  qui 
m'aurait  attiré,  mais  que  je  me  figure  tant  d'esprit  et  d'hon- 
Déleté  en  votre  conversation,  que  ce  serait  pour  cela  que  jë 
vous  rechercherais  

•  Je  suis  si  faible,  que  je  ne  puis  marcher  sans  basion, 
ni  me  tenir  à  cheval.  Je  no  puis  même  faire  que  trois  ou 
quatre  lieues  on  carrosse;  c'est  ainsi  que  je  suis  venu  de 

Paris  ici,  en  22  jours  Voilà,  monsieur,  tout  l'état  do 

ma  santé  présente,  dont  jo  suis  obligé  de  vous  rendre  compte 
pour  vous  assurer  de  l'impossibilité  où  je  suis  de  recevoir 
l'honneur  <(ue  vous  daignez  m'olfrir  et  que  je  souhaite  de 
tout  mon  cœur  de  pouvoir  un  jour  reconnaître  ou  de  vous 
ou  de  MM.  vos  enfants  aux  quels  je  suis  tout  dévoué,  ayant 
une  vénération  particulière  pour  ceux  qui  portent  le  nom  du 
premier  homme  du  monde.  » 

Parmi  les  nombreux  savants  français  et  étrangers  avec 
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lesquels  Fermât  se  plut  à  catretenir  des  relations  aussi  il- 
lustres qu'affectueuses,  il  faut  se  garder  d'oublier  Pierre  do 
Carcavi,  matiiématicien,  d'abord  son  collègue  au  Parlement 
do  Toulouse,  puis  conseiller  au  grand  conseil  à  Paris,  et 
garde  de  la  bibliothèque  du  roi.  l'ami  aussi  de  Pascal,  de 
Roberval  et  de  Descartes.  Plus  que  tout  autre,  Carcavi  paraît 
avoir  Joui  de  Testime  et  de  la  confiance  de  notre  savant 
géomètre.  Confident  de  ses  pensées,  il  fut  aussi  le  déposi* 
taire  do  ses  précieux  manuscrits.  Il  existe  dans  la  bibliothè- 
que publique  de  fuuluuse  une  preuve  touchaiito  de  l'aïuilié 
el  de  l'intimité  de  ces  deux  savanb  :  Fermât  fait  don  à  Car- 
cavi d*un  exemplaire  du  dialogue  de  Galilée,  imprimé  à  Flo* 
rence  en  1632.  Sur  la  première  feuille  blanche  de  ce  livre, 
on  peut  lire  un  autographe  du  grand  géomètre  dont  il  dous 
a  été  permis  de  prendre  la  copie,  ainsi  conçue  : 

•  Peut-être  croyez-vous  que  pour  me  mettre  en  réputation 
et  per  purjare,  comme  on  dit,  la  mal  i  fama,  je  prétends 
m'ériger  en  donneur  do  livres.  Vous  en  croirez  ce  qu'il  vous 
plaira,  mais  si  c'était  par  hasard  votre  pensée,  assurez-vous, 
mon  dier,  que  vous  n'avez  pas  touché  au  but.  Je  ne  songe 
en  vous  ofirant  le  dialogue  italien  du  système  de  Galiléo,  qu'è 
faire  une  action  de  justice  et  à  vous  rendre  maître  de  Tou- 
vrage  d*un  autheur  qui  ne  passerait,  s'il  vivait,  que  pour 
votre  disciple.  Recevez  donc  ce  présent  comme  vous  estant 
deu,  et  ne  me  considérez  point  en  ce  rcucontro  comme  un 
adroit  négociateur,  mais  comme  un  bon  juge  qui  rejette 
comme  une  tentation  l'idée  de  votre  grande  et  fameuse  bi- 
bliothèque, et  ne  se  souvient  que  do  la  passion  qu'il  a  d'être 
tout  à  vous.  Il 

Après  avoir  ainsi  fait  connaître  Vopinion  qu'avaient  du 
mérite  de  Fermât  les  grands  hommes  de  son  époque,  on 
nous  pardonnera  de  revenir  sur  quelques  détails  plus  inti- 
mes. C'est  par  leur  vie  [)rivée,  par  les  exigences  sociales 
auxquelles  ils  obéissent,  que  les  grands  hommes  se  rapjiro- 
choût  du  vulgaire  et  se  font  pardonner  leur  ^upénonle.  Ces 
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(iulailb  dciit'voront,  d'ailleurs,  de  dessiner  ce  beau  caractère. 

Ce  puissant  génie  qui,  comme  on  Ta  vu,  ne  gardait  pas 
copie  de  ses  belles  découvertes,  el  qui  n'avait  pas  le  temps 
de  démontrer  ce  qa'il  savait,  se  plaisait  à  entretenir  des  re- 
lations  avec  la  ville  oh  il  était  né,  avec  sa  nombreuse  famille, 
avec  ses  amis  d'enfance,  et  son  cœur  accordait  aux  affections 
domestiques  plus  de  temps  peut-être  que  son  esprit  n'en  don- 
aail  a  la  science.  Fermât,  malgré  ses  incessanla  travaux  do 
magistrat,  ill  de  fréquents  vovages  à  Reanmont,  ovi  le  rap- 
pelaient, en  même  temps  que  le  culte  de  ses  affections,  le 
soin  de  ses  intérêts  et  de  sa  fortune.  Propriétaire  de  nom- 
breuses métairies  dans  les  environs,  il  possédait  aussi  dans 
la  ville  même  une  vaste  maison  oli  l'on  croit  qu'il  naquit  et 
ob  Ton  retrouve  encore  de  nos  jours  des  traces  du  séjour  de 
sa  famille  «.  11  y  surveillait  assez  directement  l'adminislration 
de  ses  biens  ;  il  y  aehclail  de  nouvelles  propriétés  :  les  liasses 
des  notaires  do  l'époque  renferment  uu  grand  nombre  d'actes 
dans  lesquels  il  agit,  à  l'occasion  plusieurs  fois  d'intérêts 
d'une  minime  importance.  Il  y  assistait  à  toutes  les  fêtes  de 
famille  :  on  retrouve  le  nom  de  Louise  de  Long,  sa  femme, 
dans  plusieurs  actes  de  baptême,  dans  quelques  baptêmes 
mêmes  oli  elle  figure  comme  la  marraine  de  pauvres  enfants 
du  peuple,  appartenant  apparemuieiil  a  des  serviteurs  ou  à 
dos  clients.  Il  s'intéressait  aux  divers  procès  qu'avait  à  sou- 
tenir cette  communauté,  tantôt  choisi  comme  arbitre  dans 
des  affaires  commimales  ou  particulières,  tantôt  prié  de 
s'Interposer,  soit  auprès  des  gouverneurs  de  la  province, 
soit  auprès  du  prince  de  Conty,  alors  co-seigneur  de  Beau- 
mont,  è  propos  des  vœux  ou  des  réclamations  des  habitants. 

On  voit  ainsi  dans  les  actes  des  notaires,  dans  les  registres 
do  la  ji  irrisse,  dans  d'autres  documents  contemporains,  avec 
quelle  générosité  Fermât  prodiguait  là  ses  loisirs  dont  il 

1  On  voit  encore  daos  le  vestibule  de  cette  maison,  une  peinture  au  bas 
de  laquelle  se  trouve  comme  nom  d*auteur  le  nom  de  Samuel  de  Fermât. 
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était  SI  avare  vis-à-vis  de  la  science  ;  mais  c'est  dans  le 

registre  des  déliln  ralions  do  la  coininuDaulô  de  lîoaumonl, 
déposé  aux  aicliivcs  de  la  mairie,  que  se  trouvent  reufer- 
més  les  détails  les  plus  intéressants  sur  son  séjour  dans 
cette  ville.  Ces  documents  témoignent  de  la  bonhomie  avec 
laquelle  11  vivait  parmi  ses  humbles  concitoyens,  et  prouvent 
qu'il  assistait  aux  plus  importantes  délibérations  de  la  com- 
munauté :  sans  doute  qu'on  les  retardait  jusqu'à  Tépoquo 
des  vacances  ou  jusqu'au  moment  de  son  plus  prochain 
voyage.  Les  nombreuses  délibérations  auxquelles  i]  assistait 
soQt  prési  iers  par  lui  :  honneur  bien  légitime!  et  l'on  peut 
supposer,  à  ia  sobriété,  à  la  précision  et  à  la  clarté  du  style 
de  quelques-unes»  qu'il  était  souvent  le  rédacteur  des  procès- 
verbaux. 

Il  eilste  une  délibération,  particulièrement  intéressante 
et  qui  nous  montre  Fermât  présidant  une  assemblée  nom-- 

breuse  ou  le  nieuu  peuple  se  mêlait  à  la  bourgeoisie,  et 
traduisant  du  latia  eu  français,  et  peut-être  aussi  en  idiome 
local,  le  texte  d'une  coutume  importante,  mal  exécutée,  mal 
comprise  et  presque  tombée  en  désuétude.  Lie  livre  juratoire 
est  apporté,  mis  sous  les  yeux  de  l'illustre  président,  et  le 
commentaire  suit  la  traduction  avec  l'approbation  de  l'as- 
semblée qui  confirme  le  règlement  municipal  i. 
Ainsi ,  Fermât  donnait  par  son  dé?ouement  à  ses  eonci- 

*  Voici  \ii  texlc  ûc  cette  délibération  qui,  ;i  part  l  ifitcrùt  biographique, 
peut  avoir  quelque  valeur  pour  Thistoira  de  uos  uislilul  lans  loi  alcs:  «  î.'aQ 
mil  six  cent  quarante-sept  et  le  vingt-cinquième  juui  du  inuys  de  seplem- 
bre,  dans  la  ville  de  Hcaunioiil  et  maison  commune  d'y-celle,  par-t!evant 
monsieur  M*"  l'ierrc  Fermât,  conseiller  du  ro\  en  sa  cour  de  parlement  de 
Tliolosc,  acistant  M«  Jean  de  Portarel,  lieutenant  principal  en  la  judica- 
ttire  do  Verdun ,  siège  du  dit  Beaumont,  et  Jeao  Villadieu ,  docteur 
et  advocnt,  substitut  du  procoreur  du  roy,  par  nobles  François  de  Tersac 
et  Jean  Cuzol ,  cscuicrs  consuls  modernes,  ont  été  assemblés  en  conseil 
général  de  ville.  M'*  M«»  Autgé  Cayrel,  docteur  et  advocat  ea  la  cour  et 
bourgeois,  noUe  Jean-George  de  Salinè  S'  de  Roujos,  boarg*»  Jean  de 
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toyens  la  mesure  de  son  eœur,  non  moins  grand  que  son 

esprit  En  le  voyant  accorder  si  généreusement  à  des  consî-* 

déralions  purement  affectueuses  les  loisirs  qu'il  refusait  à 
des  hommes  comme  Pascal  et  Descartes,  on  so  prend  à  ai- 
mer l'homme  au  moins  autant  qu'on  admire  le  savant.  Aussi 

Saline,  docteur  et  advocat  en  la  cotir  el  bourgeois,  Pierre  I.alanne,  bour- 
geois, Dominique  Girard,  docteur  et  advocat  et  bourgeois,  trançois  Ciro), 
bOQrgeois,  Dominique  Laforcade,  docteur  et  advocat,  Pierre-Jean  Garri- 
gues» bourgeois.  Biaise  Loume,  docteur  et  advocat  bourgeois,  Pierre  Fer- 
mât, bourgeois,  François-Estienne  de  Prévost,  conseiller  du  roy,  contrôleur 
eo  rèleetioii  de  Rivière-Verdua,  Armand  Faure,  bourgeois,  Autgé  Garri- 
gnes,  docteur  en  médecine,  Jeao  Lasserre,  bourgeois,  Autgé  LalTont,  doc- 
teur et  advocat,  Jeao  Bernard,  bourgeois,  iean  Boise,  bourgeois,  Jean  Les- 
piau,  bourgeois,  Jean  Conseil,  nor*  et  bourgeois,  Jean  Raraondis,  bour- 
geois, Franço'is  Capmartin,  notaire  et  bourgeois,  Jean  Dofdes,  bourgeois, 
Cosmos  Lafont,  bourgeois,  etc.,  etc.,  etc.,  habitants  de  la  ville. 

Auiqueb,  par  l*organe  du  S*  de  Terssac,  second  consul,  a  esté  proposé 
qu'il  n'y  a  personne  dans  la  ville  qui  ne  soit  duement  oertme  des  cous- 
tûmes  d*ycelle,  singulièrement  pour  la  probibillon  de  rentrée  du  vin  et 
vendanges  étrangers  qui  se  reculbit  hors  la  juridiction,  taliabte  et  consulat, 
ces  cottstumes  ayant  esté  par  nos  prédéeesseors  très  eUroitlement  obser- 
vées, mesmes  do  depuis,  mais  pourtant  auleuns  particuliers  babitans  msl 
affeclkHinés  au  bien  public  rompent  les  dites  eoustumes,  entrent  b  eacbette 
des  vendanges  et  vin  esenis  bors  le  terroir,  et  qui  plus  est  les  bosteNers 
débitent  quantité  de  vin  étranger  à  Pexclusion  des  habitans  dont  autant  le 
roy,  les  seigneurs  de  la  ville  le  publiq  et  le  partioulier  en  soulTreril  de  no- 
tables dommages  et  intérêts,  l'uur  éviter  les  quels  abus  et  faire  observer 
les  dites  coustuniLs  inviolables,  il  a  fait  la  présente  assemblée  générale, 
priant  vouloir  délibérer  là-dessus.  Sur  quoi  en  la  dite  assemblée  les  eous- 
tumes de  la  dite  ville  sur  ce  sujet  trouvées  escriples  en  latin  dans  le  Livre 
juratoire  anlieu,  les  dites  expliquées  par  le  dit  sieui  de  Fermât,  cons*»", 
présidant  en  la  présente  asi^emblee  et  par  le  dit  sieur  les  voix  reculbies  uoa- 
oiment  io\ii>  d'une  commune  voix  et  opinion. 

A  este  arresté  que  la  coustume  concernant  l'entrée  du  vin  el  vendange 
sera  extroictement  observée,  el  qu'a  ces  tins  les  sieurs  consuls  faironl  pu- 
blier :)  son  de  trompe  par  les  carrefours  delà  ville  que  inhitions  et  deiïenscs 
sont  failtes  à  tous  babiUiots  el  autres  de  quelle  qualité  el  condilioo  qu'ils 
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M.  Libri,  dans  une  bekio  étude  sur  ce  géomètre,  a-t-tl 
pu  dire  avec  rérité  que  «  celte  sollicitude  pour  dea  intérêts 
d'un  ordre  secondaire,  qui  honore  et  fait  aimer  un  grand 

esprit,  est  un  des  plus  solides  arguments  propres  à  démon- 
trer que  Format  naquit  à  Doaumout  •» 

Mais  Fermai  a  honoré  sa  ville  natale  d'une  plus  forte 
preuve  d'affection  encore. 

C'est  à  Beaumont  que  naquirent  et  qu'il  ût  baptiser  plu- 
sieurs de  ses  enfants.  Catherine,  née  à  Beaumont,  y  fut 
baptisée  le  20  août  1641  ;  Louise  y  fut  baptisée  le  28  juin 
1655.  Celle-ci  était  née  dix  ans  avant  cette  date,  et  avait  reçu 
alors  Tondoiement  sans  solennité  à  Castres,  ou  son  père  fai- 
sait partie  do  la  chambro  do  l'Edit.  Fo  baptême  de  cetto  der- 
nière, ajourné  ainsi  pour  être  célôbré  à  Beaumont,  est  une 
touchante  preuve  du  respect  do  Fermai  pour  do  hautes  con- 
venances, et  pour  ces  fêtes  de  famille  qu'il  réservait  presque 
exclusivement  pour  son  pays  natal. 

Catherine  et  Louise  de  Fermât,  qui  avaient  été  baptisées 

soient  de  ne  entrer  nul  vin  ny  vendange  <|tte  tant  seulement  eellny  on  eel!e 
qny  sera  excrns  dans  la  consnlat  et  talbiable  de  la  imésentc  ville  et  que  le 
▼in  qay  sera  exera  dans  le  dit  consulat  et  talbiable  ny  pourra  entrer  dans  * 
la  viHe  ny  estre  débité  aux  fanx*bonrgs  que  tant  seulement  eelny  qny  sera 
apporté  dans  la  dite  ville  puys  les  vendanges  faiUes  jusque»  au  Jour  de  la 
SI  Uartin  d*hiver  inclusivement  au  préalable  exacte  vérification  faitte  comme 
le  dit  vin  a  esté  reculbi  dans  le  terroir  du  dit  consnlat  et  an  cas  il  arrive- 
rait que  quelque  habitant  ou  autre  eust  falct  enUvr  do  vin  ou  vendange  re- 
cnlby  bors  du  terroir  du  talbiable  de  la  présente  ville  et  joridieUon,  en  ce 
cas  le  dit  vin  oo  vendange  sera  Indispensablement  confisqué  et  adjugé  la 
tiers  b  monseigneur  le  prince  et  à  monseigneur  TabM  de  Grand^elve,  autre 
tiers  appliqué  aux  réparations  de  la  ville  et  Faulre  tien  au  profit  do  de»* 
nonciateur,  et  que  les  dits  sieurs  consuls  rairont  toos  les  mois  visittes  dans 
les  caves  des  hostes  acistés  de  quatre  bourgeois,  du  nombre  des  barriques 
de  vin  qu'ils  vendiuiil,  les  qui  IU  .s  barriques  st  rorit  iuarquées  tlu  cacbet  de 
la  villtî  ou  sera  inscripte  la  dale  de  la  dite  visite. 
I-ERMAT,  présidant,  signé. 

Suivent  les  autres  signatures. 
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à  Beamaonl,  doraient  y  vivre  et  y  mourir.  Le  couvent  des 
religieuses  do  Sainte-Claire  de  cette  ville  absorba,  quelques 
anuées  avant  la  mort  de  leur  père,  la  pieuse  vie  do  ces 

saintes  filles. 

Format  (Hait  profondément  calhuliquo,  et  sa  famille  puisa 
dans  ses  leçons  et  dans  ses  exemples  des  sentiments  de  fer- 
veur et  la  foi  la  plus  vive.  Jean,  son  fils  plus  Jeune,  entra 
aussi  dans  les  ordres,  et  mourut  archidiacre  de  Flmarcon. 
On  retrouve  encore,  après  la  mort  du  conseiller,  Louise  de 
Long,  sa  veuve,  gratifiant  Téglise  et  les  couvents  de  Beau- 
mont  de  ses  pieuses  libéralités. 

La  vie  do  Pierre  do  Format  fut  une  existence  calme  et 
élevée,  consacrée  à  la  magistrature,  aux  plus  nobles  délas- 
sements de  la  science  et  à  sa  famille.  Elle  no  présente  aucun 
de  ces  incidents  dramatiques  communs  dans  la  vie  des  hom- 
mes tourmentés  par  l'ambition,  par  l'amour  de  la  gloire  ou 
la  soif  des  richesses.  11  ne  prit  part  que  comme  témoin  aux 
événements  mémorables  de  son  temps.  Entré  au  parlement 
quelques  jours  avant  le  terrible  procès  de  Henri  de  Montmo- 
rency, il  vit  co  drame  se  dénouer  sous  ses  yeux,  mais  il 
n'eut  aucune  responsabilité  à  encourir  daus  ic  jugement  do 
co  grand  coupable.  11  n'était  encore  qu'à  la  chambre  des 
requêtes. 

11  n'entra  à  la  cour  que  le  30  décembre  1637,  en  rempla- 
cement de  M.  Reynaldi. 

Ouelque  temps  après,  il  fut  désigné  pour  faire  partie  de  la 
chambre  do  Tédit  qui  siégeait  h  Castres  i. 

On  sait  que  cette  chambre,  connue  plus  particulièrement 

i  L'édft  de  1576  créa  des  tribunaux  mi-partis  dans  le  ressort  de  huit 
parlements. 

he  slcge  die  ia  ciianibre  mi- partie  crifce  pour  le  ressort  du  parlement  de 
Toulouse  rut  d'abord  établi  U  Montpellier,  et  en  octobre  J576  Henri  III  la 
transféra  à  Revel. 

Le  5  juin  ISTl)  tlic  fut  transportée  k  L'Isle-en-Albigeois  ;  iimis,  dissoute 
par  redit  du  31  juillet  1585,  elle  fut  rétablie  k  Castres  le  5  avril  1595.  Le 
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dans  le  parlement  du  Languedoc  sous  le  nom  de  chambre 
mi-pfirtie,  avait  été  créée  par  les  édits  de  pacification  pour 

juger  des  différends  dans  lesnuols  dos  protestants  avaient  k 
plaider.  Comme  sou  nom  !'iiidi»îu(\  ello  (''lait  composée  d'of- 
flcicrs  en  nombre  égal  de  l'une  et  de  l'autre  religion. 

Il  n'est  pas  douteui  que  son  esprit  de  modération  dut 
faire  désigner  Fermât  comme  membre  de  celte  chambre. 
Peut-être  sollicita-t-il  lui-môme  cet  honneur  qui  lui  permet- 
tait de  mieux  cacher  sa  renommée,  d^à  belle  dans  les  murs 
d'une  petite  ville,  ob  sa  modestie  se  trouvait  sans  doute  plus 
à  l'aise.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  sif^^ea  plusieurs  fois  à  la  cham- 
bre de  lY'dit,  en  des  teiii(ts  uirrr-rents;  et  c'est  de  Castres, 
presque  autant  que  de  Toulouse,  que  partirent  ses  corres- 
pondances avec  les  savants  contemporains.  C'est  dans  oes 
deux  villes  et  durant  ses  loisirs  de  magistrat  qu'il  édifia  les 
plus  beaux  titres  de  sa  renommée. 

Voici,  d'après  Genty,  le  rdie  honorable  que  jouait  le  magis*> 
trat  toulousaiu,  quoique  éloigné  et  au  moyen  de  sa  corros- 

pfèsîdeot  de  U  Baurgade  est  draisi  comme  président  estholiqne,  et  Philippe 
de  Tresme  Cinaye  pour  président  esWiniste.  Ce  dernier,  pendent  sa  pré- 
sidence, Ait  envoyé  par  Henri  IV  à  Veaise  poor  terminer  on  différend  élevé 
entre  cctie  république  et  Paul  V. 

A  la  suite  de  la  paix  et  du  traité  qui  la  suivit  eo  1SQ6,  un  édit  réintégra 
le  pcriement  k  Teuloose.  et  maintint  la  chambre  de  Tédit  h  Caatns ,  mais 
avee  on  aeul  président,  le  plus  arnsfeo,  quelle  que  fût  sa  religion. 

En  !01S»  Narie  de  Môdicis  ne  voolot  plus  que  le  parlement  choisit  eeox 
de  SCS  membres  qui  devaient  siéger  k  Castres.  Il  dot  seulement  présenter 
ane  liste  de  IS,  et  le  roi  en  choisissait  8,  ce  qui  dura  jusqu*eii  I65f , 

A  U  suite  de  U^les,  la  chambre  fut  transférée  de  nouveau  en  1630  h 
Revel,  et  rentra  à  Castres  en  1632. 

On  retira  vers  1629  unx  ni:if,'isir;iis  huguenots  le  droit  de  porter  des  in- 
signes de  la  magistrature  souveraine. 

En  1669  la  cliambro  fut  tratjsfen  e  a  Casleliiaudarv,  cl  en  1079  sup- 
primée  par  l  edilde  Louis  XIV.  Les  1 1  magistrats  rentrèrent  à  Toulouse,  et 
un  seul,  Pierre  Paul,  ne  voulant  pas  embrasser  la  religion  catholique,  pré- 
féra se  retirer  ix  Genève. 
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poruJancc,  parmi  les  célébrités  do  l'époque  :  m  Ces  décou- 
vertes, si  vastes  et  si  nombreuses,  attirèrent  à  Fermai  les 
honneurs  do  tous  les  matbônialicieas  de  son  siècle.  Avec 
quelle  avidité  et  quelle  reconnaissance  on  recevait  toutes  ses 
nouvelles  productions  dans  la  société  de  géomètres  qui  se 
formait  alors  k  Paris  et  qui  comptait  déjà  dans  son  sein 
plusieurs  hommes  dont  le  mérite  présageait  qu'elle  serait 
un  jour  la  première  compa;^mie  savante  do  l'univers;  avec 
quelle  impatience  ils  soupiraient  après  les  nouveaux  chefs- 
d'œuvre  qui  devaient  écloK^  de  sa  plume!  On  ne  peut, 
disaient-ils,  aisément  supporter  l'atlenie  de  choses  si  belles 
et  si  souhaitables  (  Lettre  de  Pascal,  pag.  188  des  ouvrages 
de  Fermât).  Format  dhrigeait  de  loin  les  travaux  de  cette 
académie  naissante:  il  en  était  l'âme  invisible;  il  y  excitait 
Vémulation  et  le  besoin  d'apprendre  :  en  y  déposant  la  se- 
mence des  plus  hautes  pensées ,  il  cchaulïail  ces  germes 
précieux  du  feu  crratpur  ({u'i  les  développe  et  les  féconde.  » 

Ainsi  à  distance,  Fermât  aurait  été  un  des  membres  les 
plus  actifs  de  ces  conférences  tenues  alors  à  Paris  par  les 
savants  de  cette  capitale,  oh  se  réunissaient  Pascal,  Mersenne. 
Roberval,  Carcavi,  Le  Pailleur ,  tous  les  nombreux  amis  de 
notre  géomètre,  et  qui  furent  le  berceau  de  l'Académie  des 
sdences,  dont  Louis  XIV  sanctionna  l'existence  en  1606  i. 

RioQ  ne  paraît  avoir  jamais  diTaiigù  la  rr;.Milaril('î  do  ses 
liabitudos,  et  aucun  lait  mémorable  no  mit  ou  saillie  cette 

ï  M.  du  Megc,  dans  sa  continudUon  de  ÏUistoirc  du  fMnfjuedof,  parle 
de  Fermai  en  deux  OLTasums,  pages  149  et  205,  l.  X.  Fenual,  en  cunipa- 
i;i\\e  de  Pélisson  et  iiuiros,  fonda-t-il  ti  Toulouse  les  conférences  académi- 
ques des  Lanternislcs,  et  reçut -il  m  ififtO  dans  cette  ni^^me  ville  la  viîiite 
de  Louis  XIV?  Nous  l'ignorons  conipli'toiiu'nt  cl  nous  en  douterions  pour 
plusieurs  motifs,  si  ces  faits  n'étaient  ainsi  attestas  jvir  un  écrivain  aussi 
sérfeoi.  M.  duM^e  indique  des  journaux  manuscrits,  des  mémoires  parti* 
CuUers  qu'il  a  recueillis,  où  ces  faits  sont  sans  doute  relatés.  Mais  ces  jour- 
nalistes privés  mêlaient  souvent  les  produits  de  Tiniagination  aux  réalités  de 
riiiitoire  ;  et  évidcmmciit,  dans  Tcsprii  de  M.  du  Mége  iui-iuéme,  la  visite  da 
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existence  de  savant,  échappnnt  ainsi  aux  recherches  de  l'his- 
torien  et  du  biographe.  Dévoué  à  tous  ses  devoirs,  suffisant 
aux  travftiix  les  plus  divers.  Fermât,  comme  la  plupart  des 
grands  hommes  que  le  feu  du  génie  consume  de  bonne 
heure,  ne  devait  pas  atteindre  une  vieillesse  avaneée.  Cepen- 
dant, il  avait  dâ  être  humainement  heureux:  estimé,  consi- 
déré, admiré,  entouré  d'amis  lidMes,  liés  à  lui  par  de  pures 
relations  dn  confraternité  et  l'amour  élevé  des  scioncos.  Sa 
fommo,  modèle  de  vertus,  l'avait  rendu  pùro  de  plusieurs 
enfants  bien  dignes  d'apprécier  ses  exemples  et  de  continuer 
rhonneur  de  son  nom.  Clément-Samuel  l'atué  avait  élé  reçu 

LoolsXlV  k  Fermât,  et  b  fondatfoD  fisirce  dernier  de  rAcadénie  des  Las  ter- 
nistes,  ne  sauraient  mériter  que  raatorité  due  aux  fliUs  piteamis  oa 
probables. 

[Nous  avions  écrit  ces  lignes  lorsque  a  paru  dans  la  lievm  de  Toulouse 
(livraisons  des  9  et  16  septembre  1888)  nne  étude  remarquable  de  M.  le  IK 
Desbarreaui-Bernard  sur  Les  LaMtern!strs\  xpTbs  l'avoir  lue,  nous  avons 
été  heureux  de  voir  ainsi  confirmées  par  lui  nos  hypothèses  sur  cette  opi<- 
nîon  erronée  :  que  P.  Fermai  aurait  fait  partie  des  conférences  académi- 
ques fondées  k  Toulouse  vers  !e  milieu  du  XVII''  sièele.  Aux  bonnes  raisons 
émises  par  M.  D»  sbnrreaux  pour  justifier  IVibsence  et  rt  loivnemrnl  de 
Fermât  de  semblables  réunions,  et  à  celles  non  moins  convuincantes  qui 
lui  font  émettre  des  doutes  sur  Porigine  du  Sonnet  produit  k  Pappui  de  Po- 
pininn  contraire  par  M.  le  chevalier  du  Méj;!',  on  pourrait,  il  nous  semble, 
ajdiitf  r  les  considérations  que  voiri  :  raïUoiîraphe  dont  il  s'agit  étant  signé 
de  Fermât,  avec  particule,  ne  saurait  appartenir  au  grand  géomètre,  qui 
ne  signait  point  ainsi,  (fui  n'avait  aucun  droit  rigoureux  k  cette  particule,  et 
dont  In  nioilt  siic  écarte  tout  reproche  d'iisui  pution  îi  cet  égard.  De  plus,  on 
lit  en  tôle  du  Sdiinel  invoqué, ce  mot  ville,  indu  alion  sans  doute  du  lieu  où 
il  fut  composi'.  Ce  mol  ville,  suivi  de  quelques  points,  ne  serait-il  point 
Tubréviation  du  mot  Villerranche?  Les  descendants  de  W  Fermât  se  quali- 
fièrent, vers  la  tin  du  XVII''  siccli',  de  fïietirs  de  Villrfranclie,  f.r.:  <  |q 
nom  d'un  tief  leur  appartenant.  Ola  permettrait  d'attribuer  plus  ptubablc- 
mentces  vers  an  fils  ou  au  petit-fils  de  P.  Fermai;  leur  mérite  est  suiB- 
samment  connu,  et  d'ailleurs,  d'après  M.  Desbarreaux,  ils  firent  l*nn  et 
Tauin'  !•  '(•! îtMiient  partie  de  sociétés  savantes  de  Toulouse. 

11  b  ciai'lib^sau,  vers  la  même  époque,  a  Castres,  où  Fermât  siégea,  ainsi 
qn*on  l^a  dit,  a  plusieurs  reprises,  nne  société  des  sciences  et  belles-lettres; 
mais  les  raisons  qui  avaient  tenu  notre  géomètre  éloigné  des  Lanternistes, 
durent  l'empéchcr  aussi  (rèlie  du  nombre  des  académiciens  La>trai^.  On  ne 
trouve,  du  moins,  son  nom  sur  aucune  dt^  listes  fournies  par  les  hislori«:iis 
de  cette  académie  ] 

•  Ce  IraTtiL  r«v«  «t  couplets,  •  il*  nal>lt«  âcfm>.  ca  an  tuIuio*-  tire  »  i3i  eifVf'Airt*.  — 
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ovocal  à  Toulouse,  par  arrôt  du  parlement  du  9  février  1651. 
Il  s*éUiît  allié  dans  cette  ville  à  une  des  principales  familles 
parlementaires,  qui  devait  pendant  plusieurs  siècles  encore 
foire  revivre  les  traditions  de  la  magistrature  de  race,  il 
8*était  marié  avec  mademoiselle  Thérèse  d*Olivier,  fllle  de 
M.  François  d'Olivier,  conseiller  à  la  cour.  En  mars  1662, 
son  p^^c  eut  aussi  la  satisfaction  de  le  voir  outrer  dans  les 
rangs  lie  la  inèino  compaj-rnio  comme  commissaire  aux  re- 
quêtes du  palais.  C'était  un  digne  fils,  qui  devait  se  recom- 
mander à  la  postérité  par  son  érudition,  mais  dont  le  plus 
beau  titre  à  nos  hommages  devait  être  de  sauver  de  l'oubli 
tes  immortelles  découvertes  de  son  père. 

La  santé  de  Pierre  de  Fermât  paraissait  déjà  chancelante 
en  1660.  !.o  25  juillet  de  celte  année,  il  écrivait  à  Pascal 
ces  mots  :  «  Ma  sauté  n'est  gu^re  plus  forte  que  la  vôtre,  » 
et  proposait  à  son  ami  une  entrevue,  à  la  couditiou  pour 
chacun  de  faire  la  moitié  du  voyage.  On  croit  que  la  santé 
du  grand  géomètre  avait  été  ébranlée  par  les  atteintes 
d'une  de  ces  épidémies  qui  sévissaient  alors  si  communé- 
ment et  d'une  fa^^n  si  terrible  dans  nos  villes  construites 
contre  toutes  les  règles  delà  salubrité,  mal  aérées,  entourées 
de  iiiur-,  élevés  et  de  fossés  bourbeux.  Il  existe  une  délibéra- 
lion  de  la  communauté  de  Ceaumont,  oîi  il  est  question  do 
mesures  do  précauliou  à  prendre  contre  l'invasion  de  la  peste, 
et  oU  Ton  engage  Fermai  à  envoyer  moins  souvent  ses  do- 
mestiques et  ses  commissionnaires  de  Toulouse  à  Bcaumont. 

Pierre  de  Format  figura  sur  la  liste  des  conseillers  catho- 
liques qui  commencèrent  leur  service  à  Castres  à  la  iin  do 
Tannée  1664;  mais  il  ne  put  arriver  au  terme  de  la  session. 
Le  0  janvier  1665  il  fit  le  ra[)iiort  d'une  affoirc  à  la  chaoïbro, 
et  le  12  il  avait  cessé  do  vivre. 

Aucune  pompo  n'entoura  ses  funérailles.  Los  consoillors 
de  la  chambre  de  l'édit  ne  siégèrent  pas  le  jour  de  sa  mort« 
et  ils  firent  fermer  les  portes  de  leur  palais  pour  attester 
leur  douil.  Ce  fut  Tunique  hommage  rendu  alors  au  génie 
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de  l'homme  qui  mérita  l'admiration  de  Pascal.  I  n  demi- 
siècle  plus  lard,  rAnglotorre  fit  à  Newton  des  obsèques  pres- 
que royales. 

On  parut  cependant  comprendre  rimmensitéde  cette  perte. 
Lo  Jmrwii  ifef  Sovanft,  dans  son  numéro  do  9  février  1665. 
constata  brièvement,  mais  avec  imparlialllc,  les  regrets  de 

la  science.  Voici  dans 'juols  termes: 

«  On  a  appris  ici,  avec  beaucoup  de  douleur,  la  mort  de 
H.  do  Fermât,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse.  C'était 
un  des  plus  beaux  esprits  do  ce  siècle  et  un  génie  si  univer- 
sel, et  d'une  étmidue  si  vaste,  que  si  tous  les  savants  n'a- 
vaient rendu  témoignage  de  son  mérite  extraordinaire,  on 
aurait  de  la  peine  à  croire  tant  de  choses  qu'on  en  doit  dire 
pour  ne  rien  retrancher  de  ses  louanges.  11  avait  toujours 
entretenu  une  correspondance  particulière  avec  SIM.  Des- 
cartos,  Toricclli,  Pascal,  Frenicio,  Roberval,  Huyghens,  elc, 
etc.  Il  excellait  dans  toutes  les  parties  de  la  mathématique, 
mais  principalement  dans  la  science  des  nombres  et  dans  la 
belle  géométrie.  On  a  de  lui  une  méthode  pour  la  quadra- 
ture des  paraboles  de  tous  les  degrés  ;  une  autre  De  maximU 
ft  minitniif  une  introduction  aux  lieux,  plans  et  solides; 
un  traité  De  contractibut  sphœrteis;  un  autre  dans  lequel  il 
rétablit  les  deux  livres  d'Apollonius  Perj^œus,  cl  une  mé- 
thode généraio  pour  la  diiucnsion  di.'S  ligues  courbes.  De 
plus,  comme  il  avait  une  coanaissanœ  très-parfaite  de  l'an* 
tiquité  et  qu'il  était  consulté  de  toutes  parts,  il  a  éclairé  une 
infinité  de  lieux  obscurs  qui  se  rencontrent  dans  les  anciens. 
On  a  imprimé  quelques-unes  de  ses  observations  sur  Athé^ 
née,  otdans  la  traduction  de  Benedetto  Gastelli  on  a  inséré 
uiiu  tivs-bellc  observation  sur  une  épître  de  Synésius  que  le 
P.  Pelau,  qui  a  commenté  cet  auteur,  a  avoué  qu'il  n'avait 
pu  entendre.  Il  a  encore  fait  beaucoup  d'observations  sur  le 
Théoa  d'Àlexandrie  «  et  sur  d'autres  auteurs  anciens.  Mais  ia 

1  Père  de  la  faniMiae  UyptUiie. 
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plupart  ne  so  trouYeront  qu'éparsos  daas  ses  épîtres,  parco 
qu'il  n'écrivait  guère  sur  ces  sortes  de  siyets  que  pour  salie- 
faire  à  la  curiosité  do  ses  amis.  Tous  ces  ouvrages  de  mathé* 
mattques  et  touies  ces  recherches  de  raottquité  n'empê- 
chaient pas  que  N.  do  Fermât  ae  ftt  sa  charge  avec  beaacoop 
d'assiduité  et  avec  tant  de  suffisance,  qu'il  a  passé  pour  un 
des  plus  grands  jurisconsultes  de  son  temps....  Mais  co  qui 
est  le  plus  surprenant,  c'est  qu'avec  touto  la  force  d'esprit 
qui  était  nécessaire  pour  soutenir  ios  rares  qualités  dont 
sons  re&ons  de  parler,  il  avait  encore  une  si  grande  délica- 
tesse d'esprit  qu'il  faisait  des  vers  latins,  français  et  espa- 
gnols avec  la  même  élégance  que  s'il  eAt  vécu  du  temps^ 
d'Auguste,  et  qu'il  eût  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  tIo 
à  la  cour  do  Franco  ou  à  celle  de  Madrid.  » 

Pierre  do  Format  laissait,  de  son  mariago  avec  Louise  de 
Long,  cinq  eniants:  Glémeot-Samuel,  Jean,  Claire.  Louise  et 
Ca(herin& 

ClémentpSamueL  dont  il  a  été  déjà  parlé,  fut  nn  érudit  qui 
publia  quelques  œuvres  littéraires  et  des  traités  de  droit  fort 
estimés  de  ses  contemporains.  11  devait  mourir  conseiller 

vétéran  au  parlement  de  Toulouse,  oU  il  remplaça,  vers  1685, 
Frai)Qois  d'Olivier,  sou  beau-père  i. 

Jean  de  Fermât  entra  do  bonne  heure  dans  les  ordres  sa- 
crés. Il  mourut  à  Toulouse  avec  le  titre  d'archidiacre  do 
Fimarcon,  près  de  Gondom  en  Gascogne,  après  avoir  institué 

I  0ëjà  il  était,  comme  on  a  va,  conseiller  et  commissaire  aux  requêtes 
du  palais  depuis  1662.  Son  père  fut  donc  pendant  plusieurs  années  conseil- 
li  r  en  même  temps  qse  lai.  11  obtint  sans  doute  des  dispenses,  à  moins  que 
run  étant  !i  la  cour  proprement  dite  et  l'autre  seulement  aox  requêtes,  il 
nTy  «At  point  locompatibilitè  estra  eux.  Mais  en  1665,  Samuel  de  Format 
•nC  iMsoio  dTun  eeriilleat  des  procoKor  et  avœits-i^nèranx  de  Pins,  Le 
Maioyer  et  de  Boisson  drAttSMUie,  établiesont  qa*il  a'avait  d*aum  pareat 
00  tOlè  ao  parienient  que  dénuat  de  Long,  oooeeiUer  et  doyen,  son  onelo 
noleniel»  leiiiiel  avait  rtsignè  eon  ollce  b  dément  de  Long»  «on  ils  aloè, 
reçu  en  ladite  cliargo  le  24  novembre  1683»  laqooUo  cbariey  néanmoins, 
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pour  son  hiîritier  g(5néral  et  iiniversoi  Juau-r  raii^ois  do  For- 
mat, sipur  de  ViilefraQche.  soa  novcu,  dis  de  Ciémoat-Sainuct, 
sou  frèro. 

Clairo  de  Fermai  épousa  M.  de  Méiet,  conseiller  au  séaé- 
chai  d*Armagnac  (Lecloure). 

Louise  et  Catherine  moururent,  oommo  il  a  été  dit,  religieu- 
ses du  tiêr$-ordre  de  saint  François. 

Cli'incnl  Samuel  de  Fermât  laissa  deux  fils  do  son  mariago 
avec  Thérèse  d  olivier  :  Jean-FVançois  et  Ignace. 

Jean-François  de  Fermât  fut,  comme  son  père  cl  sou 
grand-père,  conseiller  au  parlement  do  Toulouse.  Il  mourut 
jeune  et  sans  postérité,  vers  le  commencement  du  XVIII*  siè- 
cle ;  il  institua  pour  son  héritier  général  et  universel  Ignaco 
de  Format,  son  frère. 

Ignace  de  Fermât  fut  prôtro  comme  Jean,  son  onclo.  Il 
prônait  la  qualité  do  chantre  et  chanoine  do  l'église  abba- 
tiale de  Snlul-Sernin  do  Toulouse.  Eu  lui  finit  la  descen- 
dance mascuiiuo  de  Pierre  Fermai 

le  sieur  de  Long  père  excrc^ait  encore,  le  sieur  de  Long  fils  ftjwvX  seule- 
ment  le  dreit  erninet.—  Plneienrs  biograpbes  font  naître  Samaet  dePermat 
en  1650,  et  le  font  moarir  en  1000.  Il  résulte  des  actes  de  décès  de  Tèglise 

Saint-Etienne  de  Toulouse  qu'il  mourut  dans  cette  ville  le  5  mars  1G07,  à 
l'âge  (le  05  ;ins,  el  (lu'il  fut  ciitt'i  ro  le  IcntloiiKiiii  dans  II-  thu'.ir  de  rt  ^îlisc 
des  Aui^uiilins,  en  [trèsence  de  Jean  Daspe,  const  iller  au  parlemcni,ct  Hya- 
cinthe de  Junias,  clievalicr  de  Saint- Jean  de  Jcrusaiem. 

»  Il  existe  à  la  Bibliothèque  iniporiîde,  h  Paris,  sous  le  n«  1,477,125, 
un  manuscrit  contmaril  le  jugement  en  aveu  d'unr  polire  de  vente,  rendu 
le  16  mai  17 IG  par  M.  de  Carrière,  juge -nj.'i;ie  U  l  oiilouse,  entre  Ignace  de 
Fermât,  preslre,  curé  de  Dieupcnlale  (le  mèjjie  que  le  chnnoine  de  Sainl- 
Sernin)  et  Fnnii  ^  Cailhard,  avocat,  ancien  t  apitoul,  )ai^  1 1  pour  Jean 
de  Gailhard,  son  lils.  Celte  vente  est  la  résignation  de  l'oflice  de  conseilkr, 
laisse  par  Jean-François  de  Fermât,  son  frère  décédé,  moyennant  40,000 
livres  dont  20,000  acquittées  eu  délégations  et  :^0,000  laissées  k  rente 
viagère  de  1,000  livres,  attendu,  est-il  dit,  la  parente  des  parties,  Jean  de 
Gailbard  étant  tUs  de  la  dame  du  Mélel,  épouse  Frençoii  Gailbard  et  cou- 
sine de  Jçao-Francois  et  Ignace  de  Fermât. 
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Louise  do  Long,  la  veuve  du  grand  géom«'lro,  paraît  avoir 
atteint  un  Ago  trub-avaucc.  Ello  vivait  encore  lo  10  oclubro 
1690,  ot  l'on  trouve  un  ado  do  co  jour  par  lequel,  se  trouvant 
alors  dans  sa  maison  à  Beaurnont,  elle  donueÀ  lacoDSorce 
ott  collégiale  des  prêtres  de  celle  paroisse  une  somme  de 
400  livres  pour  la  fondation  d'une  messe  annuelle  et  per- 
pétuelle en  l'honneur  de  la  passion  de  Notre-Seigneur 
lésus-Chrtst,  sous  rin?ocation  de  ta  bonm  mort. 

Les  grands  géomètres,  amis  de  Fermât,  avaient  cessé  de 
vivre.  Personntî  no  [»araissait  plus  soucieux  de  l'importance^ 
de  ses  d»'cou vertes,  et  l'on  aurait  vu  tous  ses  manuscrits 
disparaître  bientôt  par  insouciance  et  oubli,  sans  les  efforts 
de  la  piété  filiale  de  Samuel  de  Fermât» 

Celui-ci»  après  la  mort  de  son  père,  se  donna  des  soins 
incalculables  pour  publier  dignement  ses  écrits.  Il  s'adressa 
aux  hommes  les  plus  compétents,  aux  savants,  aux  raros 
amis  qui  avaient  survécu  ù  Pierre  de  Fermât.  Tous  reculè- 
rent devant  les  diflicultés  do  cette  lâche.  Les  manuscrits 
étaient  dispersés  entre  les  mains  de  nombreux  correspon- 
dants ou  de  leurs  héritiers.  La  plupart  des  savants  qui  pos- 
sédaient des  lettres  de  Ferpat  refusaient  de  s'en  dessaisir, 
sous  prétexte  qu'elles  contenaient  des  choses  trop  précieuses. 
11  fallait  pourtant  un  savant  pour  éditer  avec  Intelligence  et 
d'une  manière  convenable  de  toiles  œuvres.  Samuel  do 
Format,  s'occupant  plus  spécialeiiicnt  de  littérature  et  de 
droit,  comprenait  toute  leur  importanco,  mais  reculait  de- 
vant la  responsabilité  d'une  publication  aussi  sérieuse  >. 

11  dut  néanmoins  s'exécuter,  malgré  son  insuffisance.  U 
publia,  de  concert  avec  le  P.  Billy,  i'édiUon  de  Diophanu, 
enrichie  des  annotations  de  Fermât,  avec  un  extrait  des  let- 
tres que  celui-ci  avait  adressées  à  ce  religieux.  C'est  l'édition 
qui  parut  à  Toulouse  en  1670. 

Plus  tard,  on  1679,  il  fit  paraître  un  volume  in-folio  qu'il 

*  Libri,  R§vuedei  Deux-êfimdeê,  mai  18ii»- 
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intitula  Varia  Opéra,  renfermant  pliiffears  traités  géométri- 
ques ot  des  lettres  écrites  par  Fermât,  parmi  lesquelles  s'en 
trouvent  quelques-unes  à  lui  a(lress(5es  par  Pascal,  Uoberval 
et  Descartes-  A  la  fin  de  ce  volume  âODt  imprimés  les  beaux 
vers  latins  dont  11  a  été  parié. 

Ce  sont  les  rares  et  prédei»  débris,  sauTésde  Tindiiérenoe, 
des  nombreux  travaux  de  Pierre  Fermât,  que  sa  modestie 
eût  même  enttèremeiit  fait  oublier  sans  ia  sollfeiladede  son 
fils.  Un  très-grand  nombre,  le  plus  grand  nombre  peut-être 
des  iiimiuscrits  do  ce  mathaiialicien,  mêles  à  des  manuscrits 
des  savants  avec  lesqu  els  il  correspondait,  ne  sont  pas  ar- 
rivés jusqu'à  nous.  Beaucoup  do  lettres  à  Pascal  se  sont  aussi 
perdues.  Après  Samuel  de  Fermât,  rinsouciaoce  des  savaats 
Draot^ts  amena  en  quelque  sorte  la  dispersion  de  ce  qui 
restait  de  ces  précieux  manuscrits,  et  l'oubli  de  ceux-mémes 
qui  avaient  été  publiés.  On  constate  avec  peine  que  cet  oubli 
ne  (bt  cependant  nulle  part  aussi  complet  qu'en  pyance. 
Feriiicil.  iiK  i]io  de  son  viviuit,  cLaiL  encore  plus  adiiiin; 
dans  les  pays  étrangers  que  dans  sr^  patrie.  Bientôt  ses  wa- 
vres  ne  furent  connues*  que  do  quelques  rares  géomètres.  ■ 
Euler,  au  XVIII*  siècle,  ressuscita  en  quelque  sorto  le  nom 
de  ce  savant  Mais  on  a  vu  que  c'était  depuis  le  discours  de 
Gen^  et  par  les  soins  des  géomètres  modernes,  que  te  mé- 
rite des  découvertes  de  ce  puissant  géoie  avait  été  porté  à  sa 
Juste  valeur. 

Nul  plus  que  M.  Villemain  n'a  do  part  dans  cette  résurrec- 
tion nationale  du  trrnio  de  Fermât.  On  sait  avec  quelle  ar- 
dour  patriotiquo  il  a  voulu  Thonorer,  on  faisant  réimprimer 
ses  œuvres  aux  frais  do  l'Etat  et  en  invitant  à  concourir  à  ce 
travail  les  sociétés  savantes  et  tous  les  hommes  que  l'amour 
de  la  science  ou  les  sentiments  d'un  simple  patriotisme  peu- 
vent animer.  A  cette  occasion,  des  recherches  ont  été  pro> 
voquécs  dans  toute  l'Europo,  en  France,  en  ilollande,  eu 
Autriche,  en  Italie.  Quelques-unes  ont  abouti  à  d'heuicux 
résultats.  Dos  lettres,  des  manuscrits  mùdits  ont  ôlo  ro- 
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tronyés.  Des  détails  biographiques  ont  aussi  apporté  leur 
liitôrct  au  monument  préparé,  en  faisant  mieux  connaître 
la  vio  do  co  savant.  Tout  annonçait  donc  <îue  l'édition  pré- 
parée par  les  soins  dos  ministres  successifs  de  rinstructioa 
pabliqoe  allait  être  digne  du  savant  géomètre. 

B'an  antre  c6(é,  pendant  que  cette  publication  s'élaborait, 
et  soufl  l'impression  de  la  découverte  des  documents  qui 
rendaient  à  Fermât  sa  patrie,  en  même  temps  qi|*on  lui  res- 
tituait en  quelque  sorte  ses  ceurres,  la  ville  de  Boaumont 
formait  le  projet  do  lui  élever  une  statue  avec  le  concours 
déjà  assuré  dos  sociétés  savantes  et  do  l'Ftat.  Une  ordon- 
nance royale  autorisait  l'érection  de  co  monument.  Le  con- 
seil municipal  de  cette  villo  allouait  des  fonds  et  nommait 
une  commission  cbargée  de  préparer  le  projet.  Le  conseil 
générât  du  département  s'associait  à  cette  mesure  comme 
intéressant  plus  particulièrement  leTam^et-Garonne,  et  sous- 
crivait à  rércctioii  du  moauoient  projeté  pour  une  somme 
de  1 ,000  francs. 

Ces  iiounours,  honneurs  tardifs  quoique  si  mérités,  allaient 
enfin  payer  la  gloire  de  Fermât  de  sa  longue  attente.  Mais 
Fermât»  û  paratt,  n'attendait  rien,  ni  de  la  reconnaissance 
de  la  science,  ni  de  rafléction  de  sa  patrie.  Il  semble  qu'a^ 
près  deux  siècles,  sa  modestie  lutte  encore  victorieusement 
contre  le  bruit  qu'on  a  voulu  faire  autour  de  sa  mémoire. 
Co  bruit,  ofTacé  naguère  sous  des  appréhensions  fonestes,  au 
milieu  des  préoccupations  nées  du  salut  do  la  sociétù,  paraît 
devoir  être  étouffé  aujourd'hui  sous  les  sifflements  aigus  de  la 
locomotive  et  sous  les  mille  voix  des  intérêts  matériels  en  jeu. 

Ingratitude  du  siècle!  égoïsme  des  contemporains!  Un 
savant  illustre  n'a-t-il  pas  écrit  contre  vous,  il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  ces  lignes  par  lesquelles  nous  terminerons 
celle  biographie  1  : 

*   K  Depuis  cinquaalo  ans,  les  sciences  physiques  et  cliimi- 


1  Biot,  Revue  des  Dtux-Mondeê, 
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(|uos  ont  rompu  lo  monde  do  leurs  merveilles.  La  navttr.'ïUon 
à  vnpeur,  la  ti'lt'-grapliie  élerlriquo.  l'éclairago  au  *;a7.  et  relui 
qu'on  oblicut  par  la  lumière  cbiuuissanto  do  l'élcclricitc,  les 
rayons  solaires  devenus  des  instruments  do  dessin,  d'im- 
pression, de  gravure,  cent  autres  miracles  humains  que 
j'oublie  ont  frappé  les  peuples  d*une  immense  et  universelle 
admiration.  Alors  la  foule  irréfléchie,  ignorante  des  causes, 
n*A  plus  vu  des  sciences  que  les  résultats,  et,  comme  le 
s;!ii\a:;e,  elle  aurait  volonliors  trouvé  lion  que  l'on  cotififlt 
]  arijre  pour  avoir  le  fruit.  Allez  donc  lui  [varier  d'étu<ie:>  an- 
lérieuros,  des  Uîéories  physiques,  chimi(}ues  qui,  longtemps 
élaborées  dans  le  silence  du  cabinet,  ont  donné  naissance  à 
ces  prodiges.  Vantez- lui  aussi  les  mathématiques,  ces  racines 
géntotrioes  de  toutes  les  sciences  positives  :  elle  ne  s'arrê- 
tera pas  à  vous  écouter.  A  quoi  bon  dos  théoriciens?  La- 
grange,  f.npiace,  ont-ils  créé  dos  usines  ou  des  industries? 
Voilà  eu  qu'il  faut.  » 

Esp(^rons ,  toutefois,  quo  la  science  no  voudra  pas  se 
rendro  complice  dos  préoccupalioas  trop  exclusives  de  l'in- 
dustrie, son  ingrate  fille,  et  que  nos  académies,  dans  un 
Jour  prochain,  élèveront  la  vois  pour  réclamer  les  honneurs 
promis  &  la  mémoire  de  Tillustre  et  modeste  Pierre  Format. 

Pour  nous,  qui  n'avons  que  des  vœux  à  exprimer  h  cet 
égard,  nous  nous  féliciterons  toujours  d'avoir  pu,  dans  cette 
publication  patriotique,  établir  avec  une  certitude  incontes- 
table l»i  droit  qu'a  le  Tarn-et-Caronno  do  le  réclamer  commo 
une  do  ses  plus  grandes  célébrités. 

Louis  Taqpuc. 
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NOTKS  BIRLIOQUAPHIQUeS. 


Lo  Traité  De  Marhni^  et  Mhnyy^h  A^vr^W.  (^Iro  inscrit  lo 
premier  dans  la  liste  <ios  œ^lvre^  iin[)riniées  de  Fcrdial;  mais 
jusqu'ici  li  n'est  pas  prouvé  que  cet  écrit,  envoyé  à  Des- 
cartes  ea  1631,  ait  été  publié  séparément  et  du  vivant  de  son 
auteur.  —  C'est  aux  soins  de  Samuel  de  Fermât  que  nous 
devons  la  |»ublicaiion  des  ouvrages  ci-aprôs  ; 

f.  Diophniiti  Aie  rutiilrini  ÀrithmeticoTum  lil  i  i  sex,  et  de  niimcHs 
nmltanguiis  liber  uaus,  cuiu  Coiuuentiiriis  C.  G.  Uachiîtti.V.  C.  cl  Ohscr' 
vatlonitHis  D.  P.  Db  Pbkmat,  senatorts  Tolosanî.  Accessit  doctrinie  analy- 
tica'  iiivenlUBi  BOVumcollectum  ex  variis  t  jusdem  D.  Dk  Frrmat  cpistolis. 
—  Tolosœ,  excHdebat  Deroardas  Bom,  167U,  in-f». — Ilj  a  des  exemplaires 
tirés  sur  grand  papier. 

La  l)il)li<>tht''«jiic  do  Montauhnu  j»r)s->^(l(;  cot  oiivrn^'o. 

2.  Varia  Opéra  mathematicu  l).  i'elri  de  t  brmat,  scnatoris  Tulosani. 
Aoevssernnl  sélect»  qusedam  ejusdein  Epistotte,  vel  ad  ipsum  à  plertsqtte 
doctissimis  viri«;  Oallici',  Latin^;  vel  \\^\\&.  de  rchiis  ad  Mathematicns  disci- 
plinas, aut  Physicas  perlinenlilms  scriptîe.  —  Tolosœ,  jipttd  f'pch,  1G79, 
in-f«. —  M.  de  Caslellane  (£ijat  d'un  catalogue  chranolofji que  de  Vim- 
primeriBà  7ottloiisa)cite,  probablement  d'après  la  Biographie  touiwittinet 
une  édition  do  1677,  iiNonnae  à  loas  les  bibliophiles. 

Âux  mathématiciens  dt'sireux  d'étudier  les  œuvres  do  Fer- 
mât sans  recourir  nnx  éditions  originales,  aujotird'liui  fort 
rares  et  dont  les  notalioiis  incoiniaodes  rendent  l' intelligence 
très-diflicilo,  nous  signalerons  la  publication  suivante: 

Précis  des  Œuvres  malhémaliques  de  V,  Ft-rmal,  par  L.  Ilrassinnc,  pro- 
r<>sseur  à  l'Ecole  d*artîllerie  de  Toulouse,  nirmhre  de  l'Académie  des  sciences 
deeette  ville.— >  Toutoute,  fmp.  Douladoure,  1853,  in -8,  avec  â  planches. 

Dans  la  première  partie  do  ce  difficile  travail,  lo  savant 
professeur  donne  un  résiiint^  complet  des  mémoires  im- 
pnmés  dans  les  V^rla  Opem:  dans  la  seconde,  il  reproduit 
les  six  livres  complets  de  l'antiiniétiquo  do  Diophanto,  avec 
les  notes  de  son  illustre  commentateur;  enfin,  il  termine  ce 
précis  par  des  extraits  assez  étendus  des  lettres  recueillies 
et  publiées  par  Samuel  do  Fermât. 

On  trouve  des  lettres  du  grand  géomMro  dans  les  œuvres 
deVVallis.  Descartes  et  Pascal.  —  M.  I.ihrien  a  découvert  quel- 
ques-unes dans  les  manuscrits  du  maUiémalicieu  Arbojjasl, 
connu  par  son  Rapport  à  la  Convention  sur  runiformité  des 
poids  et  mesures. 

On  peut  consulter  sur  Fermât  : 

lo  Eh)  j,:  historique  An  M.  de  Fermât,  par  Charles  Perrault»  dans  lo 
Journal  des  SçavanUf  du  7  février  1665* 

9<  itemar^itei  sur  M.  de  Fermât,  par  M.  Camusat,  dans  VBittain 
critiqM  des  journaux,  1654,  p.  185. 
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30  L'influence  de  Fermât  sur  son  siècle,  discoora  eouronné  par  rAcademie 

des  Sciences  iIc  Toulouse  en  HR'.par  l'abbé  fienty. —  Orléan.i,  ÎT;>1,  in-8. 

to  Biographie  universelle,  publiée  par  Micbaud,  ait.  sii^'nc  Maurice, 
touic  XIV  de  la  l'"  édiUon  (  lHlot  et  tome  Xlil  de  la  2>  eiijUon  (185o). 

S»  Biographie  lotiloiwatne,  tome  l^^,  1825.  —  Cet  article  n'est  qu*UA 
rësumA  do  celtti  qui  précède. 
Oo  Journal  des  Saoïmîi^      signès  Libri,  Ut.  de  aeplembre  1899,  mal 

7»  Revue  des  Deux- Mondes,  art.  signé  Libri,  liv.  du  15  mai  18io, 

80  Magasin  piUoresque^  1843,  p.  203.  —  Avec  portrait  p;jr  Sla;«l. 

9*  iHcdonnaire  historique  dit  de  Fcller,  édit.  Weiss.  t.  III,  18-48.  — 
•  LtfS  ouvrages  de  Fermât,  dit  Tauleur  de  cet  article,  publics  ii  Toulouse*  en 
107<),  sntis  le  lilie  de  Opern  mathcmatica^  en  3  vol.  in-f»,  on/  «^/t<  réim- 
primes en  1847  à  l  'Imprimerie  roijiile.  ■  —  Peut-on  être  plus  ine,\;ii  t? 

lUo  Jnntiaire  lie  'i'urn-e/-(rarcirm£,.anut-c  IHoO.  Notice  sur  Feniial. 
—  Reproduction  textuelle  de  rarticle  de  M.  Muurice  (dans  lii  Biographie 
universelle)  :iuquel  on  a  seulement  cliangé  quelques  mots. 

tlo  Klofje  dp  Pierre  Ferm.il,  p:ir  B.  Rey  (1853),  réimprimé  dans  la 
Galerie  bioyraphiqnef  du  uièuie  auteur  (1850?:  8  p.  in-8. 

I9«  Nouvelle  Uiogrnphie  universelle ^  publiée  par  Didot,  art.  signe  F.  H.» 
l8it6.lomeXVll,p.  138 

Un  be«u  porlrait  de  Fermai,  gravé  par  un  de  ses  oon- 

tomporains.  Fr.  Poilly,  graveur  du  rof,  est  placé  ordinairo- 

incTit  on  tAîc  des  Vnrin  Oprra  Nous  on  avons  un  autre  in-4*, 
non  sigue,  qui  a  dil  être  fait  vers  la  fin  du  XVI!*  <iArle: 
on  lo  trouve  cncuro  dans  la  Gftlerie  des  iiommcx  reîtbrtKy 
publiée  par  Laoilua,  ot  daus  lo  Magmin  pittoresque,  lomc  X. 

Lo  buste  de  Fermât  a  été  placé  en  1808  dans  la  salle  des 
Illustres,  au  Capitole  do  Toulouse,  et  ses  traits  sont  gravés 
depuis  1822  sur  les  jotons  de  présence  de  l'Académie  des 

sciences  do  cAlo  viilo. 

Nous  ne  pouvons  lorrnincM'  cos  notes  bibliographiques  sans 
rappeler  qu'une  lai  du  14  juillet  1843  ouvrit  au  miuislùre 
de  rinstruction  publique  un  crédit  de  15,000  francs  pour  la 
réimpression  des  œuvres  de  Format,  qui  devaient  former 
trois  volumes  in-4'.  Ce  projet  {talriotiquc,  nous  lo  disons  4 
regret,  paraît  aujourd'bui  abandonné,  (juoiquc  la  commis- 
sion chargt'e  de  ce?  travail  ait  découvert  des  manuscrits  et 
des  documents  iuiportauts,  qui  moulreraicul  le  grand  géo- 
mètre sous  un  nouveau  point  do  vue  scientifique.  Si  cependant 
cette  commission,  dont  û\i  partie  un  de  nos  compatriotes, 
M.  Desppyroiis,  professeur  de  mathématiques  à  la  Faciillé  de 
Dijon,  si  celte  commission  surtiiotitnit  les  (iillifMi!f'''s  qui 
jusqu*ici  ne  lui  ont  pas  perniiN  de  remplir  >on  mandat, 
nous  indiquerions,  dans  lo  tome  II  de  la  Biographie  de  Tarn^ 
€t-Gttronne,  les  faits  importants  mis  en  lumière  par  cotte 
publication.  f.  n. 

FIN  DU  PREMIER  VOLlWfi. 
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Nous  iiM  cvions  :>voc  ♦niiinessemont  toutes  1rs  eommunicaUons  i|tron 
voudra  Ihcii  nous  fuiie  f>our  la  rédiictioa  (Ui  '2"  voluinealc  la  Biographie 
de  Tarn^UGaronne,  et  nous  signalerons,  dans  les  atlditionê  ou  1rs 
errata,  tes  observations  qui  nous  seraient  adressées  sitr  les  fireinières 
Notices. 

A  ccito  occasion,  nous  croyons  mile  do  faire  observer  qve  ce  n*est  pas 

nous  qu'il  Taiil  accuser  de  phigial  si  Ton  trouve  dans  certain  ouvrage  mis  en 

viiitc  on  |S;i7,  dos  faits  cl  mêriic  des  passages  empruntes  textrïollciiifnt  a 
ctlîc  l».t^).iphie,      l'impression  de  notre  livre  est  cuiiiiiicruco  t\o^m\> 
et  les  2ti  premi^'res  fniilles,  réunies  vu  l>roi.harc,  furent  dislnlmee»  en 
ISIiti  il  tous  les  niendires  du  Conseil  général. 

Pour  faciliter  les  travaux  histonqoes  snr  le  département  de  Tam>el- 

Garonne,  nous  cherchons  à  réunir  dans  notre  coltection  bibliograpliique  : 

lo  Les  livres,  les  jôurnaux,  les  cartes  géographiques,  les  œuvres  de 
musique  et  \r<^  r|es«iins,  imprimes,  t;r,tvés  ou  lilliojrraphi^s  dtms  le  Tarn-et- 
<;nrontie,  depuis  rintroducliou  de  rimprituerie  à  Honlauban  jusqu'à  nos 
jours. 

2'^  Toutes  les  a'uvres  du  même  genre  puljjiccs  par  des  personnes  origi- 
naires du  dcpartemenl  ^u  qui  s'y  sont  fait  un  nom,  quel  que  soit  d*aillctirs 
le  lieu  de  publication,  et  même  les  manoscrits. 

5o  Enfin  les  livres,  les  cartes,  les  dessins  et  les  portraits,  imprimés  on 

inédits,  qui  intéressent  notre  histoire  locale,  sans  distinction  de  nom  d'auteur 

ou  de  lieu  d'impression. 

pour  romplcter  celte  collection,  nous  prions  lespers mncs  qui  poss<Hlent 
(les  (ionmiiiih  de  re  penre,  de  nous  les  communiquer,  lors  nirnio  qu'elles 
n'auraieni  pas  rinlt  lUion  de  ks  t;eder ,  ou  hien  d'en  envoyer  le  litre 
coniplcl  et  une  analyse  tres-somniaicc.  Une  petite  broeburc  a  souvent 
beaucoup  dlmportance,  soit  pour  lliisloire  locale,  soit  poor  la  biograpluV 
de  son  auteur. 

Les  impressions  sorties  des  presses  montalbanaises  avant  1690  ont  pour 
nons  un  intérêt  plus  pjrticulier,  cl  nous  voudrions  é^'nlcnicnt  r  nnjpléter  les 
fourfiatir  ci  les  calendriers  publiés  a  Monlauban  de  ITiiO  i  lî^)8. 

ICulin  ,  nous  n  coumiandons  a  ceux  de  nos  ('ontiloy<^ns  qui  seraient  dis- 
poMfs  a  nous  envoyer  quelque  brochuri' .  tic  vouloir  bit-n  indiquer  les 
nom  et  prénoms  de  l'auteur,  ain^i  que  K  litii  cl  la  date  ila  sa  naissaiiee. 
Ces  renseignemcnls  seront  consignes  dans  la  Bibliographie  de  Tan»-ef- 
ffaroniK,  qui  contiendra  la  liste  de  tous  tes  écrits  intéressant  ledipar- 
lement  réunis  dan»  noire  collection  ou  dont  Vexistence  nous  aura  été 
signalée. 

Nons  n*avons  pas  besoin  de  dire  que  ten  documents  que  nous  possédun<> 
serontloujours  couuuuniquos  avec  empressement  aux  écrivains  qui  voti- 
draienl  «'occuper  de  notre  histoire  locale»  F.  N. 
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